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OTHELLO , 

LE  MORE  DE  VENISE, 

TRAGÉDIE; 
PAR  J.-F.  DUCIS; 

Représentée ,  pont  la  première  fob ,  k  Paris ,  sur  le  tfaéûtre 
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PERSONNAGES. 


Â'-fi 


MONCÉNIGO,  doge  de  Venise.  <^.^€",d 

OTHELLO,  général  des  troupes  vénitiennes. 

L  O  R  £  D  A  N  ,  fils  de  Moncénigo. 

ODÂLBERT,  S]^eui|ivéi|itteB.' 

PÉZARE,  V^iâeikt     . 

HÉDELMONE,  fille  d'Odalbert. 

HERMANCE,  nourrice  dl^lœone. 

SÉlïATEURS. 
OFFICI.i:jiS., 
GBEFriETtS  - 

HcissiEBS      J  du  Sénat. 
Gess 


I  duSéi 


La  scène  est  à  Venise.  Le  premier  acte  se  passé  dans  la 
salle  ^u  iséoat  4  ie-  ^cilona  ^'  le  ^  troisième  et  '  le  c^atrîhno 
dans  Je  palais. .. d'0theUa  ;' 'et  >j  le -.cin^uidnM<'dâitS'  la 
chatobre  dHédelmone» 


jVbta.  On  a  oBservë ,  dans  l^impressioû ,  l'ordre  des  places 
des  personnages ,  en  commençant  par  la  gauche  des  specta- 
teurs (ce  qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  changemens  det 
places  qui  ont  lieu  dans  le  cours  de»  scènes,  sont  indiqués 
par  des  renvois  au  bas  des  pages. 
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OTHEtLO, 


f'-*'*^  LE  MORE  DE  -VENISE, 
ACTE  PREMIER. 

Le  thécître  nsprésenie  U  saUe  du  Sénat. 

«GÈNEl. 

(  Le  doge  est  wat  Mm'trtoe  ^  au  iulliM»  de  la  scène.  Les  séna- 
teurs sont  sur  leurs  sièges ,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Deux 
greffiers  occupent  chacun  une  tal>le  «  sur  le  devant.  Deux 
huissiers  sont  près  du  doge  ;  phlsiteurs  officiers  se  liènnenl  à 
quelque  •distance.  ) 

UOKCÉNIGO,    SÉVATE1IBS,''0FPICZtB8,    OX^F* 
FIERS, -BUISSJKBS. 

WORCEBIIOO. 

luiisTSB»  scMHWs ,-  bàbmaiez  tos  tthnàes. 
Au  bruit  tde  ton  ^éHl,  Venise  a«  pris  les  armes  : 
Ces  torrens  imprévus  ée  nouveaux  révéhés , 
Odielb  dans  leoc  ooots  lc&  a  tous  arrêtés. 
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4  OTHELLO. 

Ce  fea,  long-tems  couvert,  qui  vient  de  nous  surprendre  , 
^    Dans  Vérone  alkinié,  tlnifiit  tous  sa  cendre  ; 
1   Mais ,  perdu  dans  les  airs,  ce  feu  sans  aliment 
I  K'aura  produit  pour  nous  que  reflroi  d'un  moment. 
"   Contre  ces  i^voltés,  oui,  le  Ciel  Se  déclare i 

13c  bientôt  la  victoire..., 

SCÈNE  II. 

M0NCÉNI60,  PEZARE,  aéflATEUVS,  etc.- 

UOVCiVÏGO, 

Est-ce  vous,  dier  Pézare?  ^ 

Digne  ami  d'Othello ,  c'est  à  vous  de  conter  * 

Par  quels  traits  sa  yalcnr  vient  encor  d'éclater.  ' 
Le  salut  de  VenisQ  est  son  heureux  ouvrage. 

PEXARE. 

Que  vos  yeux  n'étaknt-îls  témoins  de  son  courage  l 
Les  rebelles  entraient,  et,  pour  les  repousser, 
A  leurs  flota  menaçans  il  court  seul  s'opposer. 
La  foudre  est  moins  rapide.  Il  s'élance ,  il  s'écrie  : 
V  Amis,  secondez-moi,  défendons  la  patiie.  w 
^  Citoyens  et  soldats,  tous,  dans  un  même  instant, 
7^.  Semblent  n'être  qu'un  homme  et  (pi'un  seul  combattant. 
I   A  ces  traits,  à  ce  teint,  dont,  sous  un  ciel  sauvase, 
H  Le  soleil  africain  colora  son  visage, 
j  A  ses  exploits  surtout,  nous  volons  sur  ses  pas. 

Fiers  de  suivre  un  héros  vainqueur  dans  les  combats. 
v^Lc  chef  des  révoltés,  <|pntja  perte  s'avM^ , 
Craint  le  sort  du  combat,  Tarréte  avec  prudence  : 
Il  se  saisit  d'un  poste  où  ses  heureux  efibvts 
jspendeni  nos  succès  et  nos  premiers  ti;gy|jS|joits  ; 
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ACTE  1,  SCÈNE  IV.  5 

Mais  nous  aurons  bientôt  abaissé  son  audajçp,: 
Cts  rebelles  soumis  vont  demander  leur  grâce.  | 

Je  Goors  les  observer  :  s'ils  tentaient  an  combat ,  I 

J'aurais  du  saog  encor  &  donner  à  l'état.  i 

(  Il  »ort.  ) 

SCÈNE  III. 

MONCÉNIGO,  SEBATEUBS,  etc. 

UOHCÉBIGO. 

Vous  voyez,  sénateurs,  dans  quels  troubles  nous  sommes; 
^  Et  dans  de  grands  périls  il  nous  Êiut  de  grands  bomiueâ. 
Lorsqu'ils  courent  servir  la  patrie  en  danger, 
C'est  aux  pères  du  peuple  à  les  encouragçr. 

SCÈNE  IV, 

ODALBERT,.  MONCENIGO,  sébAteuds,  etc. 
(  ODALBXHT  entre  furieux  et  hors  de  lui-mcme,  ) 

■OB  et  SI  GO.  V^^ 

Calmez,  cher  Odalbert,  l'efiroi  qui  VOUS  agite;  . 

L'État  &'ttLMtov44e»«»^Mfn!ur  subite.— **•*•—*•  ] 

vpDALBEnTi"  ■•'""'  I 
Non ,  non ,  l'état  n'a  point  de  part  à  mes  douleurs. 

le  gémis ,  majs  pour  moi ,  sur  mes  propres  malheurs.  ^ 

Jtf a  aUe....        ^^" 'w*.»^.---«. 

KOBCÉBIGO. 
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6  OTHELLO. 

ODALBEDT. 

Ma  fille....  O  peine  inattefidue  ! 
uotfeirniGf). 
Quoi  î  pleurez-vous  sa  mùtt  ?  Quoi  !  l'turi«z*v<Mi9  perdue  ?, 

diJAtïTè^'T."-"^ 

If  on,  ce  n'est  point  sa  mort  qui -m'accable  à  vos  yeux. 
Non....  j'en  prétends  justice....  Un  monstre  audacieux , 
Un  lâche,  un  corruptbur,  un  traître  l'a  séduite; 
Il  vient  de  rcDéhaîner  avec  kii  dans  sa -fuite. 
D'un  hymen  clandestin  les  détestables  nœuds, 
Au  mépris  de  mes  droits,  les  ont  unis  tous  deux. 

MOHCÉirrGO. 
7e  (remis  comme  vous.  Ce  sénat  équitable 
Ne  peut  trop  se  hâter  de  punir  le  coupable. 
Sur  sa  tête  à  l'instant , «prompts  à  venger  vos  droits , 
Nous  allons  tous  lever  le  fier  sanglant  des  lois. 
Nommez-Dous  l'imposteur. 

SCÈNE  .V. 

ODALBERT,  MONGÉNIGO,  OTHELLO, 
siaA.tr £«««.,  etc.  "^ 

( 
ODÀLBEBTi  an  montrant  OtbeUo,  4|iii  entre  brusquement.  ^^ 
Vous  voyez  le  perfide.  '• 

(  Tous  les  sénateurs  font  an  mouvement  de  surprise.  ) 
VLOVCiVlGO. 

CielîOiLeUoî  }, 

ODALBEnT.  \ 

(à  Othello J  i 

C'est  lui.  Crains  ma  veBS?'^"^-^.^™*: 
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ACTE  I,  SCèKE  V. 
(  ▲  tÊmmrénàff».  ) 
Maâ ,  aTaot  de  punir  ce  coupable  étranger  ,* 
Cet  anû,  cet  ingrat,  qui  vient  de  m'ootnger, 
Ce  boriiare  Africain,  qui,  tédnisant  ma  fiUc, 
A  mis  les  ptemy,  ia  mort,  ITioiicur  dans  ma  (àmiUe , 
Kofale  MoncéuigOy  ma  &Ûe  est  eu  ces  lieux; 
Gcnmnaiidez  à  l'instant  qu'on  ramène  à  mes  yeux. 

M  O  H  C  É H I G  O  9  à  deux  officiert. 
ADez,  c'est  Odalbert,  son  père  qui  l'ordonne  : 
QuldySaus  difiTérer,  l'on  conduise  Hédelmone. 
(  Les  deux  officiers  sortent  ) 
ODALBERT. 

Doge  ,  vous  êtes  père ,  et  vous  avez  un  fils 
Qui ,  jeune  et  vertueax ,  à  vos  ordres  soumis , 
Vivant  loin  de  ces  murs ,  n'a  jamais  pu  s'instruire 
Ki  dans  l'art  des  ingrats ,  ni  dans  l'art  de  séduire. 
Doge ,  au  nom  de  ce  fils  qui  seul  vous  est  resté , 
Au  nom  de  ma  vieillesse  et  de  l'humanité, 
Par  <xs  droite^  paterneb  dont  m'arma  la  Pâture^ 
De  ce  vil  corrupteur  punissez  l'imposture. 

(àOlheUo) 
Toi,  BjialhgBteejag!  réponds.  Par  qael  art,  qael  Secours, 
As-m  forcé  ma  fille  k  soufiSôr  tes  amours? 
/  Comment ,  comment  .pensar  qu'une  fiUe  innocente , 
)  Si  jeune ,  si  soumise ,  à  ma  voix  si  tremblante , 
\  Dont  mille  amans  jaloux  auraient  brigué  la  foi, 
'  Ait  pu  jamais  aifener  un.  monstre  tel  que  toi  2 

OT-HELLO* 

Odalbert,  je  me  tais;  jt  uc  puis  vous  vépftnàtPf 
\  Vous  avez  trop  acquis  h  droit  de  md  ecînfurïdit"* 
,  Si  sans  peine  pourbuit  vous  ni'aveiv  pardoritïé, 
^  Quand  je  fus  votre  ami  ^  [t^  lieiw  tm  je  siù*  ï'*'  V 

Sur  le  fiout  d'Othello,  datgue/^  je  vous  coojuti^'^  i 
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8  OTHELLO. 

Lira  au  moins  son  remords,  et  non  pa9  votre  injure; 

Le  Ciel,  me  fitj  hélas!  en  me  donnaiit  le  jour , 

Un  çgiir  jjyur  mon  mameur .  trop  sensible  h  l'aropm;: 

Voilà  tout  mon  foi&it.  Si  j'en  eusse  été  maître. 

Seigneur,  c'est  près  de  vous  que  j'aurais  voulu  oaStrc. 

Mais  ce  climat  enfin  que  vous  me  reprochez 

IV'b  poîot  dans  ses  déserts  vu  mes  destins  cadiés. 

Quoi  !  ce  nom  d'Africain  n'est-il  donc  qu'un  outrage  ?. 

La  coulenr  de  mon  ftgnt  nujt-eUe  j  mou^ourage  ? 

On  m'appelle  le  More,  et  j  en  fais  vanité  : 

^    Ce  nom  ira  peut-être  à  la  postcriié. 
A*  Mois  l'amour  m'apprit  trop  à  dédaigner  la  gloire. 
Vous  désarmer,  seigneur,  ah  !  telle  est  la  victoire 
Qu'an  prix  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter  T 
Paisse  au  moins  mon  aspect  ne  plus  vous  irriter  ! 

jK  Si  je  n'ai  point  d'aïeux ,  comptez  mes  cicatrices. 

a'  J  oubliai  vos  bientaits,  songez  à  mes  services  \ 

Que  vous  m'avez  aimé  ;  que  je  sors  d'un  combat^  ^^_- 


S 


Que  ce  More,  en  un  mot,  vient  de  sauver  l'état, 

ODALBEDT. 

^  Que  me  fiât  ta  valeur  ?  Avec  un  cœur  perfide, 

Avec  un  cœur  barbare ,  on  peut  être  intrépide. 

Tu  conçus  dès  long-tems  ton  indigue  dessein  ; 
p^  Tu  préparpis  le  fer  qui  me  perce  le  sein. 

Sénateurs  I  il  s'agit  de  l'honnenr  des  femilles. 

Si  l'hymen,  oommff  à  moi,  vous  a  donné  des  filles, 

Le  même  déshonneur  peut  couvrir  votre  front. 
tf     Prévenez  vos  périls,  en  vengeant  moniiffiont. 

Ma  fille.,,  d  désespoir  I.,.  il  eut  ma  confiance. 

Tu  I'ds  sécluite,  ingrat)  voilà  ma  récompense, 

MOHCÉSIGO. 

Q^'Uo,  répondez,  J'ai  peine  à  couccvoiç 
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ACTE  I,  SCÈNE  V.  9 

Que  TOUS  ayez  trahi  le  plus  8acrc  devoir.         -    ■ 
Par  quels  moyens  sur  elle  assurant  votre  empire... 

Lès  vôlcl  tâS)^'  ^igneûT,  él^ë  ^^Ssv'oâVïes  iEiir"*^ 
Daus  soD  palais,  tranquille,  Odalbert  curieux 
^  Souhaitait  que  mon  sort  s'expliquât  à  ses  yeux  : 
)   £t  moi ,  dès  mon  herœau ,  pour  remplir  son  envie , 
Je  lui  cornais,  seigneur,  l'histoire  de  ma  vie, 
Mes  ttafvaux  les  plus  durs ,  mes  combats,  mes  dangers. 
Mon  vailiS3r?enî^onwant  sur'^S    bords  étrangers, 
La  mort  presque  toujonis  k  mes  regards  présente.  ;^ 

Tandis  que  je  parlais,  attentive  et  tremblante ,  ^ 

Hédelmone,  seigneur,  écoutait  mes  discours; 
Et  lorsque ,  réclamant  ses  soins  ou  ses  secours , 
Quelques  devoirs  ailleurs  demandaient  sa  présence , 

Je  la  voyais  bientôt ,  abrégeant  son  absence ,     ^ ,,^.^r-,.-  >& 

,  Bevenir  eoiprèsseei.  et ,  retenant  «^  "^ 

-   ^^^I^CP^^P  ^  SoupicaBt ,  le  fil  de  mes  malheurs.  ^ 

Un  jour ,  jour  trop.&tal  !  (sonfiiez  que  je  poursuive)  ^ 

Dans  un  long  entretien ,  à  sa  pitié  naive 
yoSna  tout  le  tableau  des  maux  .que  j'ai  soufferts.  Of 

K  Quoi,  dit-elle,  Othello,  vous  étiez  dans  les  fers! 
»  Vous,  hélas!  dans  les  fers!  Ah!  si,  sur  ce  rivage, 
»  J'avais  vu  sur  vos  bras  les  fers  de  l'esclavage  ^  yC^ 

»  (Je  le  crois)  quoique  femme ,  il  m'eût  été  trop  doux 
»  De  prendre  votre  place,  ou  de  mourir  pour  vous, 

!»  Oh  I  si  jamais  guerrier  à  ma  main  doit  prétendre , 
»  Dites-lui  de  me  £ûre  un  récit  aussi  tendre ,  j| 

\    »  U  auxa  découvert  le  chemin  de  mon  coeur,  u 
'    De  ces  mots  innocens  j'admirais  la  candeur  ; 
Y  Et  sa  douleur  soudain  décolora  ses  charmes  : 
r  Ses  yeux ,  en  se  baissant  ^  voulaient  cacher  leurs  larmes , 
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to  OtnELLO. 

Je  les  vis.  'A  ses  pleurs  mes  pleurs  ont  népondu. 
Le  secret  de  nos.  coeor»  (at  d'abord  «nieiniu. 
>Jj  Sa  pitié  pour  mes  roaiu  jeule  a  produit  sa  flamme  ^ 
)ùr'  L'aspect  de  sa  piùé  seul  a  touche  mou  ame  ; 
[    yff|j^,P";  yiels  ropyenSt  par^qnel  art  dMi^ereux, 
i  Un  innocent  amour  nous  a  séduits  tous  dc^x 

SCÈNE  VI. 

HERMANGE,  HÉDELMONE,  ODAIrBBRT, 
M0If.0ÉBlGO,  OTHELLO,  snAVBUBSy  etc. 

(  HiDiLMOKK  est  amenée  par  les  deux  officiert  qui  ea  9mlt 
reçu  l'ordre. J_ ,,  . ►  - 


; 


•BiOSftJftaSEy  àfleCMMIKM. 

Abbête  !...  OJk'Suift*)e  ?. 

O D AL B EftT y  à ■attUen tel ■Mtoiimtlkvuaiice. 
*Eflftr0x  y  et' Mit  M  votre' guide. 
Cn^fM^^VTOS  èe  motOttx  ce  ffoot  feune'  et  timide  ? 
Un  si  grand  embsnot'siediiMil'èi  Ja  tettu. 

Mes  yeux  sont  obscurcis ,  mon  corps  est  abattu.  V 

OOALBEBT,  à  Hermftnce. 
Et  TOUS  qui ,.  partageant  sa  craintive  innocence , 
Avez  dans  mon  palais  élevé  son  enfance , 
Je  rends  grâce  à  vos  soins  :  ma  fille ,  je  le  vois , 
I9'a  pas  gcmi  par  vous  sous  d'importunes  lois.  ^ 

BÉDELMOSE. 

Soutieii»>moi ,  chère  Hennance. 

0D4LBEB:T,  i  part. 

Enchainous  ma  cakre. 
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ACTR'Ir  SCÈNE*  VI.  U 

(  Haut  k  Hddelmone.  )/ 
C'est  .donc  là.  votre. épooï? 

^,..^ .  .^.--.•-«•«.»B'W  t  ^  «UVCT""'*' ^'"'■°'         •■•—*—  JK 

... -— (TtTWrt^"'"   '  "ftratrX'- ^    P' 

^,-:. — ,, — -Qtie  lépoadre  ?  <}  morqfiref  / 

Je  sais  que  cejjpwwtt  yeenfeBdtt  derant  rêva,- 

N*a  point  dû  seflâtiet  de  se  voir  mon  époux. 

(Mais  pattoot  dans  Venise  oik- vantait  ^  victoiie. 
Voas-méxne  tcm^lei  joiu»'voD»'pariieed6  sa^gkMfè.'- 
Ses  périls  à  son  sort  avalait  SD:«n'Btiadier. 
Je  ne  le  nîrai  pa$^  )^^  soQtai&^ioitcii^ . 
Des  récits  d'an  héros  ,q«Ç'nMi  putrie  bonorer; 
l  Jg  ne  l'enteodaif  ph^^^^t  )^4&waais  gncotfe/ 
Pourquoi ,  par  sa  valeur  senablable  ii  nos  aïeux , 
N'csi-il  qn'nn  Africain  quiépiisable-  à  vo?  ye0X?i 
Tout  le  sénat  l'estime ,  et  le  peuple  "l'adore. 
Il  a  sauvé  Venise ,  il  le  peut  faire  encore. 
Ah  !  qœ  la  voix  du  sang  cafane  votre  courroul  ! 
Souuxez...  / 

(  £Uri«p«in<«4eti0<ai^S)^f9«d»4«>ina  père.  )  I 

O BtA, t  »e fk  V  ^*'ftrrétè&t'»fi  êVtéi  - 

Jd  voiA'défeùds^'Âttbrasser  mes  genout:. 

Elle  ose  cncor  d'un  père  implorer  la  clémence. 
Vous  voyez  sa  douleur. 

ODALBEnT. 

^  Je  songe  à  nout  vengeance. 

^oncéHxao. 
Que  préténdez-vou»^QDc2 

O D  A  L  B  E AT,  ^u  moiitiiaiit  Odifllo. 
.  QH>n  4'anpêté. 
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•12  OtHELLO. 

MOnCÉNIGO. 

Un  vainqueur  î 

OpALBEBT. 

J«  ne  vois  que  son  crime  et  non  pas  sa  valeur. 

MONCEBIGO. 

Sa  gloire  exige  au  moins  que  le  sénat  eu  jifge. 

ODA.Y.BEBT. 

mi  La  gloire,  ans  crîmineU  ne  sert  pmai  de  tefoge. 

-   MOHCéniGO. 

Modérez ,  Odalbert ,  cet  imprudent  courroux. 

Songez  que  le  sénat  est  ici  devant  vous. 

Sur  votre  ordre ,  à  l'insuint,  voulez-vous  quM!  punisse  ? 

ODALBEBT. 

«Ô'^  Toujours  son  intérêt  a  réglé  sa  justice:     , 

MQNCENIGO. 

Qu'entends-je  ?, 

'ODAIBEUT* 

Unissesb^^i^wa  poos  oei  aadtci«nx«    • 
Le  pardon  du  perfide  ^i«crit  daps  yt»(jeaa.  < 
/   C'est  ainsi,  de  tout.^ems,  qu'au  gré  de  leurs  caprices 
f    D'ingrats  républicains  ont.  payé  les  services. 
(Bas.) 
Mais  bientôt...  ma  vengeance... 

MONCéNlGO. 

Odc^bert,  arrêtez. 
Sachez  que  c'est  l'état  a  qui  vous  insultez. 
I  Croyez-moi ,  ces  dépits ,  que  l'orgueil  nous  déguise , 
/  Sont  partout  dangereux ,  mais  surtout  H  Venise. 
ODALBERT,  à  sa  fille. 

11  en  est  tems  encor ,  je  peux  être  adouci. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI.  i3 

(  Ea  monlnni  OU»ello.  ) 
Clioisb  qui  de  nous  deux  m  prétends  suivre  ici. 
BÉDELVOBE,  en  regardant  Othello. 

i     Mon  père... 

!  J 

ODALBEBT,  en  s*en  allant.  * 

(C'est  assez...  j'aperçois  sur  sa  tête 
Tn  bandeaD  dont  ini-roéme  a  paré  sa  conqnéie. 
le  me  flatte.,.  ^ 

MOVCéHIGO. 

Odalbm! 

ODALBCBT. 

.  Eb  !  qne  t'impofte  a  toi  7 

(  Ma  cause  est  maîntenant  entre  le  Ciel  et  moi. 

(AOtheUo.>  (ApaH.)  ^ 

Ta  m'as  trompé ,  peifide.  O  Ciel  !  dans  ta  vengeance , 

Fais  qa'il  soit,  à  son  tour  trompé  par  l'apparence  l 

Aqx  ^cox  de  cet  ingrat ,  qni  Ta  VKf  mérité, 
;  Prése  a  ia  trahispn  l'air  de  la  vérité:  . 
)  ^tf  s'il  pent  la  asasir,  TabasaDt  par. on  songe, 
'  Pi^  à  la  vérité  tons  les  tnits  dn  .mensonge  l 
\  Confonds  Tim  avec  l'autre  ;  et,  sans  ^cesse  agité ,        a  ^ 

Qu'il  soit  également  par  tous  deoic  tooiraenté  ; 

iQoe  ces  Êmsses  clartés  rentraineot  dans  l'abîme  : 
En  cherchant  la  vertu ,  qu'il  commette  le  crime  ; 
Et  qo'alots ,  tout-à-coup  lui  montrant  son  flambeau , 
La  vérité  l'édane  an  bord  de  son  tombeau  î 

(  AKcdelmofne.  ) 
El  toi  qni  fus  mon  sang ,  fille  irigpgfF  et  barbare  ,  ? 

Le  Ciel  vengetv  m'instruit  du  sort  qu'il  te  prépare.  \ 

(  A  OUïcUo.  )         . 
Je  te  reods  grâce,  ingrat  j  mes  vœux  s'accompliront. 
Trag<:dies.  7.  ^ 
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l4  OTHELLO. 

(  £n  montrant  le  bandeau  de  diarafens  qui  eit  inr  la  tête 

de  w4tHw)- ^ 

Tes  mains  ont  «ttuthé  le  lUidfaear'Axrioii  front.'  '  ' 
Crois-moi ,  veille  sar  elle.  Une  épouse  si  diêie 
Peut  tromi)er  son  éwmx ,  a^ant  trompé  son  fète^ 
Retiens  ces  mots.  Adieu. 

(  Il  tort;  ) 

.  SCÈNE  VII. 


^ 


) 


HJSRMÀNCE,  HÉDELMONË4  MTOl^iCÉNIGOt 
\  OTH£LLOY«i*A'rfctrRi,  etc.  { 

{^  HROBLIIOIIS. 

Moi  )  le  tromper  !  bêlas  & 

De  son  preiiiiMi^attfMx  voti»(Vd^sS'les  ^édats.- 
Il  Mt  né  violent  <  tùtisH  J6rttf^"<'0wif  têfldt^  ) 
La  nature  à^  son  tour  saurtrSy  feîiï  iîntfeii3rë.' 
Othello ,  votre  gtolM-^f '^ôfttf  repwwfr  ' 

Ont  d'infaîïIîfcTe»  Hroïtt  -qu'il  va-  bierttô^  .ççptir, __ 

Vous  pouvez  cependant  rasswer  HedçU^QOûe;» .    

Faites  cesser  l'e^i  que  ce^fHhem>lui-doDfl4*^ . 

Mais  songez  que  la  guette  esc-^noM  dani  ces*  fietet^ 
Et  sur  nos  ré(raiiéf>aye«  toaj«ttt^  les^eitt. 

OTHCttO. 
Dofjie  noble,  et  sensible,  et  vous,  sénat  auguste, 
D'Odalbert ,  je  le  sais ,  la  colère  est  trop  juste. 
Puis-je  espérer  qu'enfiti ,  désarmant  son  courroux  ^ 
Le  tems  et  vos  bontés  le  fléchiront  pour  nous? 
De  nos  destins  conununs  vous  êtes  les  arbitres. 
Je  suis  homme  et  soldat:  ce  sont  là  tous  mes  titres. 


dbyLaOOgle 


ACT£  1,  BCànrn  VII.                  i5 
Né  sous  aa  ciel  sauvage,  et  nourri  loin  des  cours , 
On  ne  m'a  ]poiotcap|riirà  |wrer  pyyH^ouK.  V 

Dans  nos  coeun  entraînés  tout  fut  involontaire. 
Si  j'ai  plu ,  c'est  sans  art,  sans  chercher  à- lui  plaire  : 
Le  Ciel  ng^mY  j?QÎnt  fait  pour  sadwire-'^t-flaiiei.    " " 


Je  connais  mon  bonheur ,  il^  ùat  le  mériter. 
Nommez-moi  dans  quels  lieux  cet  en^nt  de  l'Afrîtjue 
Doit  planter  les  drapeaux  de  voljre  république. 
}e  veux  qu'on  dise  un  jour  :  «  Par  ses  heureux  vaisseaux,  ( 
»  Quand  Venise  aspirait  à  régner  sur  les  eaux , 
»  Héde]moB0  vivait  ;  eHe  épousa  le  More  ; 
3)  Ce  More  était  célèbre ,  il*  fut  plus  grand  encore  ; 
»  Ce  More  l'adorait  :- son  front  victorieux 
\  »  Sut,  à  fisree  d'exploits , Vembèliir  à- ses  jreux.»  / 

MoircÉiriGo. 
C'est  amsi  qu'un  grand  oeenr'sait  plaire  à  ce  qu'il  aime. 
Allex ,  brave  Othello ,  soyez  toujours  le  même. 
Si  les  yeux  d'Hedelmone  ontpu  vous  enflanmaer|^     .  ^^: 
Je  conçois' que  soifcoeur.  dut  aussi  vous  aimer. 
I    Dn  plus  doux  des  penchans  rinvincible j)nÎ8sance 
(    A  souvent  méconnu  lé  rang^rt  la  naissapce. 
dfc  L^amont  fier  je  ses  droits ,  comme  la  lfber|Cj 
yVÎlend  l'homme  à  la  nature^  à  son  égalité.. 

liaîasons-là  ces  vains  noms  dont  notre  orgueil  se  pique  : 
Il  n'est  qu'un  seul  honneur  :  servû:  la  république. 
f  Votre  bias ,  votre  gloire  ont  combattu  pour  nous  , 

^  Et  dispensent  d'sdeux  un  guerrier  tel  que  vous.  

'  ,  (  iU>j<Mrtent>toiu|,  excepté  Othello  ettiédelmone.  ) 
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i6  OTHELLO. 

SCÈNE  VIII. 

HÉDELMONE,  OTHELLO. 

Ul^DELMOKE. 

Dis  :  pcnses-tu  qu'un  jour  mon  père  nous  pardonne  ? 
Il  nous  aima  tous  deux  l 

OTHELLO. 

Je  Tespère ,  H^deknoDe. 
Oui  j  j'ose  m'en  flatter  ;  mais  calme  la  tenreor  / 

Que  vient  de  t'inspirer  l'excès  de  sa  fureur  :  m 

Il  verra  tdt  au  tard ,  avec  quelque  induIgeDoe ,  i 

Cet  excusable  amour  dont  son  orgueil  s'offense.  / 

Mais  rendons  grâce  au  Ciel.  Quel  bonheur ,  entre  nous ,    \ 
Que  ,  se  trompant  d'abord ,  il  m'ait  cru  ton  époux  l  i^ 

S'il  eût  su  que  ta  main  ne  m'était  point  donnée  «  , 

Loin  dé  moi  dans  l'instant  il  t'autait  entraînée.  i 

Hélas  I  avec  transport  je  courais  à  l'autel 
Te  jurer ,  sans  témoins ,  un  amour  éternel  ; 
Mou  bonheur  s'achevait.  Mais  Venise  en  alarmes , 
Mais  la  voix  de  l'honneur  m'a  fait  courir  aux  armes. 
Il  est  tems,  par  son  chaime  et  par  ses  nœuds  secrets, 
Que  l'hymen  le  plus  prompt  nous  enchaîne  à  jamais. 
Tu  crois  à  mes  serment? 

HéDELMOSE. 

Moi!  que  je  les  soupçonne  ! 
Au  coeur  d'Othello ,  va ,  tout  mon  cœur  s'abandonne , 
Mais  tu  crois  bien  aussi  que ,  fidèle  &  ma  foi , 
Jamais  mou  tendre  amour  ne  s'éteindra  pour  loi. 
Tu  ne  te  souviens  plus  de  ce  qu'a  dit  mon  père  ? 
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ACTE  I,  SCÈNE  Vin.  17 

OTBELLO. 

Qui,  moi ,  m'en  souvenir  !  va,  si  Tombre  légère 

Du  plus  Êûble  soapçon  altérait  ton  bonheur , 

Que  moQ  sang  tout-à-ooap  s'arrête  dans  mon  ccsor. 

HéOELMOSE. 

Ton  oœor  est  donc  beoreux? 

OTBELLO, 

J'ai  souvent  sur  ma  tête 
Entendu  les  fureurs ,  les  cHs  de  la  tempête  ; 
Tai  vu  le  fond  des  mers ,  les  flots  audacieux 
S'y  perdre  avec  réclair ,  s'élancer  jusqu'aux  cieux  ; 
Le  cahne  était  bien  doux  après  ce  bruit  terrible  :. 
Mais  <|D'il  o'approcbe  point  de  ce  bonheur  paisible  ^ 
De  ce  bonheur  profond ,  sans  bornes ,  inconnu , 
OÙ  nul  homme  avant  moi  n'est  jamais  parvenu  I 

\  Je  crois  à  ces  transports  que  mou  ame  ravie 

I  Consume  en  on  instant  le,  bonheur  de  ma  vie  : 

I  A.  peine  tout  mon  eoeur  suffit  à  le  sentii-. 

'  Ah  !  c'est  dans  ce  moment  que  je  devrais  mourir. 
Toi ,  qui  connais  mes  voeux ,  exauce  ma  prière  ; 
Daigne  à  cette  orpheline ,  ô  Ciel ,  servir  de  père  ! 
Par  moi ,  p?r  mon  amour ,  rends  heureux  ses  destins  l      ^ 
lu  ne  l'as  i  3  remise  en  de  barbares  mains.  | 

Pour  garder  ce  trésor ,  pour  mériter  sa  flamme , 
Donne-moi  les  vertus  dont  tu  paras  son  ame  !  . 

Fais  qu'en  lui  ressemblant  je  [misse  mériter 
lout  l'excès  d'un  bonheur  que  j'ai  peine  à  porter! 


FIS   DU    PnEMIEB    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  le  palaii  d'Othello. 

SCÈNE  I. 

HEDELMONE,  HERMANCE. 

HiDELlfOSE. 

De  mon  cher  Othello  voilà  donc  la  demeure  ! 
Faat-il  qu'en  la  voyant  je  frémiase^et  je  pleure  l 
Oh  !  combien  son  aspect  me  semblerait  plus  doux ,    ' 
Si  j'y  pouvais  trouver  mon  père  et  mon  époqz  1 
heumakce. 

Puisse  Othello  hâter  ii»h^nfiBHBéees8eirr, " 

Et  le  couvrir  surtout  4a».  nmhwiw  jb-qyttèrr.— ' "' ~^ 

BiOEtHOSE. 

A  cet  hymen  secret  il  m'invite  k  marcher , 
Et  s'occupe  des  soins  qui  peuvent  le  cacher.  • 
Sur  moi ,  dès  le  berceau  ,  tu  veillas  •,  chèns  Hc.  4  uce  ; 
Et  c'est  toi  de  ton  lait  qui  soutins  mon.  enfblnce. 
Qu*il  est  doux,  quand  le  cœnr|  de  ses  ennuis  pressé  y 
3Lèye  à  jgeJM  Ig^oids  dont  il  est  oppressé , 
De  rroco^Orttjjn  coeur  qui  seate  dos  alarmes , 
QiiTpiaifiDe  nos  douleurs  et  s^unisse  jt  nos  kirrocs  î 
Mtt  chère  Bermance  !.,. 

HERMANCE. 

Eh  bien  l  \ 
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ACTE  II y  SCÈNE  I.  19 

U£DEL|1(MI}S. 

Dès  que  j'ai  va  le  jour , 
J(  Ta  m'as  marqué  tes  soios ,  ton  zèle ,  ton  amour* 
HEAMASCE. 

Hélas I  loiscpie.votEé  œil  s'ouvrit  à  la  lumière. 
C'est  moi  qui  dans  mes  b^is  vous  reçus  la  prenièie. 

HÉDCI.JiOHE. 

{    Le  Ciel ,  de  la  veet«  œ.justc  défensoir, 

(   m'enleva ,  tu  le  sais ,  et  ma  mèro  et  ma  sonir. 

S  Hâas  !,..  et  j'ai  p^iiln  la  tendresse  d'no  père  ! 

Croje3>fiKM  :  t6t  «0-  tard  nous  vaincrons  sa  colère. 
He  désespérez  pas  de  la  bénié  des  cieox. 

HJ^PEIiMOWE. 

(Ma  Êiute  maintenant  se  découvre  à  mes  yeux. 

BEBMANCE. 

Le  ccl^yre  Odiello  reflàce  de  sa  gloire. 
Le  reproche  se  tait  au  bruit  de  sa  victoire. 

aÉDELMONÊ. 

On  dit  que ,  sur  les  mers ,  vers  des  bords  étrangers 
U  va  vokr  bientôt  à  de  nouveaux  dangers. 

HERWLAHCE. 

11  reviendra  vainqueur  de  ces  lointains  rivages. 

HÉDELMONE.  


s 


S'il  échappe  aux  ^^^^^ji^'^^^^.y^^W^^^î^^A*^^'*^'--   ) 
Quoi  r  votre , <;<ButJQaiQUJ& jgiart-il  abait»»-^^ — 

BiDELUOBE. 

Hélas  !  j'aille  et  je  cg^gg.  Hccmancc ,  penses^tu , 
(  Si  le  Ciel  \  noi  vœux  eût  conservé  ma  mère, 
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20  OTHELLO. 

Qu'elle  eût  k  ootrc  bymen  Êiit  consciuii-  mou  pcre  ? 

HEBMANCE. 

Je  le  crois. 

nÉDEtHOUE. 

.Quand  sa  perte  a  ùàt  couler  mes  pleurs , 
Tu  n'as  pu ,  cbère  HeixnanGe ,  adoucir  mes  douleurs. 

.   HEBM  AHCE. 

Âlon ,  lob  de  ces  mars ,  livrée  à  la  tristesse , 
Le  péril  de  mon  père  occupait  ma  tendresse.    • 
Je  lui  donnai  mes  soins ,  il  mourut  dans  mes  bras  ; 
Et  souvent  ma  douleur  vous  conu  son  &épas. 
Mais  vous ,  jusqu'à  ce  jour ,  avez-vous  pu  me  taire 
Tous  ces  traits  si  touchans  de  la  mort  d'une  mère  l 
Eh  !  comment  votre  oœur  ne  m'en  a-t-il  rien  dit  2 

HÉDELMOSE. 

Je  n'ose  encore ,  Hermancc ,  en  onvrir  le  récit. 
Depuis  que  mon  amour ,  qu'un  père  m'épouvante , 
Elle  est  plus  que  jamais  à  mon  esprit  présente. 
J'aurai  sans  doute ,  hélas  !  mérité  mes  malheurs  ! 

heumance. 
Hédelmone ,  est-ce  à  moi  que  vous  cachez  vos  pleurs  ? 

HÉDELMONE. 

Témoin  de  tous  mes  pas ,  tu  sais ,  ma  chère  Uermaiice , 
Dans  quel  calme  profond  s'écoula  mon  enfance. 
Sous  les  lois  d'une  mère  et  les  yeux  d'une  scem* , 
De  leur  tendre  amitié  je  goûtais  la  douceur. 
Ciel  !  devais-tu  sitôt  me  montrer  ta  colère  ! 
D'une  mort  trop  précoce  il  menaça  ma  mère. 
Tous  les  jours  par  degrés  je  la  vis  s'aflàiblir  ; 
Pc  son  front,  jeune  encor ,  je  vis  l'éclat  pâlir  ; 
Chaque  instant  de  sa  vie  en  cousumait  le  rc&t:. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  at     . 

Je  m'en  souviens  encor  :  près  du  mottieofi  funeste ,  f 

Son  esprit  s'^occupait  de  quelque  objet  aflreux  ; 
Elle  attachait  sur  moi  son  regard  douloureux  ; 

(On  cAt  dit  que  son  ame ,  à  son  heure  demike , 
D'un  ftmeste  arenir  repoussait  la  lumière. 

(f  Ma  fille  (me  ditoelle  avec  un  crld'eflioi), 

»  Dans  la  paix  du  tombeau ,  viens ,  descends  avdc  moi. 

u  Qu'eotrevois^e ,  à  destin ,  dans  ta  clarté  douteuse  !... 

»  Hélas  !  ma  chère  eo£mt,  ta  mourras  malheureuse  !  » 
i  A  ces  mots  tout-à-coop  on  eût  dit  que  ses  bras 
^  Tâchaient  loin  de  mon  sein  d'écarter  le  tr^as. 

On  eût  dit,  &  son  trooide ,  à  son  ame  éperdue , 

Qu'un  fer  levé.  sur.  moi  se  montrait  à  sa  vue. 

Ses  bras  fidbles ,  tremblans ,  cherchaient  à  m'^mbrasser. 

Sur  sou  cœur  expirant  je  me  sentis  presser. 

Elle  criait  :  «  Ma  fille  !»  Et  sa  voix  douloureuse 

Me  répétait  encor  :  «  TU  mourras  malheureuse  '.  » 

REBUAnCE. 

Vous  tremblez  ! 

HÉDELMORE. 

Je  crains  tout ,  mon  destin ,  mon  amour,      y 
Ces  mots ,  ces  mots  cruels  s'accompliront  un  jour. 

HEAMABCE. 

Que  dîtes-vuus  l 

HÉDELHONE. 

Hennance  !  ah  *  je  n'ai  plus  de  mère , 
Plus  de  soeur,  plus  d'ami ,  plus  d'espoir  sur  k  terre  ;  | 

Ne  m'abandonne  pas. 

BEBnAKCE. 
Moi ,  vous  abandonner  î 
Dans  la  tombe  avec  vous  dût  le  sort  m'entraîncr , 
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32  OTHELLO. 

Jusqu'au  dernier  jonpir.  je  vous  serai  fidèk. 

Le  respect ,  l'amitié  y.  le  counge ,  Je  aète , 

Et  tout  ce  qu'une  jnète,.  en  vous  dounantie  jour, 

A  seuti  daps  son  sein  de  tendresse^et  d'jmour, 

Oui,  je  le  sens  pour  vous.  Si  le  Ciel  inflexible 

Vous  fesait  d'uue  erreur. un  crime  irrémissible, 

C'est  à  moi  seule,  à  moi  qa'^  dû. Je  cbâtimeqt. 

Mais  pourquoi  vpus  troubler  d'oB  vain  ptesgenlimftnt?. 

Voyez  daos  Otbello  Je  .bras  ^le  la  peine 

Vainqueur  dans. nos  climats,  et.vaixKpiear  dans. l'Asie; 

Voyez  ce  nom  si  .grand  qui»  seul  et  sans  aïeux, 

!  S'est  vengé,  tant  de  fois  du.sort  isindeux. 
Osez  lui  comparer,. aiwès  ses  longs  services. 
Tous  cesft(^)le8.aaos  glotte ,  ou  connus  par  1«ot  vices. 
Qui  n'ont  rien  recueilli ,  nés  de  pères  Êoneux , 
<^ne  l'op^^rg^^ye  cclataot  d'être  descendus  deux. 
Allez,  s'il  iaut  trembler,  c^T que  le  Ciel  sévâe 
Ne  punisse  à  la  fin  l'orgueil  'de  vQtie  père. 
lYon,  il  n'est  point  d'amant,  de  sou  choix  glorieux, 
Qui  pour  vous  d'Othello  n'ait  le  coeur  et  les  yeux. 
Ah  !  si  les  traits  touçhans  de  l'aimable  inpoceoce 
Peuvent  d'un  sort  heureux  nous  donner  l'espérance  ; 
Si  nous  devons  en  croire  un  présage  si  doux , 
S'il  existe  un  bonheur,  sans  doute  il  est  pour  vous. 

HéDELUOSE. 

De  ton  heureux  augure ,  ah  !  mon  ame  est  ravie  ; 
Tu  roc  rends  à  l'espoir,  tu  me  rends  Â  la. vie... 
Mais  i.'eotends  quelipe  bruit. 

UERMASCE. 

Madame ,  dans  ces  lieux 
Je  dois  veiller  s^ns  cesse ,  et  tout  voir  par  mes  yeux. 
Penncttez  qu'un  inoment. .. .  (Elle ^ti. ) 


dby  Google 


ACTE  U,  SCÈNE  IV.  a* 

SCÈNE- H^ 

niiht  M  OHE  J  seiflè' 

O  ma  fidèle  Hermance  1 
Ta  tendresse  inquiète  aecroîtta  v^bnce. 

IJ'eu  ai  besoin,  sans  doute.  Héias  !  sans  y  songer, 
Sans  le  voir  quelquefois ,  nous  courons  au  dangét. 
Va ,  tes  soins  me  sont  cfaeis  j  va ,  ma  leODnnaissanGe 
A  poar  toi  dans  mon  cœur  commencé' dès  Tenfimee» 

SGÉH?ïE  III; 


HEBMANCE.' 

Madame  ,  un  inconnu  demande  'à  voturparler.  - 
Le  chagrin  le  consume  et  parait'  Taocabler. 
Je  l'avoûr^ ,'  sa  voix ,  sa  giâce ,  sa  jeunesse ,   . 
Bfais  sortont  sa  douleur,  tout  pour  lui  m'intéresse» 

HELDéMONE, 

Il  peut  entrCTy  Hermance» 
C  Hermance  sort  pour  aller  chercher  le  jeune  homme.  ) 

SCÈNE -rir.' 

H  É  D  È  L  M  o  N  E  ,'  scûle . 

I  Attoïrs;  sobflfeiift  èamsiic  eux, 

^  Avec  phis»  de'pîakîè  Je  ScrsTes'inâlhkiferix':' 
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SCÈNE  y. 

HÉDELMONE,  HERMANCE,  LORÉDAN. 

(Hermance  amène  Tinconnu,  qui  e&t  Lorédan,  et  se  retire.  } 

néDELMOVE.                       ^ 
QuoiQu'ici  votre  aspect  oit  droit  de  me  surprendre, 
Je  n'ai  point  refusé ,  seigneur,  de  vous  entendre. 
Si  votre  ccenr  souffrant  cherche  k  s'ouvrir  au  mien , 
.Vous  pouvez  l'épancher  dans  un  libre  entretien  ; 
Parlez^  Puis-je  savoir  quel  sujet  vous  amène  ? 
Si  le  sort ,  dont  souvent  le  pouvoir  noué  entraîne , 
Dans  kl  malheur,  si  jeuno,  a  voulu  vous  plonger; 
Dites  par  quels  moyens  je  pourrais  le  changer.     * 

LOIIEDAN. 

Le  changer  !  Non ,  madame  ;  et  le  sort  trop  fiuieste 
M'bta,  dans  nos  malheurs,  le  seul  bien  qui  nous  reste. 

(J'ai  perdu  tout  espoir;  et,  loin  de  les  guérir, 
Même  en  'phÔgflSUR  UM  uiftux ,  'vous  pourrieîT  ksT  aîgrir.  ' 

HÉDEIMOBE. 

Quels  sont  vos  vœux?  parlez. 

LOnÉDAN. 

Dans  ces  momens  d'alarmes 
Contre  les  révoltés  j'allais  prendre  les  armes , 
Mourir  pour  mon  pays.  Ils  ont  fait  demander 
Un  pardon  qu'à  l'instant  on  leur  vient  d'accorder.  ^ 

Mes  désirs  sont  trahis.  Mais  on  croit  ^  Venise 
Que  l'état  en  secret  médite  une  entreprise. 
Des  vaisseaux  sont  tout  prêts  :  et ,  sans  en  averxir, 
Pour  des  bords  éloignés  Othello  doit  partir. 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  aS 

Il  a  choisi ,  dit-on,  des  guerriers  intrépides, 
Jeiines,  impétueux,  et  de  périls  avides; 
Je  cherche  ces  périls.  Pourrais*)e  me  flatter, 
Pour  combattre  avec  eux,  quMl  daigne  m'accepter? 
Voudriez-vous  pour  moi  demander  cette  grâce  ? 

HÉDELMOBE. 

Quels  voeux  !  Pourquoi  £tut-il  que  je  les  satisfasse  ?. 
Uélas  !  tons  ces  périls  où  vous  allez  courir. 
Pourquoi  les  cherchez-vous?  Répondez. 

LOBÉDAR. 

Pour  mourir. 

BÉDELMORE. 

Rien  ne  peut  tons  ôter  cette  fiineste  envie  ?. 

LOBÊDAV. 

C'est  cesser  de^  sooflHr  que  sortir  de  U  vie. 

RÊDELMONE. 

Eh  !  pourrez-vous ,  si  jeune,  aigri  par  vos  malheurs.... 

LOnÉDAN. 

La  icunesse  est  souvent  la  saison  des  douleurs.  'S 

HÉDELMONE. 

Ah  !  je  n'en  fais  que  trop  la  triste  expérience.    . 
Mon  sort  de  nul  mortel  n'est  ignoré ,  je  pense  ? 

LOBÉDAH. 

Non ,  madame. 

HÉDELMOHE,  à  part. 

^  Ainsi  donc  mes  funestes  amours 

Vont  de  la  renommée  occuper  les  discours  ! 

«(Haut). 
Hélas  !  à  mon  malheur  est-on  du  moins  sensible  ?, 

lorédAn. 
On  y  voit  de  deux  cœurs  le  penchant  invincible. 
Tragédies.    7.  3 
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a6  OTHELLO. 

Les  droits  de  la  beauté  :  mais  on  trck ,  entre  Pop$, 

Que  bientôt  votre  père ,  aveugle  en  son  contronx.... 

HÉDELMÔtlË. 

Achevez. 

LO&ÉDAN. 

Va  se  perdre ,  et  par  quelque  imprudence , 
Contre  lui  de"  Tétàt  exciter  la  vengeance. 

HEDELMOETE. 

*  Ciel  î  qu'entends-je  i 

LORÉOAN. 

On  Tobserve.  U  est  ne  violent  ; 
Et  peut-être  à  la  mort  il  court  en  ce  moment. 

HÉDELMORE. 

La  mort  !  A'  ma  douleur,  seigneur,  soyez  sensible. 
Vous  connaissez  nos  lois ,  sa  perte  est  infaillible. 
Ah  !  si  vous  avez  plaint  deux  coeurs  infortunés , 
Par  un  charme  innocent  Tun  vers  l'autre  entraînés  f 
Si  le  vôtre  est  touché  du  cri  de  la  nature  ; 
S'il  a  connu  l'amour  et  senti  sa  blcssiirè  : 
S'il  m'est  permis  enfin  d'employer  vos  secours , 
Sauvez,  sauvez'mon  père,  et  veillez  sur  ses  jours. 
Combien  par  ce  bien&it  vos  soins  m'auront  servie  ! 
Seigneur,  en  le  sauvant  vûus'sauveiez  ma  vie. 
Il  semble  que  le  Ciel  votis  envoie  aujourd'hui' 
Pour  veiller  k  la  fois  sur  sa  Bne  ^i  sur  lui. 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 
Parlez ,  courez ,  volez ,  il  en  est  teras  encore. 
Voyez  mes  pleur» ,  mon  trouble ,  et  mes  yeux  eflrayés  f 
Je  frémis,  je  me  meurs, et  Je  tombe  h  vos  pieds. 

•  (  Elle  veut  tomber  aux  pieds  de  Lorëdan ,  U  la 
reUeal.  > 
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ACTE  II,  SCÈI^E  VI.  27 

LOBÉDAir. 

Vous,  ffSéè  pTê^^ !  ô  Ciel!  pour  sentir  vos  alarmes, 
Pensex-vous  que  taon  cœur  ait  attendu  vos  larmes?. 
MaAséwnf'  y  il  est  donc  vrai ,  je  peux  vous  secourir  ! 
Grand  Dieu  !  j -aspire  à  vivre,  et  non  plus  à  mowir. 
Ah!  ne  m'implorez  pas  :  heureux  dans  ma  misère , 

iJe  vais  donc  vous  servir  ;  en  sauvant  votre  père , 
Je  crois  sauver  le  mien.  Mais  ne  vous  troublez  pas. 
Je  cours ,  je  cours  vers  lui  ',  je  m'attache  à  ses  pas. 
Mon  sang  va ,  s'il  le  Êiut ,  couler  pour  sa. défense; 
Et  votre  estime  au  moins  sera  ma  récompense. 

SCÈNE  yi. 

HÉDELMOIÏE,   LORÊDA»,   OTHELLO, 
BÉZABE. 

(  Dans  ce  moment  Othello  et  Pézare ,  au  fond  du  théâtre , 
aperçoivent  de  loin  Lor^an  ;  il»  le  considèrent  aUentive- 
ment,  ainsi  qu'Hédelmone  ;  mais  ils  sont  censés  le  voir  à 
une  trop  grande  distance ,  pour  pouvoir  retenir  ses  traits 
qu'ils  ne  connaissent  pas.  )  « 

LOBiDABT. 

Je  reviendrai  bientôt  vous  revoir  en  ce  lieu. 

RinClMOBE. 

Seigneur....  ]e  vous  attends. 

Adiçu,^  madame. 

B£DE|.lflOSE. 

Adieu, 

(  Lorédan  et  Rédelmone  se  retirent  chacun  de  leur 

cô!ë.  Othello  les  sttitde  l'bBil ,  fusqu'à  ce  qu'ils 

soient  hors  de  portée  de  sa  vue»  et  Péaare  eti 

fait  autant.  )  . 
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aS  OTHELLO. 

SCÈNE  VII. 

OTHELLOy  PÉZARE. 

OTHELLO,  eu  montrant  Lorédan . 
)^    Quel  est-il  2 

PÊZÂBE. 

De  trop  loin  j'observais  son  visage. 
Mais.,  autant  que  mon  œil  peut  juger  de  son  âge , 
C  est  un  jeune  homme.  ■ 

OTHELLO. 

(A  part.)  (Haut.) 

O  Ciel!  Qui  Ta  donc  introduit? 
Pézare  !..  Que  dis-tu  ? 

PézABE. 
Je  n'en  suis  point  instruit. 

OTHELLO. 

Mais  n'as-tu  p4s\  dis-moi,  remarqué  dans  leurs  gestes 

D'une  vive  douleur  les  signes  manifestes?. 

Je  crois  que  quelques  pleurs  ont  coulé  de  leurs  yeux. 

PÉZÀBE.  / 

Consulte  à  llnstant  même  Hédehnone  en  ces  lieux. 

OTHELLO. 

L  Qne  craindre  de  ces  pleurs  ?  dans  une  ame  aussi  belle , 
"i^  Tout  doit  être  innocent ,  pur  et  noble  comme  elle. 

I    Dans  tous  ses  sentimens  la  mienne  est  sans  retour. 
JU  Je  ne  sais  quel  respect  se  mêle  à  sou  amour. 

'    Qui ,  moi ,  l'interroger  !  Ab  !  je  vois ,  cher  Pczarc , 
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ACTE  II,  SCÈNE  VIL  29 

Dans  cet  objet  sacré  la  verta  b  plas  rare  (1). 
Ami ,  ta  me  connaiis  :  tes  yeux  out  vu  mon  bras 
Servir  la  répuUiqoe  au  milieu  des  combats. 
^Libre  dès  mon  berceau ,  vivant  dans  une  armée , 
Ueareux  en&nt  du  sort  et  de  la  renommée , 
Va  cherchant  quft  la  gloire, 'et  sans  songer  qu'un  jour 
Ce  oceur  indépendant  ddt  connaître  Tamour, 
Au  cours  de  mes  destins  j'abandonnais  ma  vie. 
Mais ,  depuis  qu'à  l'amour  mon  ame  est  asservie , 
J'ai  pris  un  nouvel  être.  Il  me  semble ,  et  je  crois 
Que  j'existe  en  efict  pour  la  première  fois. 
A  queb  heureux  transports  tout  mon  cœur  s'abandonne  ! 
Oui ,  pour  un  seul  le^aà ,  pour  un  mot  d'Hcdelmone , 
Je  céderais  Iji  pompe  et  tous  ces  vains  lauriers 
Qui  parent  le  triomphe  et  le  front  des  guerriers. 
Oui ,  l'amour,  cher  Pézare ,  (  aurais-je  pu  le  croire  î  ) 
Produit  presque  dans  moi  le  déda^  de  la  gloire. 
Conçois-tu,  mon  ami,  l'excès  de  mou  ardeur? 
Tant  d'amom*,  je  le  vois  ,  étonne  ta  froideur; 
Mais  son  charme  k  ton  cceur  no  s'est  point  fait  connaître. 
Hélas  î  de  bien  des  maux  ta  t'aSranch  s  peut-être. 
Ami ,  sous  nos  drapeaux ,  la  Fortune ,  je  crois , 
Va  m'appeler  encore  à  de  nouveaux  exploits. 
Si  je  reviens  vainqueur,  si  le  sort  me  couionne , 
Penses-tu  qu'Odalbert  à  la  lin  me  pudonne  j 
Que  sensible  à  ma  gloire...  ? 

(1)  Vers  retranchés,  qui  étaient  dans  lea  premières  édi-  ^  ^ 
lions. 


\ 


Je  ne  te  parle  point ,  ami ,  de  sa  beauté  ; 
Je  parle  db^son  cœur,  naïf  avec  fiorlc  , 
Qui  brûle  suns  fureur,  qui  cache  saiu  udrosse 
bon  courage  lugônu  qui  naît  de  sa  icndrcsse. 
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PÉXABE. 

Ah!  ne  t'en  flatte  pat  : 
G>iuiais  )nieux,  mon  ami,  le  cœur  de  ces  ingrats, 
De  ces  nobles  lignés  pour  dévorer  ensemble 
Ce  plaisir  de  régner  qui  lui  Seul  les  rassemble. 
Vois  comme  iU  ont  d'abord  dé&uit  l'égaliié, 

i  peuple  battentif  ravi  sa  liberté, 
ft,  laissant  h  ses  droits  une  vaine  apparence, 
'  eux  seuls  en  effet  conservé  la  puissance, 
i  peuple  élève  au  ciel  ta  valeur ,  ta  vertu  ; 
\  ta  o'^s,  pom  CCS  grands,  qu'un  soldat  parvenu, 

OTHELLO, 

l^n  soldat  porvenu  !  Ce  mot  de  l'insolence. 
Ce  mot  m'oblige  au  moins  à  la  reconnaissance  : 
Obi ,  grâce  h  leurs  dédains,  de  moi  seul  soutenu , 
^'^i  méiité  ce  nom  de  soldat  parvenu, 
Ils  n'ont  ga«,  tous  cçs^onds,  manoué  d'intelligenc<! , 
gp  consacrait  entre  eux  Tes  droits  ne  la  naissance, 
gomme  ils  sont  toiitj)ar  elle,^fle  est  tout  h  leurs  T^ux, 
jj^ue,  leur  resterait-il ,  s'ils  n'avaient  pas  d'aieux  ï 
'   ^ais  moi ,  fils  du  désert;  moi,  fils  de  la  nature. 
Qui  dois  tout  à  moi-même ,  et  rien  à  l'imposttire , 
Sans  crainte,  sans  remords,  av«c  simplicité, 
^e  marche  dans  ma  force  et  dans  ma  liberté. 
Odatbert  cependant,  ami,  )e  le  confesse, 
Souvent  d'un  cceur  humain  m'a  montré  la  tendresse^ 
Il  n'a  point  de  IVirgueil  l'inflexible  rigueur; 
pt  }a  umm  ^DPOr  pçut  parler  h  SOP  cçeur^ 

PÉZABE. 

Ne  crois  pas  triompher  de  cet  orgueil  barba^e^ 
Non,  jamais  Q(^.lbc((  ne  voudra^. 
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ACTE  II,  SCENE  VII.  3i 

OTBEX.LO. 

Cher  Pézare , 
Les  momeDS  nous  sont  chers  ;  je  vais  donc  en  ce  jour 
Assarer  par  l'hymen  sa  fille  à  mon  amour. 
Je  ravoùrai  pourtant,  cet  Odalbcrt  m'aiBige; 
Ses  droits ,  son  nom  de  père  à  le  plaindre  m'oblige. 
J'ai  livré  sa  vieillesse  k  d'étemels  soupirs. 
S'il  se  perdait!...  Ici,  même  au  sein  des  plaisirs, 
Dans  tons  les  lieux,  sans  cesse,  ouvrant  l'œil  et  l'oreille ,( 
En  paraissant  donnir,  le  gouvernement  veille. 
Ténébreux  dans  sa  marche,  il  poursuit  son  chemin; 
Muet,  couvert  d'un  voile,  et  le  glaive  &  la  main, 
Il  cache  au  jour ,  l'arrêt,  la  p«ne ,  la  victime,     ^ 
Et  punit  la  pensée  aussitôt  que  le  crime. 
Ici,  dans  des  cachots  l'accusé  descendu 
Pleure  an  fond  d'un  abîme ,  et  n'est  ypipl  çntendu»  "l 

D'un  mot  ou  d'un  regard  l'état  ici  s'ofiènse  ;  { 

I   Et  toujours  sa  justice  a  l'air  de  la  vengeance. [^ 

V    Uo  homme  peut  pénr,  la  loi  peut  |'égorgeir^^^^_^_^  \ 

\  Sans  ^''MJg^e^^'un^  fili^wt  conna^w  \ 

ï  La  mort  fiappe jans  bruit,  le  sang  coule  en  silencp  :  J 

l   Et  les  bourreaux  sont  prêts  quand  le  soupçon  commence,  / 
^  Le  danger  d'Odalbert  déjà  me  fait  gémir, 

PézABE. 

Il  en  existe  un  antre,  et  tu  dois  en  fitémir. 
Sais-tu  ce  que  l'amour  peut  tenter  à  Venise  ?. 
Jusqu'où  des  passions  la  fureur  s'y  déguise  ? 
Avec  quel  front  tranquille  on  y  trahit  sa  foi  ?, 
Hédelmone,  Othello,  n'est  pas  encore  à  toi  ; 
Va ,  presse  ton  hymeo. 

OTHELLO. 

Ami  cher  et  fidèle» 
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3a       OTHELLO,  ACTE  II,  SCÈNE  VII. 

Pour  en  cacher  les  nœuds,  ^ide-moi  de  ton  zèle. 

Condui»-noas  à  Tautel ,  ou  je  pourrai  du  moins 

Attester  et  le  Ciel  et  tes  yeux  pour  témoins. 

C'est  dans  le  bruit  des  camps,  cW  au  milieu  des  amies. 

Que  la  noble  amitié  nous  fit  sentir  ses  channes  ; 

C'est  là,  c'est  dans  nos  cœurs,  sans  l'appui  des  seimens, 

Que  l'honneur  en  grava  les  premiers  sentimens. 

Viens,  que  jamais  le  sort  ne  puisse,  en  sa  vengeance. 

De  deux  soldats  amis  rompre  l'intelligence  I 

(  Il  sortent  easemble.  ) 


FlW   DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

UÉDELMONE,  HEBMAl«C£. 

HEBMASCE. 

Oci,  des  mortels,  madame,  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quand  ce  jeaue  inconnu  reviendra  dans  ces  lieux, 
Qae  seule,  auprès  de  vous,  je  puisse  l'introduii?. 
Hais  Othello  Vl^ptste,  il  ne  £uit  pas  rinstroire. 

HiDELMOHE. 

Eh  !  pourquoi  te  cacher  ? 

I  HEBMASCE. 

Plus  il  brûle  poar  vous, 
Pins  il  est  accessible  à  des  «oapçons  jaionx. 
Peat-^ire  une  étincelle,  en  atteignant  sou  ame. 
Vu  plus  (àtal  transport  y  porterait  la  flamme. 
Ecoutez  mes  conseils  :  rien  n'est  à  négliger. 
Cet  art,  ces  soins  discrets  qu'on  oppose  au  danger, 
Ont  souvent,  croyez-moi,  par  d'utiles  alairmes, 
A  des  coeurs  innoceos  épargné  bien  des  lannes* 

HEnELSIOSE. 

Tu  me  tiens  lieu  de  mère.  Eh  bien  !  veille  sur  moi. 
^Jj  te  remets  mon  sort,  je  m'abandonne  à  toi. 
D.'ca  !  si  j'allais  causer  le  tr^as  de  mon  pÎTc  ! 

HEBMASCE. 

Madame,  sur  le  Sort  d'une  tête  si  chère 
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34  OTHELLO. 

Je  vais  interroger  de  6dèlcs  amis, 

J£t  vous  saare;^  par  moi  ce  qu'ils  m'auront  appris, 

(LUeiort.  ) 

SCÈNE  II. 

HEDELMOME,  seule. 

Je  ne  sais,  mais  en  vain  je  chercbe  mon  ccnrage  t 

Ce  jour  semble  à  mes  yeux  se  voiler  d'un  nuage. 

J'interroge  mon  cœur  sur  ses  pressentimens  ; 

Et  mon  coeur  me  répond  par  des  frémisscmens. 

Ils  semblent  ro'andoncer  une  sourde  tempête 

Qui  naît,  s'augmente,  approche,  et  tombe  sur  ma  téce. 

Mon  père,  sèi  l  sous  tes  yeux,  sans  trouble  et  sans  efiroi  , 

I^s  joms  de  mon  enfance  ont  coulé  près  de  toi  ! 

Dieu  *  s'il  allait  périr  !  Ah  !  d'horreur  je  frissonne  l 

Si  l'état  veille  ici ,  jamais  il  ne  pardonne* 

Ciel  !  dans  un  tel  malheur  si  j'ai  pu  le  plonger, 

Fais  que  sa  iille  au  moins  Tarraiphe  à  son  danger  l 

On  vient..., 

^CÈNE  m, 

HÉDELMONE,  HERMANCE,  LORÉDAN. 

HÉDÉLMOSE. 

C'est  ce  jeune  homme.  Hélas  !  dans  sa  misère 
Il  ne  s'accuse  point  du  malheur  de  son  père  ! 
Et  moi... 

(^HCBMAMCZ  se  retire  après  avoir  introduit  Lorëdan.  ) 
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SCÈNE  IV. 

HÉDELMONE,  LOREJoAN. 

HÉDELlIONE< 

tlOBLE  incoDim,  ({oand  tout  doit  m'alanner, 
!<'aTex-TOus  rien  appris  qai  pttiase  me  calmer  ?. 
Mon  père... 

tonÉt)AK* 
On  dît,  madame,  et  ce  bmît  m'înqaîeU*, 
Qne  loin  de  sa  patrie  il  chercbe  nne  retraite  ; 
Qu'il  a,  par  ses  discours,  outrage  le  sénat,  ' 
Pris  Venise  en  faorrenr,  et  maudit  tout  l'état; 
£t  déjâi  soordenieut,  par  des  intelligences, 
Atcc  nos  ennemis  concerté  ses  vengeances. 

BÉnELMOME* 

5on,  je  connais  mon  père  y  il  peut,  dans  ufie  erreur, 

Avoir  par  des  discours  exbalé  sa  ftu-eur  ; 
I  Mais  loi ,  trahir  l'état  !  L'état  dans  nos  ancêtres 
f  A  compté  des  héros ,  et  n'a  point  vu  de  traîtres. 
I  Mon  p«re  descend  d'eux  :  il  doit  leur  ressembler  ', 

Et  je  rontragcrais,  si  je  pouvais  trembler. 

tOBÉDAS, 

Je  pense  comme  vous  ;  et  même  sa  furie 

Montre  arec  quel  excès  il  aimait  sa  patrie* 

*îais  ce  ccetir  paternel,  vous  Fallez  désarmer^ 

Comment  à  vos  soupirs  pOurrait-il  se  fermer  ? 

Ah  î  la  poix  va  rentrer  dans  ces  yeux  pleins  de  charmes  ; 

Et  l'hymen  et  l'amour  en  essnîront  les  larmes. 

Mais  moi ,  désespéré  ;  mais  moi ,  né  pour  souflfrir , 

4 
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Qui  déteste  la  vie ,  et  qui  chercbe  «  mourir  î 
Ah  !  madame ,  avez-voas ,  en  me  plaignant  encore  , 
Obtenu  d'Otbello  le  seul  bien  que  j'implore  ! 
Pourrai-je  enfin  le  suivre  et  voler  aux  combats  ?, 
Devrai-jc  k  vos  bontés  la  faveur  du  trépas  ? 

HÉDELMONB. 

J'allais ,  seigneur ,  j'allais  vous  tenir  ma  promesse  ; 
Othello  m'écoutait...  Vos  traits ,  votre  jeunesse , 
Votre  sombre  douleur ,  cet  intérêt ,  hélas  ! 
Qu'on  sent  pour  un  héros  qui  chercbe  le  trépas  ; 
Ce  mouvement  si  doi^c ,  dont  la  pitié  nous  touche  , 
Ont  arrêté  mes  mots  expirans  dans  ma  bouche. 
Pourquoi  vous  obstiner  dans  ce  triste  dessein  ? 

LOnÉDAK. 

Hélas  !  plus  que  jamais  je  le  porte  en  mon  sein. 

HÉDELMOHË. 

Mais  le  Ciel  à  vos  vceux  conserve  encore  un  père  ? 

*     LOBÉDAN. 

Oui ,  madame. 

HEDELMONE. 

Eh  !  pourquoi  causez-vous  sa 

LOnÊDAN. 

Mon  désespoir  m'y  force ,  il  trouble  ma  raison. 

.  •  HRDELMONE. 

Ah  l  gardez-vous ,  seigneur ,  de  quitter  sa  maison  ! 

LORÉDAB. 

Dans  l'univers  entier  je  ne  vois  plus  d'asile. 

Il  fut  un  tems ,  hélas  !  où  mon  cœur  plus  tranquille. 

IlÉDELMOME. 

Eh  !  seigneur ,  achevez ,  fiez-vous  h  ma  foi  : 
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ACTE  ni,  SCÈNE  iV.  3j. 

.Votre  rang  ?  votre  nom  ?  parlez ,  répoudez-moî. 

LOBÉDAN. 

Madame...  Non ,  jamais... 

HÉDELBIOSE. 

Quelle  est  votre  BBÎSMDCe  ? 
Où  votre  père  a-t-il  élevé  votre  enfance  ?, 

LORÉDAN. 

Madame,  an  étranger  fut  chargé  de  ce  soio. 

HÉDEtMOHE. 

Un  étranger  r  Pourquoi  ? 

tOREDAN. 

Le  Ciel  m'en  est  temt>in  ^ 
Je  n'ai  point  accusé  la  teddresée  d'un  père: 
Il  craignait  pour  mes  jours  une  main  meurtrière. 
Dans  nos  troubles  civils  un  vieillard  vertueux 
Gouverna  par  ses  moeurs  mon  âge  impétueux». 
Le  Ciel ,  dans  sa  retiaite ,  entoura  mon  enfance 
Des  plus  touchans  objets  <fae  chérit  Tinnocence  : 
De  pères  satisfaits,  d'enfans,  d'époux  heureux , 
Vivant  de  leurs  travaux ,  se  soulageant  entre  eux. 
J'admirais  cette  vie  et  si  douce  et  si  pUre  ; 
CefnellP*bonhenr  que  donne  la  nature  ; 
Ce  cabne  heureux  du  cœur,  vrai  charme  de  nos  jours  : 
Ce  bonheur  d'un  moment,  qu^on  regrette  tonjours. 
D'Odiello,  dans  nos  champs,  on  vantait  la  victoire.    ♦ 
Je  volai  sur  ces  bords.  Lh ,  témoin  de  Sa  gloire ,  \ 

Je  contemplai  Venise,  et  ses  arcs  triomphaux 
Où  l'or  et  les  lauriers  couronnaient  ses  drapeaux. 
Non,  je  ne  vis  jamais  une  pompe  aussi  belle: 
D'un  auguste  sénat  la  marche  solennelle  ; 
Ces  temples ,  ces  soldats ,  ces  cris ,  ces  matelots  ; 
Tragédies.  7.  4 
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^  Tout  ce  peuple  enchanté  répandu  sur  les  flots  ; 
En  immenses  clartés  les  ténèbres  fi^ndes 
Embrasant  de  leurs  Ceux  et  le  Ciel  et  les  ondes  ; 
Othello ,  qui ,  modeste  et  simple  avec  grandeur, 
Semblait  de  son  triomphe  ignorer  la  splendeur... 
Mon  ame  2i  ces  objelB  s'arrêtait  snspendae. 
Une  jeune  beauté  frappa  soudain  ma  vue  ; 
Tout  ce  triomphe  alors  disparut  &  mes  yeux  i 

^   Son  regard  enchanteur  sembla  m'ouvrir  les  cieux. 
i     Je  sentis  dès  l'instant  que  mon  ame  asservie 

/      Lui  livrait  sans  retour  et  mon  sort  et  ma  vie. 
Mon  amour  inquiet  ne  pouvait  la  quitter. 
O  Ciel!  combien  de  fois,  prompte  à  me  tourroentery 
Sous  le  triste  Apennin  se  montra  son  image  ! 
Je  l'emportais  partout  :  sous  un  antre  sauvage , 
Dans  le  fond  des  déserts ,  sur  les  bords  d'un  torrent 
Où  mes  yeux  abusés  la  cherchaient  en  pleurant. 
Mon  infortune  enfin  vient  d'être  consommée. 
L'hymen  comble  ses  vœux  :  elle  aime ,  elle  est  aimée  ; 
Du  sort  qui  me  poursuit  voilà  les  derniers  coups  ; 
Et  ce  ialt>ux  transport  dit  assez  que  c'est  vous. 

HéDELMOME. 

Qu'entendft-je  !  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 
Serait-ce  à  mou  malheur  que  je  dois  cet  outrage  ? 

I    Croyez-vous  que  mon  cœur ,  par  ses  maux  abattu , 

ff     Ait  perdu  la  fierté  qui  sied  à  la  vertu  ? 

Quel  que  soit  mon  penchant  pour  un  héros  que  j'aime , 
Je  suis  toujours  instruite  à  m'honorer  rooi-R)éfii«. 
Non ,  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse  en  ce  jour 
Entendre  ici ,  seigneur ,  l'aveu  de  votre  aroonr. 
Mon  devoir ,  qu'a  blessé  cette  injure  imprévue , 
Vous  défeod  pour  iaipais  de  paraître  à  ma  vue. 
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ACTE  m,  SCÈIiE  V.  39 

LOnÉDAR.  ^ 

•  l'ai  mérité,  madame ,  un  si  juste  courroux. 

SCÈNE  V- 

HEDELMONE,   LOREDAN,   ODALBEBt. 

LOBÉDAHi  à  pari ,  en  voyant  Odalb.ert ,  et  en  se  retirant  an    ^^ 
fond  du  théâtre.  ^ 

Odalbeut  L^Ecoutoos^  \ 

HBDELMOBE. 

OmoB  père!  est-ce  vous? 
Quelle  aflrause  |»âlefar  sur  tout  votre  visage 
Du  malheur  et  des  ans  a  déployé  ToMa^e  I  , 

ODALBEBT. 

Que  te  £aut  mon  malheur,  après  l'avoir  causé  > 

Que  t'importe  raou  âge,  après  m'avoir  laissé? 

Quand  j'étale  à  tes  yeux  ton  crime  et  ma  misère , 

Qui  t'a  donné  le  droit  de  me  nommer  ton  père  ? 

Mais  un  autre  in^éi  doit  ici  me  toucher* 

De  ces  coupables  lieux  je  viens  pour  t'arracbor. 

J'ai  repris  tous  meà  droits.  L'hymen  n'a  pas  encore 

Aimé  de  mon  pouvoir  l'imposteur  que  j'abhorre. 

Il  n'est  pas  ton  époux.  Dans  ton  cœur  éperdu  ,  \ 

Si  le  cri  de  l'honneur  est  encore  entendu ,  t 

Si  tu  veux  rendre  au  mien  son  sang  et  sa  famille , 

Si  tu  veux  que  ma  voix  t'appelle  encor  ma  fille , 

Tout  est  prêt ,  suis  mes  pas. 

HÉDELMOHE. 

Vous  savez ,  en  ce  jour  , 
Quef  trouble  et  quel  éclat  a  produit  mon  amour. 
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ODALBEBT. 

On  nous  plaint  tous  les  deux  ;  on  plaint  un  cœur  timide , 
Un  cœur  faible  et  sans  art ,  qu'a  séduit  un  perlide. 
Hélas!  dans  ce  moment ,  cruelle ,  où  je  te  voi , 
Je  sens  trop  que  mon  cœur  s'émeut  encor  pour  ttû  l 
Oui ,  tu  m'oflres  ici ,  suspendant  ma  colère , 
Et  les  traii3  de  ta  sœur  et  les  traits  de  ta  mère. 
Quand  la  niort  de  ses  jours  éteignit  le  flambeau , 
Que  Ht  m'entrainait-elle  au  fi>nd  de  son  tombeau  l 
Dis  :  que  me  reste-t-il  au  bout  de  ma  carrière  ?. 
Les  larmes ,  l'abandon ,  le  désespoir. . 

HÉDELMOHE. 

Mon  père! 

ODALBERT. 

toélas !  oui  1  je  le  suis,  mes  pleurs  en  sont  témoins. 
Songe  à  mon  tendre  amour,  songe  à  mes  premiers  soins  f 
Avec  quel  doux  transport  j'élevai  ton  enfance. 
J'avais  mis  dans  mon  sang  toute  mon  espérance  ! 
Dans  les  camps,  aux  conseils ,  sénateur  on  guerrier , 
Ma  famille  et  l'état  m'occupaient  tout  entier  ; 
Par  des  besoius  si  cbers  mon  ame  était  nourrie , 
Plus  j'aimais  mes  enfims ,  plus  j'aimais  ma  patrie. 
Reviens  à  toi ,  ma  fille ,  et  reprends  ta  raison  ; 
Vois  où  tu  peux  prétendre ,  et  quelle  est  ta  maison  ; 
Entends,  pour  te  guérir,  pour  sauver  leur  mémoire  ^ 
Vingt  doges ,  tes  aïeux ,  te  parler  de  leur  gloire , 
Te  dire  :  «  C'est  par  nous ,  du  milieu  de  ses  eaux , 
»  Que  Venise  a  soumis  la  mer  à  ses  vaisseaux  ; 
»  Par  nous ,  lor^e  tombait  Rome  esclave  et  tremblante^ 
>  Qu  elle  appela  de  loin  la  liberté  mourante.  » 
Qtcnds  ta  sœur  si  jeune  eutraiuée  au  trépas , 
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Acte  m,  scène  v.  4ii 

Ta  mère  en  expirant  te  serrant  dans  ses  bras» 
^SaDS  secours ,  sans  famille ,  égaré  sur  la  terre , 
^  Yondrais-tu  me  punir  du  bonheur  d'être  père  ? 

Pour  toi ,  si  tu  le  veux ,  de  lliyroen  le  plus  beau , 

3e  puis  encor  ma  fille  allumer  le  flambeau  : 

9'ai  mes  desseins. 

HéDELVONE. 

Hélas! 

ODALBEIIT. 

Sortons. 

HÉPELMONE. 

Comment  vous  suivre? 
Othello,  s'il  me  perd,  Va  donc  cesser  de  vivre! 

•     ODALBEBT. 

/    ^  c'est  lui  que  tu  plains  ! 

"^       Hgbini'ga'E. 

Je  le  sens  aujourd'hui: 
C'est  moi  qui  fus  cent  fois  plus  coupable  que  lui  ; 
C'est  moi  qui,  sans  dessein,  l'instruisis  à  me  plaire  ; 
Qui  troublai  sa  raison  d'un  charme  involontaire  ; 
Cest  moi  qui,  les  regards  attachés  sur  les  siens, 
L'enivrai  du  poison  de  nos  longs  entretiens; 
Cest  moi  qui  dans  ses  yeux ,  même  en  versant  des  larmes, 
Ai  pcu^-être  cherché  le  pouvoir  de  mes  channes. 
L'amour  s'est,  par  degrés,  dans  notre  ame  afifermi. 
Il  était  vertueux,  triomphant,  voire  ami. 

ODALBEnT. 

VoilS  ce  qui  m'irrite  et  grossit  mon  injure. 
Quand  d'un  accueil  flatteur  j'honorais  le  parjure , 
jÇ  II  choisissait  sa  place  à  me  percer  le  flanc  ; 
*  Péjè  contre  moi-même  il  s'arpait  de  mon  sang. 
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Il  a  cru ,  pour  calmer  l'éclat  qu'il  voulait  faire, 
M'imposeç  tôt  ou  tard  un  hymen  nécessaire. 
De  80^  ingratitude  il  n'aura  point  le  prix. 

HÉDELMOKE. 

Mon  père  !... 

ODÂLBEBT. 

C'est  assez.  Tous' mes  jonsglg^sont  pris. 

HÉDELMONE.         v 

Songez... 

ODALBEnT. 

Tu  défendrais  un  perfide ,  un  barbare  l 
Je  sens ,  à  ce  nom  seul ,  que  ma  raison  s'égare. 
Signe  moi  ce  billet. 

(  Il  lui  présente  un  écrit.  ) 
HÉDELMOHE. 

Quel  est  votre  dessein? 

OD  ALBERT, 

Signe ,  dis-jc ,  ou  ce  fer  va  me  percer  le  sein. 
RÉDEtUflOElE,  à  part. 

Quedois-je  faire?  6  Dieu'. 

(Elle  signe  aveuglément  et  précixntamment ,  et  remet  le 

Inllet  à  son  père.  ) 

ODALBEBT. 

Je  suis  content,  ma  fille. 
Te  voilà  maintenant  l'appui  de  ma  Êornille, 
L'appui  de  mes  vieux  ans.  Le  Ciel  t'a  réservé 
Un  jeune  homme,  un  héros,  loin  du  crime  élevé, 
Dans  qui  les  passions ,  l'exemple  et  l'irapostHre 
N'ont  point  «dcot  fléiri  ni  séché  la  nature  ; 
Qui  de  Venise  cncor  n'a  point  vu  la  splendeur; 
Qui  de  Ses  hauts  destins  remplira  la  grandeur; 
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Dont  le  père  &  mon  choix  a  laissé  Talliaiice  ; 
Eo  un  mot,  Lorédao,  ùaneva.  par  sa  naissance, 
Le  Ù\s  éa  doge. 

HÉDELMOHE. 
(à  part.)  (  Haut.  ) 

O  Ciel  !  Comment  vous  assurer 
Seigneur ,  que  c'est  pour  moi  qu'il  a  pu  soupirer? 
LonÉDÂR,  sortSfffthffond  du  théâtre  où  il  s'était  caché. 
Oui ,  madame ,  il  vous  aime ,  et  sa  flanmie  est  extrême. 
J'en  jure  par  le  Ciel ,  par  mon  cœur  ,  par  vous-même. 
Je  réponds  de  ses  feux,  }e  réponds  de  sa  foi; 
Ce  jcane  Lorédan ,  ce  fils  du  doge ,  est  moi. 
OD  ALBEKT,  en  le  regardant. 
Oui ,  c'est  lur. 

RÉDELVONE,  à  Lorédan. 
Quoi,  seigneur!... 

OOALBEJIT. 

Eb  bien  !  si  ta  vaillanco , 
Si  ton  amour,  surtout,  répond  à  ta  naissance, 
Voilh,  voilà  ma  fille ,  et  j'en  pais  disposor  : 
le  te  la  donne. 

LORÉDAV,  «vec  joie. 
O  Dieul 
HÉDELMONE,  à  torédaB. 

Quoi!  vous  pourriez  oser  '... 

ODALBEBTr 

N'écoute  point  ses  pleurs,  ses  crîs,  ni  sa  colère. 

(  En  mettant  la  main  d«  Lorédan  dans  la  nsain  de  sa  fille. 
Joins  ta  main  à  la  sienne ,  et  rends  grâce  à  son  p^. 
Sois  mon  fils. 
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LORÉDAN. 

Eh!  seigùear!  voyez  son  front  pâlir. 
Et  «es  genoux  trembler,  et  son  corps  s'aflàibiir. 

ODALBEKT,  àLorédan. 
D'où  vient  qae  dans  sa  main  ta  main  tremble  étonnée  ? 

HÉDELMONE. 

«^    Hélas!  ignore-t'il  que  mon  cœur  Ta  donnée! 

ODALBEBT. 

»    Peux'-tu,  sans  mon  aveu ,  disposer  de  ta  foi? 
ffr  Jon  sort,  ta  main,  ton  cœur,  ton  sang,  tout  est  à  moi. 

HÉOELMpNE. 

Jf    Eh!  que  reste-t-îl  donc,  seigneur,  à  la  nature? 

ODALBEBT,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur. 
C'est  là  qu'elle  avait  mis  ta  garde  la  plus  sûre. 
£11q  apprend  aux  entans  à  n'oublier  jamais 
Que  nos  soins  vigilans  sont  ses  plus  grands  bienfaits. 

BÉDELlttONE. 

Que  faut-il? 

ODALBEBT, 

M'obéir. 

BÉDELHOBE, 

Tout  mon  cceur  se  soulève  « 
Olhello...  Non,  jamais,,. 

ODAl,BEBT. 

choisis. 

ilÉDELVONE« 

Mon  père.M 

ODALBEBT, 

•Achève, 
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ACTE  m,  SCÈNE  VI.  45 

HÉDELBIOBE. 

3e  VOUS  dois  toat  mon  sang ,  il  coderait  pour  vous  ; 
Mais  Othello  m'adoce,  et  j'y  vois  mon  éponx. 

ODALBEBT. 

le  deTÎeqs  libre.  Allons ,  je  n'ai  pins  de  famille. 
C'est  en  vain  que  j'ai  cni  retrouver  une  fille. 
Je  roogis,  je  renonce  à  mon  indigne  erreor.  ^ 

(  Il  rend  à  Hédelmone  le  billet  qu*U  lui  a  fait  signer  t 
elle  le  reprend.  ) 

Tiens,  repiends  ton  billet;  je  reprends  ma  forear. 

Chéris ,  chéris  long-tems  cet  ingrat  que  j'abhorre.  Hl 

L'abîme  sons  tes  pieds  ne  s'ouvre  pas  encore  : 

U  s'ouvrira.  Va,  pars,  ne  crains  plus  mon  courroux  ;  ^ 

An  bout  de  l'univers  suis  ton  indigne  époux. 

Je  te  cède,  il  le  faut,  mais  c'est  à  sa  furie. 

J'abjure  tout,  nature,  honneur,  devoir,  patrie  : 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre.  Adieu.  Tu  jugeras 

De  ce  tigre  africain  que  je  laisse  en  tes  bras. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

HÉDELMONE,  LOREDAN. 

BÉDELMOBE. 

Il  me  fuit! 
(  Elle  lit  en  frémissant  le  billet  qu'elle  a  signé  et  que  son 
père  vient  de  lui  i  endre.  ) 

LOnÉDAB. 

Ah  !  croyez  que  l'équité  céleste 
lie  confirmera  pas  un  adieu  si  funeste. 

HÉDELHOKF. 

Qn'ai-je  ki!...  Se  peut-ill...  Mon  pèreS- 
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46  OTHELLJO. 

SCÈNE  VII. 

HERMANCE,  HÉOELMONE,  LORÉDAN. 

Es  cet  ÎDStaxtt  , 
Ses  joncs  sont  «xposcâ  aa  périt  le  plus  grand. 
Avant  de  vous  revoir ,  déjà  sa  violence 
Avait  blessé  nos'  lois,  mérité  leur  vengeance. 
A  leur  rigueur  hélas  !  puisse-t-il  échapper  ! 
Mais  de  quel  coup  mortel  je  m'en  vais  vous  frapper  ! 
L'indigence,  la  fuite  est  tout  ce  qui  lui  reste. 
J'ignore  son  forfait  ;  mais  un  arrêt  (\ineste 
Vient  de  le  dépouiller  du  droit  des  citoyens, 
Lui  ravit  ses  honneurs,  lui  ravit  tous  ses  biens. 
On  tremble  dans  l'instant ,  que ,  si  rien  ne  l'arrête , 
L'afireux  conseil  des  dix  ne  demande  sa  tête. 
Hélas!  au  fer  des  lois  le  verrez-vous  livrer? 

HÉpçiaMOïÇ  ,  à  LorédsMi. 
Seigneur ,  le  Ciel  m'inspire  ;  il  vient  de  m'éclairer. 
Votre  père,  seigneur,  ce  père  qui  vous  aime. 
Peut  seul  sauver  le  mien  dans  son  péril  extrême. 
Comme  doge,  il  aura  du  pouvoir,  des  amis; 
Comme  père',  il  voudra  le  bonheur  de  son  Els. 
Ah  I  si  de  cet  hymen ,  tous  deux  d'intelligence , 
^ous  pouvions  quelque  tems  lui  laisser  l'espérance  ; 
Seigneur,  si  ce  billet,  f]ui  vous  pr<anet  ma  main , 
L'assurait  de  mon  choix,  de  cet  hymen  prochain! 
Si  vous-même,  à  mes  pleurs  joignant  votre  prière, 
Vous  l'engagiez,  seigneur^  &  protéger  mon  pèrel 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  47 

Je  sais  qae  ce  détour  blesse  la  vérité; 
Il  répugne  à  mon  coeur,  et  dément  ma  fierté. 
J'ai  plaint,  je  l'avoûrai,  vos  vertus,  votre  flamme: 
Mais  les  jours  de  mon  père  occupent  seuls  mon  arae. 
Oui,  je  remets,  seigneur,  ce  billet  dans  vos  mains. 

(  Elle  lui  remet  le  IiUlet.  ) 
Vous  tenez  maintenant  ma  vie  et  aies  destins. 
Je  vois  dans  tous  vos  traits,  dans  tout  votre  visage,   '' 
I/un  corar  né  généreux  l'éclatant  témoignage. 
Non  je  n'en  doute  pas,  vous  aHezrae  servit  : 
D'avance  vous  goâiiez  an  si  noble  plusir. 
Hais  mon  père ,  seigneur,  (je  frémis  cpiand  j'jr  pense , ) 
Est  rédoit  aux  horrenrs  de  b  vile  indigence.. 
Pour  seconder  mes  voeux ,  et  pour  le  secourir 
U  n'est  plus  de  trésor  que  je  vous  puisse  offrir. 

(  Détachant  de  soa  front  «on  bandeau  de  diamans.  ) 
Emportez  ce  bandeau  que  ma  main  vous  confie. 
Âh  !  tout  .for  de  l'I^orope  et  tout  for  de  l'Asie  »  ^ 

Au  prix  de  ce  bandeau  je  voudrais  l'ajouter. 
Que  ne  puis-je ,  seigneur  ^  avant  de  vous  quitter, 
En  le  ooQVfvt  de'plevs,  pour  calmer  nés  afamies, 
Voir  des  trésors  nosiveaux  y  naître  de  mes  larmes  I 
Allez ,  de  letBBS  èiènCailB  les  mortels  géoémiK 
N'espèrent  aucuD  piiz:  ils  sont  poyés  par  ev. 

Je  vais  tûos  obéir,  et  sauver  votre  père. 

Vous  me  percez  le  cœur ,  nfmpdrte  :  il  faut  voas  plaire. 

Vais  void  le  serment  que  je  fais  à  vos  yeux  : 

Si  ce  jour  voit  former  cet  bymen  odieux , 

Si  voas  pouviez  m'oflHr  ce  pelade  barbare , 

Je  jnrt  qu'à  Finsiant,  (j«  frémis,  je  m'égare), 

9e  jure  que ,  fidèle  à  mes  reSseûtimens ,  ■ 

^  .  (- 
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'48  OTHELLO. 

Quels  qaâ  soient  l<fs  moyens  :  complots,  déguisenaecs , 

J'irai  vous  enlever  au  pied  de  Tautel  même. 
^  Excusez  mes  transports  :  je  vous  perds  et  vous  aime. 

Oui ,  ie  cours  vous  servir  ;  je  le  dois ,  ]e  le  veux  ; 

Mais  c'est  en  frémissant  qae  je  suis  généreux. 
^  le  n'ose  encor,  madame,  accepter  votre  estime: 

J'aime,  je  suis  jaloux,  je  peux  commettre  an  crime. 

Que  dis-je  ?  ah  !  malheureux  !...  Non,  mes  transports  jaloux, 

Non,  jamais  ma  fureur  ne  s'étendra  sut  vous. 

Et. cependant  un  autre...  G  honte!  d  trouble  extrême!' 

Mon  désespoir  me  force  à  douter  de  moi-même. 

ÎJe  ne  vous  promets  rien.  Craignez  tout  aujourd'hui 
D'un  cœur  qui  ne  peut  plus  vous  répondre  de  lui. 

(Il«ort.  ) 

SCÈNE  VIIL 

HERMANCE,  UÉDELMONE. 

HÉDELMONE.  , 

QiTCiXB  menace,  6  Ciel  !  Que  dis-tu,  chère  Hemuinee  ï- 
Le  sort  à  chaque  pas  détruit  mon  espérance. 
!Âh  !  son  transport  jaloux  m'a  fait  trembler  d'eflroî. 
Quel  regard  en  partant  il  a  lancé  sur  moi  ! 
Mais ,  dis-moi ,  Lorédan  tronvera-t-il  des  charmes 
'A  troubler  mon  bonheur ,  à  jouir  de  mes  liâmes?! 
Crois-tu  qu'à  ce  forfait  il  se  laisse  emporter? 
Que ,  prêt  à  le  commettre ,  il  l'ose  exécuter  ?i 
Non:  je  ne  le  crois  pas:  il  est  né  magnanime'. 
j^  Mais  il  est  jeune ,  il  aime,  il  est  tout  près  du  crime. 
*  Il  peut...  Puisse  Othello ,  dtfns  ces  momens  affireiu , 
Bçmettre  notre  hymen  à  des  jours  plus  heureux! 
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ACTE  m,  SCÈHE  IX.  .       Çg 

SCÈNE  IX.    . 

HERMANGE,  HÉDELMONE,   OTHELLO. 

OTHELLO.  N^ 

Visas ,  VeaUtl  est  tout  prêt. 

BÉDELM^NE. 

Ehî  seigneur,  si  mon  père.., 

OTHELLO. 

11  te  rend  libre  ;  allons.  ^ 

HÉDELMONE.  C 

Des  voiles  du  mystère 
Cet  hymen ,  Othello,  doit  être  enveloppé. 

OTHELLO. 

Pézare  a  tout  prévu. 

HÉDELMONE. 

Mais  s'il  s'était  trompé  !> 

OTHELLO. 

De  ses  soins  vigilans  je  connais  la  pradence. 

HÉDELMONE. 

Différez  d'un  seul  jour. 

OTHELLO. 

Viens ,  suis  mes  pas. 

HÉDELMONE. 

Hennance!... 
(  A  Othello.) 

Un  seul  jour! 

OTHELLO.  f 

Non,  je  meurs  si  je  n'obtiens  ta  foi. 
Tragédies.  7.  5 
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So      OTHELLO,  ACTE  IIl,  SCÈNE  IX* 

BiDELHORE. 

Un  seul! 

HEBMAHCE,basà  Hëdelmone. 
Cédez. 
HÉDELMOHE,  en  suivant  Othello. 
1^  O  Ciet!  ie  m'abandonne  à  toL 

(  Ik  sortent  tio«>  troll.} 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

OTHELLO,  PÉZARE. 

OTHELLO. 

Quoi!  près  de  repenser,  sa  main  m'écBappe  encore! 
Je  rencontre  aux  aatels  tin  rival  que  j^gnore  ! 
O  crime!  6  trahison!  sans  mon  conrage,  liélas! 
Un  liardi  ravisseur  rarrarhait  de  mes  bras. 

VizABE. 

Que  la  paix  rentre  enfin  dans  ton  ame  éperdue  ! 
Hedelmone  est  ici ,  le  Ciel  te  l'a  rendue  ; 
Le  Ciel  à  ton  amour  saura  la  conserver. 

OTHELLO. 

Jusqu'au  pîcd  des  autels  vouloir  me  l'enlever! 
Quel  monstre  a  donc  conçu  cette  horrible  entreprise? 

j^  PÉZABE. 

JbJe  te  l'ai  déjà  dit  :  nous  vivons  à  Venise. 

OTHELLO. 

Si  c'était  Odalbert  qui  se  fît  un  plaisir 
I>e  m'arracher  sa  fille ,  et  de  s'en  ressaisir. 
Je  n'ai  rien  observé  dans  ce  trouble  terrible. 
Mais  toi,  qui  voyais  tout  avec  un  œil  paisible, 
'Aurai»-tu  remarqué  ee  jeune  homme  inconnu 
Qui  tantôt,  ici  même,  en  secret  est  venu? 
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5a  OTHELLO. 

PÉZABE. 

r^on  :  Mes  regards  ici ,  dans  an  endroit  trop  sombre, 
lï'avaient  pa  distinguer  ses  traits  cachés  danà  Tombre. 
Mais  tandis  qa'à  Tautel  un  tzooble  furieux 
Égarait  et  ton  bras,  et  ton  coeur,  et  tes  yeux , 
Dans  un  moment  d'oubli ,  sous  son  masque  perBde ,[ 
J'ai  remarqué  les  traits  d'un  jeune  homme  intrépide , 
Désespéré,  terrible,  et  qui  dans  son  transport 
I^e  voulait  qu'obtenir  Hédelmone  ou  la  mort. 
7'ai  présens  à  l'esprit  tous  leS  traits  de  ce  traître  ;| 
Et  je  le  connaîtrais,  s'il  venait  à  paraître... 

OTHELLO. 

Hon  ami,  je. te  parle  avec  tranquillité  : 

L'orgueil  de  ses  .erreurs  ne  m'a  jamais  flatté. 

Je  vois  dans  Hédelmone  éclater  sa  jeunesse, 

La  splendeur  de  son  sang,  sa  beauté,  sa  tendresse; 

Je  compte  sur  son  cœur  :  mais  enfin  je  conçoi 

Qu'elle  ait  pu  s'enflammer  pour  un  autre  que  mo?. 

Un  soldat ,  dès  l'enfance  élevé  dans  les  aimes , 

N'a  point  d'un  jeune  amant  et  la  grâce  et  les  charmes; 

Et  quand  un  autre  hymen  aurait  tenté  ses  yeux... 

pézÂBE. 
Nos  palais,  il  est  vrai ,  sont  pleins  de  ses  aïeux. 
L'orgueil  de  la  beauté,  l'orgueil  de^la  naissance, 
D'un  âge -qu'on  séduit  l'ordinaire  inconstance, 
Un  père  à  désarmer,  l'offre  d'un  autre  époux , 
Que  sais-je...- A  quelle  idée,  6  Ciel!  vous  livrez-vous?. 

OTHELLO. 

Je  pense  qn'Hédelmone,  et  si  jeune  et  si  belle, 
Ne  peut,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  m'étre  pas  fidèle. 
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Acte  IV,  SCÈNE  i.  53i 

PÉZABE.  t 

Moi...  je  le  pense  aussi. 

OTHELLO. 

Tu  le  crois? 

PÉZABE. 

Daos  ce  jour, 
Sa  démarche ,  Otliello ,  t'a  prouve  sou  amour. 

OTUELLO. 

C'est  ce  que  je  me  dis...  Tu  veux  parler? 

PÉZÀBE. 

Ton  ame 
Epia  dans  ses  yeux  les  progrès  de  sa  flamme  : 
Ses  yeux  t'évitaienl-ils? 

OTHELLO. 

Oui;  mais  dans  leurs  refus. 
Souvent  c'était  alors  qu'ils  me  cherchaient  le  plus. 

FÉZÂRE. 

C'est  ainsi  qu'en  naissant,  dans  une  jeune  amante, 

Se  cache  et  se  trahit  une  flamme  innocente. 

Tu  ne  sens  donc  plus  rien  qui  puisse  te  troubler? 

OTHELLO. 

lîon...  ried. 

PÉzAnE. 
tàchèvc,  ami. 

OTHELLO,  à  part» 

Je  n'ose  lui  [larlcr. 

PÉZADE. 

Eh  bien? 

OTHELLO. 

Lorsqu'à  l'autel ,  venant  pour  la  conduire , 
Je  cherchais  dans  ses  yeux  l'amour  ipi'ollc  ra'inspifc , 

5. 
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54  OTHELLO. 

Elle  éprouva  soudain  un  long  saisissement. 
D'où  lui  naissaient  ce  trouble  et  ce  frémissement? 
Pourquoi  déjà  son  front,  osant  me  feire  injure > 
A-t-il  de  mon  bandeau  dépouillé  la  parure? 
Pourquoi  son  cœur  enfin ,  avec  tant  de  vertu , 
Toujours  sur  ce  jeune  homme  avec  moi  s'est-il  tû? 
D'où  vient  cette  douleur  dont  elle  était  saisie  ? 

PEZARE. 

O  mon  cher  Olhello ,  craignez  la  jalousie. 

OTHELLO. 

Par  un  si  vil  tourment  je  serais  agité  ! 

Je  cherche  seulement  à  voir  la  vérité. 

Dis  :  crois-tu  qu'en  effet,  dans  l'ardeur  qui  l'anime , 

Ce  jeune  homme  d'un  rapt  ait  médité  le  crime? 

Ne  me  déguise  rien  :  parle ,  que  penses-tu  ? 

Serait-ce  lui  ? 

PÉZABE. 

L'amour  fait  taire  la  vertu  ;' 
Son  pouvoir  nous  entraîne ,  et  la  pente  est  facile. 
Tu  fiémis,  Othello! 

OTHELLO, 

Qu.  ?  moi  !  je  suis  tranquille. 
Tu  crois  donc?... 

PÉzAnE. 
Que  c'est  lui  qui  seul  a,  dans  ce  jour. 
Par  sa  coupable  audace  outragé  ton  amour. 

OTHELLO. 

S'il  faut  qu'à  ce  rival  Hédelmone  infidèle 
Ait  remis  ce  bandeau!...  Dans  leur  rage  cruelle, 
Nos  lions  du  désert    sous  leurs  antres  briMans, 
Déchirent  quelquefois  les  voyageurs  tremUaDS... 
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ACTE  IV,  S€ÈNE  1.  55 

Il  vaudrait  mieux  pour  lui  que  leur  faim  dévortntft 
Dispersât  les  lambeaux  de  sa  chair  palpitante. 
Que  de  tomber  vivant  dans  mes  terribles  mains.  ! 

PÉZABE. 

'Ab  I  ta  m'as  ùài  fiémir  !  | 

OTHELLO. 

II  suivra  ses  desseins; 
De  ses  feux'  tôt  ou  tard  j'acquerrai  quelque  indice  ; 
Et  moi-m^e,  h  mon  choix,  lui  trouvant  un  supplice. 
Je  veux  le  voir  alors  soutirant,  inanimé, 
Et  Fofirir  tout  sanglant  aux  yeux  qui  l'ont  cbannë. 

PÉZABE. 

Malheureuse  Hédclmone  !  hélas  l  dans  sa  furie 
Le  cruel  Othello  t'arracherait  la  vie  ! 

OTHELLO. 

Jamais,  jamaî». 

PÉBAne. 
Ingrat  !  pesez  donc ,  entre  nous  y 
'Avant  de  la  juger,  es  qu'elle  a  fait  pour  vous. 
Elle  aime.  Et  qui  ?  Pariez.  Prouvez-moi  sa  teodvesse 
Pour  ce  jeune  étranger  qu'aveugla  son  ivresse. 
Bendrez-vous  la  beauté  comptable  désormais 
On  des  feux  qu'elle  inspire ,  ou  des  maux  qu'elle  a  faits  ?, 
Sur  un  frémissement  la  croyez-vous  perfide  ? 
Un  bandeau  n'orne  plus  son  front  jeune  et  timide  : 

'    Sur  un  pareil  témoin  pouvez-vous  la  juger  ? 

'    C'est  sa  gloire  et  son  cœur  qu'l  faut  interroger. 
D'un  cœur  né  généreux  voilà  le  pnvilége. , 
Sur  la  beauté  trompeuse  et  que  le  vice  assiège 

■    On  ouvre  un  œil  jaloux,  d^ant,  prévenu  ; 
Quand  elle  est  veiUicusc  ,  on  croît  k  àa  vertu. 
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56  OTHELLO. 

Que  reprocherez-vous  à  la  tendre  Hédelmone  ? 
Un  père  que  pour  vous  sa  faiblesse  abandonne. 
11  n'est  plus,  Othello,  qu'un  seul  conseil  pour  vous. 
Les  rebelles  soumis  ont  (lficll^  leâ  genoux: 
Courez  servir  l'état  sous  le  ciel  de  l'Asie; 
Oubliez  et  Venise  et  votre  jalousie. 
Je  craius  plus  vos  transports  et  leur  fougueuse  horreur 
Que  nos  volcans  en  flamme  et  nos  mers  en  fureur. 
Emmenez  Hcdelmone  au  fond  de  la  Morée  : 
Là,  que  l'hymen  vous  livre  une  épouse  adorée. 
Là,  par  de  grands  exploits  vous  fcsant  applaudir , 
Forcez  de  ses  refus  Odalbert  h.  rougir. 
■  'Au  vain  orgueil  des  noms,  opposez  la  victoire  ; 
A.ccablez-les  de  loin  du  brait  de  votre  gloire. 
Voilà  comme  Othello  doit  se  montrer  jaloux. 
Vos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  j'y  monte  avec  vous. 
Mais,  avant  de  partir,  si,  contre  mon  attente, 
Ce  ravisseur  indigne  h  mes  yeux  se  présente  ; 
Si  je  rencontre  errant  autour  de  ces  palais , 
Ce  monstre  dont  encor  je  crois  voir  tous  les  traits. 
Je  cours  au  même  instant,  je  cours  d'un  pas  rapide 
Enfoncer  ce  poignard  dans  le  sein  du  pertidc , 
Et  venger  à  la  fois ,  de  ce  bras  irrité , 
Mon  ami,  la  vertu,  le  Ciel,  et  la  beauté. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

OTHELLO,  seul. 
^  AK  1  je  respire  enfin  î  Oui,  le  Ciel  dans  Pézaro 
*'n  de  ions  les  amis  accordé  le  plus  rare. 
\»  i^uel  calme  imposant  son  active  fioideuc 
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ACTE  IV,  SCÈNE  lir.  57 

I  Couvre  d'un  cœur  de  feu  l'inipétneuse  ardeur  ! 
jrQall  eût,  s'il  eût  aimé,  bien  su  cacher  sa  flamme  î 

ÀYec  tant  de  pouvoir,  d'empire  sur  son  ame, 
^J\  serait  des  mortels,  s'il  n'étût  généreux, 

Et  le  plus  redoutable  et  le  plus  dangereux. 

K'a-t-il  pas  quelquefois  jeté  sur  Hédelmone 

Des  regards  où  l'amour  ?...  C'est  toi  qui  le  soupçonne  l 
É  Malheureux  !  ton  ami  I  Quoi  !  ne  pouvait-il  pas, 
I  Avec  un  regard  pur,  admirer  ses  appas? 

U  ne  se  méprend  point  :  s'il  a  pris  sa  défense, 

C'est  qu'il  a  bien  senti,  connu  son  innocence. 

le  suivrai  ses  conseils  :'  je  vais  sous  d'autres  cieux 

Transporter  ce  que  j'aime,  et  tromper  tous  les  yeux. 

Hédelmone  !  à  mes  vœux  il  faut  que  tu  répondes. 

L'amour  et  la 'vertu  me  suivront  sur  les  ondes. 

Mais  je  la  vois  ,  Hermance  accompagne  ses  pas. 

SCÈNE  IIL 

HERMANCE,  HEDELMONE,  OTHELLO. 

OTHEtLO. 

Madame,  en  ce  moment,  me  cherchiez-vous  ? 

HÉnELMOHE. 


7'ai  besoin  de  vous  voir,  non  pour  nourrir  ma  flamme: 
I  t<e  Ciel  sait  que  vos  traits  sont  présens  h  mon  ame  ; 
Mais  j'aime  à  me  tioUver  auprès  de  mon  appui. 

OTHELLO. 

Pois-je  espérer  de  vous  une  grâce  aujourd'hui? 
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Ail!  paries,  OtkellQ.  ' 

OVBBLLO. 

Venise  est  sans  «larmes; 
Déjà  les  révoltés-  nous  ont  rendn  les  annes. 
Mais  au-delà  des  mets  les  ordres  dv  sénat 
Me  chargent  en  secret  d'aller  servir  l'état. 
Je  ne  puis  trop  montrer  de  zèle  et  de  courage. 
3fon  hoDDear,  mon  devoir,  à  partir  tont  m'engage  ^ 
Et  déjà  mes  vaisseaux  n'attendent  plus  que  vous. 

BÉDELMOKE. 

Si  vous  portiez  du  moins  le  nom  de  mon  époux  t 

0TBELI.0. 
Songez  que  je  dois  l'être. 

BiDBEMOHB. 

A  travers  les  tempêtes, 
Je  braverais,  seigneur,  mille  morts  toutes  prêtes. 
Est-il  quelque  danger,  quand  l'amour  nous  conduit  ?, 
Mais  si,  dans  les  horreurs  du  péril  qui  le  suit, 
Mon  père  succombait,  6  justice  homicide  ! 
Ce  mot  me  fait  horreur,  je  mourrais  parricide!         ^ 
<^uelque  espoir  cependant  vient  eooor  m'enhardir. 
Tantôt  pour  moi  le  doge  a  paru  s'attendrir. 
Si  j'allais  le  trouver  :  sensible  à  ma  prière , 
Peut-être  il  m'obtiendrait  le  pardon  de  mon  père. 

OTBELLO. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  c'est  dans  ce  même  jour 
<^u'un  ravisseur  peiûde  alarma  mou  1 

BÈDELMOHE. 

If  e  me  refusez  pas  une  gr&ce  si  chère. 
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ACTE  ÏV,  SCENE  111.  Sq 

Soi^z  que  je  Tattends,  et  qae  c'est  la  première. 

OTHELLO. 

Pardonnez,  sL.. 

HÉDELMOSC. 

C'est  moi  cfoi  Vase  demandA-^ 
Et  déjà  votre  amoar  eût  dû  me  Taecorder. 

eTRELLO. 

l'ù  peine  »  |e  l'atoiie ,  à  raincre  mes  alarmes. 
Vous  ne  connaissez  pas  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Qui  sait....  Il  se  pounrait  !.... 

BEAMAffCF. 

Son  ingénuité 
Ne  connaît  ni  l'orgueil,  ni  même  sa  beauté. 
Mais  vous,  onblkezr^vous  cet  amour  si  fidèle, 
Qui  vous  livre  son  ame ,  et  cpii  rou»  charme  en  elle  Z 
'Ah  !  voilà  des  garans  faits  pour  vous  rassorar  ! 
Poissent-ils ,  Othello ,  tonjous  vous  éekârer  ! 
Si  iamais  d'un  soupçon  le  plus  léger  nuage 
Aflftigeait  sa  verm  par  quelque  indigne  outragé  ! 
OdieUo,  rendez-vous  à  ses  vœux  empressés, 
Son  amour  le  mérite, 

OTHELLO. 

Hermance  «  c'est  assez. 
Je  lésÎAe  à  legiet,  je  me  fais  violeooe  ; 
Mais  ie  connais  Venise ,  et  j'en  crois  ma  prudence. 

HéDELVOIIE,  pixwrant,  et  iMtourmut  ton  rin^. 
Hélas! 

H  ER  H  AN  CE,  à  part. 

Dans  quel  état  H  vient  de  la  plonger  ! 
(Haut.) 
SItdt  par  un  refus  pouyez-voos  l'aiBiger  1 
Eh  !  voilà  donc  les  droits  que  tant  d'amour  lui  donne  ! 
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6a  OTHELLO. 

HÉDELMOHE. 

Hermance.... 

HERHAarCE. 

Elle  pâlit. 
HÉOELMORE,  se  laissant  tomber  sur  un  fautettil. 
Je  saocombe. 

OTHELLO. 

Hé«letoioDe  $ 

HE]IH|AirCE. 

Seigneur,  elle  n'a  plus  d'autre  asile  que  vous  : 
Vous  êtes  son  appui ,  son  père ,  son  éponic. 
Admirez  sur  son  front  sa  douce  complaisance  ; 
Elle  a  déjà  sans  doute  oublié  votre  offense. 
Son  œil  vous  cherche  encore  et  s'arrête  sur  vous. 

HÉDELtfONE. 

Non,  je  ne  vous  hais  pas,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Plutôt  que  vous  causer  quelque  soupçon  funeste, 
3'aimerais  mieux  cent  fois.... 

OTHELLO. 

Et  moi,  je  me  déteste; 
(  Se  jetant  aux  pieds  d'Hédelmone.  ) 
Frappe  ;  je  suis  indigne,  en  causant  tes  douleurs. 
Et  de  te  voir  encore,  et  d'essuyer  te;  pleurs. 
Plains-moi  de  mes  toonnens,  de  mes  foreurs  soudaines^ 
De  ce  sang  africain  qui  bouillonne  en  mes  veines* 
Mets  dans  mes  sens  troublés  ce  cahne  vertueux 
Qu'implore  à  tes  genoux  ce  cœur  impétueux. 
Oui ,  prends  sur  tout  mon  être  un  invincible  empire  ; 
Sois  le  jour  que  je  vois,  sois  l'air  que  je  respire. 
Qu'Othello ,  quelquefois  de  soupçons  combatUi , 
A  force  de  t'aimcr,  s'élève  k  ta  vertu. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  6» 

(  En  «e  relevant.  ) 
Demain ,  quand  le  soleil  nous  rendra  sa  lomière , 
Va,  cours  trouver  le  doge,  et  qu'il  parle  à  ton  père. 

(  A  Hermance  ,  en  lui  montrant  Hédelmonc.  ) 
Voilk  ta  fille ,  Hermance.  Oui ,  je  m'en  fais  la  loi , 
Tn  verras  son  bonheur,  tu  vivras  près  de  moi. 
Par  un  soupçon  jaloux  si  j'offeuse  Hédelmone , 
A  mes  propres  foreurs  que  le  Ciel  m'ahandooiie  S 
Et  puissé-je  moi-même,  époux  infortuné. 
Me  ravir  le  trésor  que  le  Ciel  m'a  donné! 

BiDELMOKE. 

O  mon  cher  Othello,  V9,  sois  sûr  que  je  t'aime. 
Vois  mon  cœur  tel  qu'il  est,  et  ne  crois  que  toi-même. 
Ce  coeur  est  pur,  ô  Ciel ,  mais  je  l'oflre  à  tes  coups. 
Si  jamais  ma  pensée  ofl^snsait  mon  époux. 

(  Elle  sort  avec  Hermance.  ) 


SCÈNE  IV. 


OTHELLO,  seul. 

Vas,  rien  dans  l'univers,  non,  rien  dans  la  nature 
N'approchera  jamais  d'une  vertu  si  pure. 
I  C'est  la  vertu  qui  vient,  sans  demander  d'autels. 
Sans  savoir  ce  qu'elle  est,  enchanier  les  morteb. 
Malheur  h  l'insolent  qui  par  quelque  imprudence, 
Oserait  un  moment  ternir  son  innocence! 
Je  sens,  k  la  fureur  qui  s'allume  en  mon  sang^ 
Que  ce  fier,  sans  pitié,  lui  percerait  le  flanc. 


Tragédies.  7.        .  6 
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6a  OTHELLO. 

SCÈNE  V. 

OTHELLO,' PÉZARE. 

^  -OTHEttO. 

Mais  d'ott  TÎem  qa^  pas  lents ,  dans  nn  moroe  silence , 
Le  front  triste  et  pensif,  Pézare  ici  s'avance? 

P^ZABE. 

^   Sais-ta  sonfirir?. 

OTREtLO. 

Oui.  Parle. 

PÉZARE. 

\     .  Et  san«  être  agité, 

^  -Apprendre  an  grand  malheur  avec  tranquillité? 

i  OTBELLt». 

I    Je  suis  homme. 

PézAllE. 

Hédelmone...  Ah!  rin]ure  est  mortslle. 
Elle  est.«.  Giet  !  j'en  frémis  I 

OTBELLO. 

I7n  seul  mot?, 

PÊZABE. 

Mdèle. 

OTHELLO. 

Infidèle!  et  la  preuve?  il  faut  me  }»  àonnet, 

PÉZABE. 

La  preuve  !  ce  discours  a  de  quoi  m'étonner. 

Qui  peut  à  cet  excès  porter  ta  violence  ! 

Je  viens  <fe  le  venger^  et  c  est  lui  qui  m'oSSnse  l 
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ACTE  IV,  SCBWE  V.  GSh 

Oui,  mes  yeux  ont  revu  ce  rival  ignoré; 
Oui,  je  Tai  reconnu ,  quand  je  Tai  rencontré. 
D'un  com^t  entre  nou3  sa  fureur  fiit  suivie  ; 
Dans  ce  juste  combat  il  a  perdu  la  vie, 
Et  sur  son  corps  sanglant  j'ai  saisi  de  ma  main 
Ce  bandeau,  ce  billet  dont  tu  connais  le  seing. 
Le  voilà. 

C  n  donne  à  OtheHo  le  bandeau  et  le  billet,  y 
(Apait.) 
Ce  bilkt  {  de  nous  nndone-nous  bhiSim.) 
(  Haut.  ) 
De  quelque  peifidie  est  la  preuve  peut-être. 
Vois,  lis. 

OTOELLO,  Shant  le  billet, 
(c  Je  sais  quel  est  mon  outrage  envers  V0M. 
»  A  llijBien  d'Othello  je  renonce,  6  mon  père! 
»  Puisse  mon  repentir  calmer  votie  ooiftre  ! 
»  C'est  à  votre  choix  seul  à  pommer  mon  ^poux.  l 

«  Hédelmone.  »  Il  le  peut.  | 

PÏZARE. 

Un  mépris  légitime   • 
Te  force  à  dédaigner  la  coupable  et  le  crime  ; 
Ta  oe  sens,  je  le  vois,  ni  haine  ni  fureur. 

OTHELLO,  avec  le  plus  grand  calmer 
Ami,  le  désespoir  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Les  momens  me  sont  chers.  J'aimai  ta  répubb'que  ; 
A  payer  ses  bienfaits  mon  z«le  encor  s'applique. 
Il  lui  faut  un  guerrier  qui  la  serve  après  moi  ; 
Je  peux  le  désigner  :  et  ce  guerrier  c'est  toi. 
Je  veux  te  proposer  à  ton  sénat  auguste. 

picAftK. 
Que  dis-tu?  moi  ! 
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OTHELLO. 

Je  meurs  :  e'est  Tiustaut  d'être  juslc. 
Écoute.  D'un  vieillard  j'ai  cause  la  douleur  ; 
Et  c'est  un  repentir  que  j'emporte  en  mon  cœur. 
Sou  ame  est  déchirée ,  au  désespoir  ouverte. 
^1\  fuit  :  cacbe  ses  pas  ;  il  vit  :  praviens  sa  perte. 

.   Oui ,  c'est  le  seul  mortel ,  par  ma  faute  a(Bigé , 

f    Que  jamais  Othello  croie  avoir  outragé. 

niais  ma  mort  remettra  la  paix  dans  sa  famille. 
)Tu  rendras  ce  bandeau ,  ce  billet  à  sa  tille; 

(  Il  lui  montre  l'un  et  l'autre ,  mais  sans  les  donner.  ) 
Mais  sans  parler  de  moi ,  sans  un  mot  sur  mon  sort , 
Sans  que  rien  lui  rappelle  ou  ma  vie  ou  ma  mort. 
D'un  plus  illustre  époux  contente  et  glorieuse , 
Qu'elle  achève ,  en  l'aimant ,  une  carrière  heureuse  \ 
Et  moi  j'aurai  la  paix  dans  la  nuit  du  tombeau. 
(  Prêt  à  lui  remettre  le  bandeau  et  le  billet.  ) 
(  Avec  la  plus  grande  fureur.  ) 
Tiens ,  voilà  son  billet  et  voilà  son  bandeau... 
Je  veux  dans  ce  vil  sang ,  dans  ce  sang  que  j'abhorre , 
Les  plonger  tous  les  deux ,  les  replonger  encore. 

à    Où  son  amant  est-il?  Ami ,  conduis  mes  pas  : 

/    Mes  yeux  n'ont  pomt  encor  joui  de  son  Ucpas. 
Conçois-tu  mes  plaisirs ,  quand  d'un  regard  avide 
Je  verrai  sur  son  corps  palpiter  la  perfide  ; 
Lorsque  je  compterai  ses  soupirs  douloureux , 
Sous  les  coups  du  poignard  qui  les  joindra  tous  deux  ! 

(  S*arrêtant.  ) 
Othello,  que  fais-tu?  Reviens  à  toi,  barbare. 
Quelle  ivresse  t'aveugle  et  quel  transport  t'égare  ! 
Jamais,  quand  les  combats  te  rendaient  inhumain, 
Le  meurtre  d'une  femme  a^t-il  souille  ta  main  l 
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3e  sens  qae  ma  fnrenr,  je  sens  que  mon  ofiense 
Ont  par  lear  excès  même  enchaîné  ma  vengeance. 
Ta  te  souviens  des  mots  que,  non  loin  de  ce  lieu. 
Son  père ,  en  me  quittant,  m'a  laissés  pour  adien. 
«  Crois-moi ,  veille  sur  elle  *  une  épouse  si  chère 
»  Peut  tromper  son  époux ,  ayant  trompé  son  père.  » 

PÉAABE. 

U  est  vrai. 

OTHELLO. 

Par  quel  art  ses  perfides  douleurs 
Fesaient  mentir  ses  yeux ,  fesaîcnt  mentir  ses  pleurs  1 
Dis,  crois-tu  dans  sou  coeur  Hédelmone  infidèle? 

p^zAbe. 
Le  billet ,  le  bandeau ,  tout  dépose  contre  elle. 

OTHELLO. 

Oh  !  que  dans  ses  déserts  Othello  retenu 
Sur  les  bords  africains  n'est-il  mort  inconnu  î 

PI^ZADE. 

Malheureux  Othello  S 

OTHELLO. 

Mon  ami ,  sur  nos  têtes 
Le  vent  par  ses  fitreurs  nous  prédit  les  tempêtes; 
La  foudre  par  Téclair  annonce  au  moins  ses  coups  ; 
Des  lions  du  désert  on  entend  le  courroux  ; 
Mais  une  femme,  6  Ciel  !  tranquillement  perfide , 
Nous  perce ,  en  nous  flattant ,  d'un  poignard  homicide. 
Hédehnone  T 

PÉSABE.    • 

Ce  nom  devrait-il  te  toucher! 
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66  OTHELLO. 

OTHELLO. 

De  ce  cœur  expirant  je  ne  pois  Tairacher. 

SCÈNE  VI. 

HÉDELMONE,  OTHELLO,  PÉZARE. 

HiDELHONE. 

Vos  cris  de  ce  palais  ont  troublé  ie  silence. 
Je  viens ,  cher  Othello,  chercher  votre  présence. 
Qui  vous  agite  7 

OTHELLO. 

Rien. 

HÉDELMONE. 

Pourquoi  me  le  cacher  ? 
Votte  cœur  dans  mon  sein  craint-il  de  s'épancher  ! 

OTHELLO. 

Non.  Je  crois  en  eflSft  que  mon  amour  vous  touche  ; 
Et  votre  ccenr  tantôt  parlait  par  votre  bouche. 

HiDELHOSIE. 

D'où  vient  cette  voix  &ible  ? 

OTHELLO. 

Après  de  grands  travaux , 
^    IVotre  ame  et  notra  corps  demandent  da  repos. 
^  Je  sens  cpill  sera  kng...  J'en  ai  besoin. 

HÉDELMOVE. 

Pézare, 
Quel  est  donc  le  chagrin  qui  d'Othello  s'empare  ?, 
D'où  oaiCHl...  Ahî...  Pomtîuoi?.., 
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OTHELLO. 

J'^aime  TOtre  pitK. 

BÉDEDMOVE.  '' 

Hclas  !...  Qae  faire?...  O  Ciel  l  Douce  et  tendra  amitié ^ 
Sommeil,  guéns  soo  cœur  1 

OTHELLO. 

Le  vôtre  est  doux ,  je  pense. 
Soo  calme  est  fait  surtout  pour  l'aimable  inoocence. 

(  Dans  ce  moment ,  Hédelmone ,  qui  n*a  pa«  encor» 
ohservé  Othello ,  le  regarde ,  remarque  un  sou- 
rire affretut  sur  ses  lèvres,  baisse   la  tête   et 
frémit.  ) 
Sortons,  Pézare. 

(  Il  sort  avec  Pësare.  ) 

SCÈNE  yii. 

UEDELMONE,  seule. 

O  Ciel  !  quel  sourire  odieux  ! 
Quel  changement  de  voix  !  où  suis-je!  quels  adieux! 
Son  cœur  cacherait-il  quelque  orage  terrible? 
Allons ,  le  mien  est  pur.  Il  m'aime ,  il  est  sensible  ; 
il  faudra  tôt  ou  tard  qu'il  s'explique  h  mes  yeux.  : 
Pczare  parlera  :  ne  quittons  point  ces  lieux. 
Et  toi ,  s'il  faut,  ô  Ciel!  que  l'un  de  nous  périsse , 
Que  sur  moi  seulement  ton  airét  s'accomplisse  ! 
Me  voilii  prête ,  hélas  !  frappe.  A  te  prix  si  doux  .^' 

Je  sens  qu'eu  expirant  je  bénirai  te»  coups. 


PIM    DU    QCATSIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

(  Le  théâtre  rqnrésente  la  chambre  ù  concber  dlIéclelRiotie. 
On  y  voit  un'  lit  avec  ses  rideaax ,  une  lampe  allamêe  , 
difiërens  meubles  et  un  téorbe  ou  une  guitare  aucienne 
sar  un  fauteuil.  )  , 


SCÈNE  I. 

HEDELMONE  seule. 

J  E  sens  sous  le  sommeil  s'afiàisser  ma  paupière  ; 
Et  mon  œil  cherche  eu  vain  le  palais  de  mon  père. 
Me  voilà  seule ,  ô  Dieu  !  D'où  me  vient  cet  eflroi?, 
Le  charme  de  Tamour  n'est-il  plus  avec  moi  ?, 
De  noirs  pressentimens  mon  ame  est  pénétrée. 
,  Dans  cette  triste  chambre  h  peine  suis-je  entrée , 
Qu'un  soudain  tremblement  a  paru  m'avertir... 
Si  j'étais  condamnée  à  n'en  jamais  sortir  ! 
D'où  vient  donc  que  le  sort  s'attache  à  me  poursuivre  ?. 
Me  fdudrait-il  si  jeune ,  hélas  !  cesser  de  vivre  I 
(  Avec  un  frémissement  subit  et  involontaire.  ) 
Qui  vient  ici  ?. 

SCÈNE  II. 

HEDELMONE,  HERMANCL. 

HEBMÂNCE. 

C'est  moi.  D'où  vient  cette  ten-eur? 
Grai^cZ'Vous  d'Odiello  quelcpie  injuste  fuFeur  ?• 
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HÉDELMOK. 

I  Noo ,  je  ne  le  Grains  pas  ;  je  Taime. 

HEBMÂKCE. 

Son  langage , 
SoD  air  vous  semblaient-ils  annoncer  quelque  orage  ?. 

HÉDELIHOÏIE. 

Hélas  !  il  m'a  parle  de  calme ,  de  repos , 

D'un  Ion§  sommeil  de  paix ,  qui  Hnit  lous  nos  maux.  - 

J'ai  peine  à  m'expliquer  ce  qu'il  m'a  voulu  dire. 

BEBBIARCE. 

Mais  dans  ses  yeux  du  moins  les  vôtres  pouvaient  lire. 

HÉDELUONE. 

Ses  regards  un  moment  se  sont  fixés  sur  moi , 
Et  sou  sourire  aflîeux  m'a  fait  frémir  d'cf&oi. 

HEBMANCE. 

Qui  peut  donc  altéiér  ainsi  son  caractère  ?. 

HEDELMONE,  avec  une  profonde  mélancolie. 
Voici  bientôt  le  jour  où  j'ai  perdu  ma  mère. 

HEnMANCE. 

Pourqifoi  chercher  vous-même  à  croître  vos  ennuis  ? 

HÉDELMOHE. 

Sa  cliambrc  ressemblait  ù  la  chambre  où  je  suis.   ' 

UEBUASCE. 

Se  peut-il!... 

HÊDELMONE. 

Sur  son  lit  une  lampe  fatale 
^pVersait  en  s'êpuisant  sa  liimière  inégale. 
(  Regardant  sa  lampe.  ) 
le  crois -la  voir  eucor. 
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70  OTHELLO^ 

HEBMAHCE. 

C'est  trop  vous  aflUj^. 

RÈDELMOHE. 

Josqa'à  sa  mort  ma  mère  ignora  son  danger. 

HEBMANCE. 

r/est  ainsi  qae  le  ciel  voulut ,  dès  notre  enfance'. 
Jusqu'au  dernier  soupir  nous  laisser  l'espérance. 

HÉDELMOKE. 

Mais  as-tu  près  de  moi  rangé  ces  vétemens 
Qui  couvrirent  ma  mère  à  ses  derniers  momens? 

BEnMÂHCE. 

Oubliez ,  s'il  se  peut,  cette  mort  douloureuse. 

HÉDELMONE,  d'uDe  voix  faible  el  mélancolique. 
«  Hélas  !  ma  chère  enfant ,  tu  mourras  malheureuse  !  » 

HEDMASCE. 

Madame  !..• 

h£delmobe. 
Oui ,  tout  finit. 

BEBMANCE. 

Le  Ciel ,  dans  nos  douleurs , 
Sur  nos  jours  passagers  sème  au  moins  quelques  fleurs. 
Cette  bonté  du  ciel  n'est  pas  toujours  trompeuse. 
HéDELMOIlE ,  avec  un  cri  de  déchirement  et  de  terreur. 
((  Hélas  !  ma  chère  enfant,  tu  mourras  malheureuse  !  » 

HEBMASCE. 

Grand  Dieu  l  qu'ai-je  entendu  ?.  Ce  cri  m'a  fi^it  frémir. 
Quel  ^t  donc  cet  eflroi  qui  vient  de  vous  saisir  ? 

HÉDELHONE,  avec  douceur. 
Penses-tu  qu'Othello,  dans  sa  trbte  furie, 
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ACTE  V,  SCÈNE  II.  71, 

Paisse  jamais  ,'Hennance,  attenter  à  ma  vie  l 

HFnMAMCE. 

Madame,  je  ne  sais ,  mais  je  tremble  pour  vous. 

BéOEKJfOHS. 

U  n'est  pas  né  crael. 

HEftHAKCE. 

Nod;  mais,  il  est  jaloux. 
Peat-^tre  vous  marchez  an  bord  d'nn  précipice. 

HEDEI.1I0RE. 

Xfen,  je  ne  croirai  pas  qa'OdieUo  me  haisie. 

BrftItARCE. 

L  erreur  de  nos  soupçons  est  souTent  sans  retour. 

HÉDELMOHE. 

On  ne  peut  donc  jamais  se  fier  à  l'amour! 

REBMAHCE. 

Il  produit  quelquefois  le  malheur  ou  le  crime. 

H  Ad  El  MO  ne. 
La  jeune  Isaure,  hétsis  !  a  péri  sa  victime. 
La  malheureuse  Isaure  !...  hélas  !  pour  son  toonneut. 
L'aveugle  jalousie  égara  son  amant. 
'Au  pied  d'un  saule  essise,  et^once,  et  sans  mnimure, 
Elle  contait  anx  vents  sa  peine  et  son  injure; 
Et  dans  un  chant  plaintif,  con&nne  h  ses  douleurs, 
EUî  unissait  souvent  et  aa  v<»x  et  sbs  ploiivs. 
Et  moi,  j'aime  k  chanter  ces  ven  plamtifii  dlsatn^.    ' 

Nota.  Lorsque  f  on  passe  la  romance ,  on  fait  la  cou- 
pure en  disant  ainsi  qall  suit  : 

L'aveugle  jalousie.égara  son- amant,  ^ 

(  On smtend h  bmi^d»  »€Ut.  ) 
(  Enfre'mUaant  iout-à-cot^.  ) 

D'où  vient  ce  bruit  !  ô  Ciel ,  etc. 
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^2  OTHELLO. 

(  Après  un  silence.  ) 
Hélas  !  elle  mourat  en  les  disant  encore. 

(  En^ui  monlrant  une  guilarc  qui  est  sur  un  fauteuil,  y 
Ta  vois  cet  instrament  :  tout  dort  :  si  dans  ces  lieux 
J'unissais  à  mn  voix  ses  sons  niystérieqx  ! 

HEBUANCE. 

Il  émeut  trop  votre  ame. 

HÉDEKMONE. 

Il  est  fait  pour  me  plaire. 
C'est  le  fidèle  ami  du  chagrin  solitaire. 
Entends  encor  ma  voix  :  nous  sommes  sans  témoin  ; 
C'est  un  chant  douloureux  dont  mon  coeur  a  besoin. 

.  (  Elle'chante  en  s'accompagnant  avec  la  guitare.  ) 

Au  pied  d'un  saule,  Isàure  à  son  amante 
Croyant  le  voir,  reprochait  son  injure. 
Quoi  1  ie  t'adore ,  et  tu  me  crois  parjure  ! 
Je  meurs ,  cruel  ;  tes  maux  font  mon  tourment. 
Chantes  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Comme  une  fleur ,  je  n'eus  que  deux  instans  : 
iê^  T'aimer...  mourir  ;  hëias  !  mon  ame  est  pure. 
On  t'a  trompé  ;  tu  verras  l'imposture  •, 
Tu  la  verras  -,  il  ne  sera  plus  tems. 
Chantée  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Mais  le  jour  baisse ,  et  Tair  s'est  épaissi  ; 
J'entends  crier  l'oiseau  de  triste  augure  ; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  chevelure  ; 
Ce  saule  pleure  ;  «t  moi  je  pleure  aussi. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Isanre  s'arrêta  t 

Tout  resta  mort,  muet  dans  la  na'ure . 

Le  vent  sans  bruit,  le  ruisseau  sans  murmure. 
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Jamais  depuis  Isuur*  ne  chiuiCa  : 
Chaotes  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

(  Un  entend  1^  bruit  dixirent.  ) 
<Eb  frtfinissant  tou^à•«oup.  ) 

D'où  vient  ce  brait  ?  à  Ciel  ! 

BESMAVCC. 

Ccst  la  tempête. 

n^DELMOHE. 

Hennance  ! 
Ls  mît  sera  teirible,  et  Torage  commence, 

BEBMANOE^,  avec  vivadtë  «t  pressentiment. 
Madame,  il  fant  sortir  à  l'instant  de  ces  lieux; 
Ce»  un  avis  pour  vous  que  me  donnait  les  Cieux. 

BÈOEtliOaC. 

If  on  y  je  demeure  ici,  le  devoir  me  Tocdoone. 

HeUMAVGE. 

Allô»,  «oyes  pms  pas$  yeaez,  Ifells  Hédefano^e. 

Pour  me  cacher,  dis-moi,  qud  lieti  dioiâ&ais-tu , 
Quand  J'ai  (jaâtxé  mon  père ,  et  Meàsé  la  vertu  ?,  ^ 

SEAUANCE. 

Oubliez  cette  eireur,  le  repentir  Teflace. 

lf£DEI.MOaE. 

Dans  ie  coeur  dxMbello  Mis-je  ce  qui  se  passe? 
Mes  pas  sont  observés ,'  «î  son  œil  est  jaloux  ; 
Et  ma  ftdtc  coupable  aigrintit  son  couiwux. 
Allons,  va  du  sommeil  goûter  enfin  les  diarmes. 

HEUMAJICE. 

Hélaf !  eu  vpos  quittent,  je  mw  couler  mes  larmes. 
Tragédies.  7»  7 

Digitizedby  Google 


■5*» 

H£DEL»OHE. 

)«  U  veux. 

RERMAHCK. 

J'obéis...  Je  vous  laisse... 
(Avec  des  pie  an.) 
Ma  fille  1...  Mon  enfant! 

En  qael 

lieu! 

, 

BÉDEIMOHE. 

Ma  chète  Hermancel  adieu. 
(Hermance  sort.) 

SCÈNE  m, 

HÊDELMONE,  seule. 

Son  tendre  amour  pour  moi  me  rappelle  ma  mère. 

(Elle  se  met  à  genoux  auprès  de  son  lit.) 
Toi  qui  vois  les  humains  avec  les  yeux  d'un  père , 
Daigne  apaiser  le  mien!  Qu'entre  ses  bras  tremblant 
Je  puisse  avec  tespect  toucher  ses  cheveux  blancs  ! 
Eclaire  d'Othello  la  raison  qui  s'égare  ! 
Parle-lui  par  la  voix  du  vertueux  Pézare  I 
Pézare  est  son  ami  :  dans  ta  tendre  pitié. 
Aux  malheureux  mortels  tu  donnas  l'amitié. 
Ah  !  je  vois  mon  erreur!  mais  ta  bonté  pardonne. 
Mon  Dieu!  ne  punis  pas  la  trop  faible  Hédelmone. 

(Elle  se  place  sur  le  lit.) 
Mais  \e  sens  du  sommeil  les  charmes  tout-puissans 
^Assoupir  par  degrés  mon  esprit  et  mes  sens. 
Son  calme,  sa  fraîcheur  se  répand  dans  mes  veines: 
Il  suspend  mes  frayeurs,  mes  souvenirs,  mes  peines. 
Sommeil ,  donne  k  mon  cœur  ce  repos  précieux 
Dont  l'aîroable  douceur  vient  d'accabler  mes  yenx! 
. .    (Elit  bMîs?*:  U.tPte,  et  s»endor».) 
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ACTE  T,  scè:?fE  ir.  7^ 

SCÈNE  IV- 

HEOSLMONë  endormie,  OTHELLO. 

■    OTHELLO. 

Oci,  je  me  le  pi'oniets  :  oui,  ma  fureor  peut-^tre 
M'entrainerait  trop  loin  :  j'en  veux  être  le  maître. 
Non,  tu  ne  mourras  point...  Que  ces  sombres  clartés 
L'embellissent  encore  à  mes  yeux  enchantés  1 

(En  regardant  la  lampe.) 
Ah!  pour  ressusciter  cette  flamme  mortelle, 
Je  puis  d'un  feu  nouveau  retrouver  r«tincelle  ; 

(En  regardant  Hëdelmone.) 
Mais  ce  feu  créateur  qui  sert  h  l'animer, 
Si  îe  l'avais  éteint ,  comment  le  rallumer  ! 
'Avec  quel  soulEe  pur  je  Tentcnds  qui  respire  ! 
Un  charme  tout-puissant  vers  elle  encor  m'attire. 
Va,  ce  sang,  dans  mon  cœur  que  tu  viens  d'accabler, 
Ce  sang ,  hélas  !  pour  toi  voudrait  encor  couler  ! 
Dur,  dans' ces  noirs  cachots,  dans  ces  muets  abîmes, 
OÙ  Venise  engloutit  le  coupable  et  ses  crimes, 
Sans  me  plaindre  un  moment,  privé  de  tout  secours. 
Tel  qu'un  reptile  impur,  j'aurais  traîné  mes  jours. 
Mais  avec  tant  d'horreur,  voir  trahir  ma  tendresse  l 
Employons  à  mon  tour  le  courage  et  l'adresse . 
.Voyons  comment,  per&de  avec  naïveté, 
Ce  front  pourra  s'armer  contre  la  vérité. 
Ch!  pourquoi  de  son  crime  accabler  la  parjure? 
If  on  malheur  est  certain;  je  connais  mon  injure. 
Oublions  unit  :  mourons. 
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7^3  OTHELLO. 

HéDELMOME. 

Dieu!  9u'est-ce  qu9  Je  voiX 
Est-^  vous  Oibeilo2 

OTHELLO. 
HÉDELMOHE. 

Qael  sujet,  pardonnez  ma  niipHM  inquiète, 
Vous  fait  chercher  si  tard  ma  paisible  letniU?. 

OTHELLO. 

3e  vQReis  pnb  de  toos^  an  êeci«t  agité, 
Reprendre  un  peu  de  cahne  et  de  traoqulSttilé. 

HÉDELMOIIE. 

Eli!  quel  trouble  si  grand  h  me  voir  vous  excite 2 

OTHELLO. 

L'amour  traîne  souvent  quelque  crainte  h  sa  suite. 

HiDELMOJiE. 

Doutez-vous  de  mon  coeur? 

OTHELLO. 

Moi!...  mm. 

HÉDBLMOHE. 

Vous  héshês! 

OTHELLO. 

HédelnuMMl 

BéOELMOKE. 

Othello! 

OTHELLO,  à  part. 
Que  Im  dire?. 

nÊDELMOKE. 

EScQUtez. 
Ptfut-tee,  mon  ami,  cherchez-vous  sur  ma  tête 
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Ce  bandeau  dont  l'amour  ^n  votre  oooquÀe?. 
J'ai  voula  <p»'il  servit,  dod  pas  à  qui  beauté  « 
Mais  à  nourrir  mon  père  en  son  adveisité. 
Un  jeune  homme  à  Venisie  en  est  dépositaire. 

OTHELLO. 

On  jeune  bômmeî^sonnomZ 

RiDCLMOHE. 

Loiédan. 

QTOBIi&O,  kpÊtt, 

Qwelmystère! 
(Haut.) 
Le  fib  du  doge!  à  Cibl!  Je  ne  sais  point  jaloux. 
Ce  jeune  Iwmme  jamais  fut-il  aimé  de  vous? 

BiDELHOllE. 

De  moi!  de  moi!  grandDieu! 

OTHELLO. 

Mais  peut-être  il  vous  aimeZ 

HiDELMOHE. 

Je  dois  en  convenir  :  je  Ten  ai  plaint  moi-même. 

OTHELLO. 

Mais ,  A  pour  mon  rival  il  s'était  présenté?. 

BénELWOllE. 

C'est  vous  senU  Odiello ,  que  j'aurais  accepté. 

OTHELLO. 

Vous  m'aimez  donc? 

HÊDELHOHE. 

jÉcoute.  Il  est  dans  la  namre 
Un  vengrar  unmertel  qui  punit  llmposture. 
Si  je  troH^  OtheUo,  qu'il  produise  à  mes  yeux 
L«  livre  où  nos  fetineos  «mt  écrits  dans  les  cieux.        .^ 

•     1- 
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ij8  OTHELLO. 

PoisM-t-il }  m'accabtant  de  toute  sa  colëre , 
\    Arrêter  dans  sou  cœur  le  pardon  de  mon  père  î 
Réponds,  es-tu  content? 

OTHELLO. 

Eh  bien  !  le  C^el  vcngçur 
DW  pèro  contre  toi  doit  armer  la  fuvcur. 
Il  doit  faire  connaître  à  toute  la  nature , 
Du  plus  perlide  cœur  la  plus  noire  imposture  ; 
'Un  cœur  qui  s'est  joué  des  sermens ,  de  sa  foi , 
Capable  de  tout  crime  :  et  ce  monstre  c'est  toi. 

HEDELMONE. 

G  Ciel!  quai- je  entendu?  quel  horrible  langage! 

OTHELLO. 

Tiens ,  lis ,  prends  ce  billet ,  et  vois  si  je  t'outrage, 
R^conn^s-tu  ce  seing? 

f  HÉDELMO NE,  regardant  le  billet. 

5ïon  courage  abattu  «. 

OTHELLO. 

Ôserer-vous  encor  me  parler  de  vertu  ? 
Chercherer-vous  encor  un  nouvel  artifice? 
Lisez. 

BÉDELMOSE. 

OCidî 

■  OTHELLO. 

Lisez  :  c'est  \k  votre  supplice» 
Lisez. 

HÉDELMOSE,   lisant. 
«  Je  sais  quel  est  mon  oulragc  envers  vous* 
M  A  l'hymen  d'Otnello  je  renonce ,  6  mon  père  1 
»  Puisss  mou  repetitir  ealiner  votre  colère  l 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV.  Vj - 

Il  C'est  à  TOlro  choix  seul  k  Dommer  mou  époux. 

OTHELLO. 

/  A  ces  mots  qa'avex-vous  à  lépondre  ?. 

HEDELMOSE. 

loat  m'accable  â  la  fois  ! 

OTHELLO.  ,; 

Et  sert  à  vons  confondre,  ...     , 
(  Toal-à-coup ,  en  changeant  de  visage  et  de  Tob:.  ) 
Eh  bieo  !  regardez-moi,  me  recoonaissez-vons? 

HÉDELM09E. 

Se  ne  vois  plus  d'amant,  je  ne  vois  plus  d'époux; 

Je  vois  la  mort,  la  mort!  Tu  Tas  prédit,  mott  père  ' 
OTHELLO,   froideoient. 
,'   Avant  que  le  sommeil  fennât  votre  paupière  » 
1   Avex>vous  adressé  votre  prière  à  Dieu^ 

I  HÉDELMOSE, 

^  Oui ,  i'ai  prié  pour  vous. 

OTHELLO... 

Quelque  tenw ,  dans  ce  lieu , 
'e  vtin  attendre  ;  allons^ 

(  Il  se  promÀnp.  ) 
HÉDELMOSE. 

Que  voulcz-Tous  me  dire  r 

^  OTHELLO, 

PiéjMrei-vottS.  • 

HÉDÇLMOSE^    • 

A  quoi? 
OTHELLO,,  monlranl  son  poignard. 

Ce  fer  doit  tous  instruite. 
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8o  OTHELLO* 

b£dblmohs,  aTecuncri. 
A  moi,  mon  Dieu! 

^  OTBBIif.O. 

Silence!  Mom,  préparez-Tous. 
Il  s'agit  de  voire  ame. 

BéDEtHOHE. 

Oh!  je  uxabe  à  genoux. 
Oibcllo! 

OTHELLO. 

Ken.  La  mort. 

HÉDELMOBE. 

Que  ma  voix  espirûDie 
Vous  jtve...  Non,  Jamais... 

,    O T  BELLO ,  avec  la  plus  grande  tendresie. 
Ôh!  deviens  ionoceate, 
Et  dans  ce  cceur  eneor  tont  mon  sang  est  à  loi» 

(  Avec  une  fureur  calme  et  froide.  ) 
Eh  bien  !  ee  Lorédan... 

RÉDELHOHE. 

U  brûle  encor  pour  moi. 

OTBELLO. 
(A part.)  -  (Haut.) 

O  toonnent  !  Répondez  :  pourquoi  dans  cette  lettre 
Dédaîgnec-toiis  j&a  main  ?  N'iétait-ce  pas  promettre 
Qu'an  moins  pour  son  hymen  vous  formiez  des  souhlâtsZ 

BJ&DELMOBE. 

Mon  père  est  toot  &-coop  entré  dans  ce  palais  : 
M  Signe-moi  ce  billet,  signe ,  ou ,  dans  ma  fnrie, 
»  Ce  poignard  dans  llnscam  va  m'acracher  lar  vie.  n 

J'ui  signe. 
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ACTE  V,  SCÈtHE  IV.  81 

OTBELLO. 

Saoslelîre? 

aiJ>£i.i&05B. 
Qm^taos  Ure.  A  fiiMMM, 
Il  joignît  à  ma  mam  la  maÎD  de  Lorédan. 
l'opposai  mes  tefiis,  j'excitai  sa  colère... 
Vous  ne  m'écoatez  pas...  Voos  doutez  S 

OTHELLO. 

Aq  oontndre. 
Enfin? 

BÉDELMORE. 

U  me  rendit,  de  mes  pleurs  mdigné, 
Ce  Inllet  que  ma  crainte  avait  d'abord  signe. 

OTBELIO. 

Après? 

BiDB&IHOJIC. 

Je  l'ai  Mffis  à  Locé^ao. 

OTagi&o,à|kati. 

OMge^S 

Hnt. 
Pourquoi?  dans  qtfel  4es3ein?  padez  :  k  (|uei  nsafeZ 

aé&tMftoBs. 
Afin  qnp... 

OXBEftlO. 


atOELMOBE. 

Que  fon  père  excité 
Par  l'espoir  de  Kbjmen  dont  nous  l'avons  flatté, 
Voulût  sauTer  le  mien. 

OTBELLa 

Et  par  ce  strata^^e 
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fta  OTHEtLO. 

(Vous  Tavez  doue  trompé?. 

HÉDEE.MOHE. 

J'atteste  ce  Ciel  même! 
C'est  le  setil  que  mon  cœor  se  soit  jamais  permis. 

OTHELLO. 

EbEn ,  ce  Lorédan... 

BÉDELMOIfE. 

Il  doit  avoir  remis 
CetU  promesse  aa  doge  ;  et  par  là ,  je  l'espère ,       ^ 
Ce  mortel  généreux  aura  sauvé  mon  père. 

OTHELLO. 

l'entends  :  c'est  sans  espoir  qu'il  secondait  vos  ▼oeux?« 

HÉDELHONE. 

Sans  espoir.  c 

OTHELLO. 

Si  pourtant  ce  mortel  généreux , 
Ce  héros  si  charmant  que  le  masque  déguise ,     ^ 
Eût  d'un  rapt  entto  vous  concerté  l'entreprise  ? 
Il  vous  tardait  de  voir ,  pour  former  d'autres  nœuds , 
Ce  Lorédan ,  ce  doge ,  avertis  de  vos  £bux  ! 
Voilà  pourquoi  tantôt ,  ma  cachant  mes  outrages , 
Tu  tremblais  dans  ton  cœur  de  quitter  ces  rivages. 
Le  Ciel  pour  te  punir  prit  un  moyen  nouveau  : 
Tiens,  voilk  ton  billet!  et  voilà  ton. bandeau. 

,    (  Lui  montrant  le  billet  d'une  main  ,  et  U  bandtan 
de  l'autre.  ) 

3e  les  tiens  d  l'instant  de  la  main  de  Pézare. 

HÉDELMOliE. 

De  lui!  c'est  ton  ami!  Mon  bonheur  se  déclare. 

Si  c'est  de  Lorédan  qu'il  le  tient  à  son  tour ,  ^ 

iioii  père  Boui  pardonne  et  permet  notre  amour.  ^i 
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OTHELLO. 

Ooi ,  c'est  par  Lorédan  qu'il  a  su  me  les  rendre  ; 
Mais  c'est  sur  Lorcdan  qu'il  vient  de  les  surprendre  ',  ^ 
Sur  loi  qu'il  a  laissé,  de  vingt  coups  dans  le  flanc, 
Palpitant  sur  la  terre ,  et  baigné  dans  son  sang. 

BéDELMOBE. 

11  est  mort  !  il  est  mort  ! 

OTHELLO. 

Tu  lui  donnes  des  larmes  T 

néDELMOIlE. 

Ciel  !  qu'entends-je  ? 

OTHELLO. 

Tu  plains  sa  jeunesse  et  tes  charme», 

HÉDELHOBE. 

Lorédan  !  Lorédan  ! 

OTHELLO. 

Perfide,  que  di»-tu  ? 

BÉDELMOBE.    • 

Je  rends ,  en  le  pleurant ,  hommage  à  sa  vertu. 
Il  était  innocent. 

OTHELLO. 

Un  traître  que  j'abhorre  î 

BÉDELMOBE. 

11  était  innocent,  je  le  déclare  encore. 

OTHELLO. 

Vois-tu  ce  poignard? 

HÉDELMOBE. 

Oui.  Mais,  tout  pris  de  mourir," 
p  le  défends  l'innocence  *a  mon  dernier  soupir.  . 
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84  OTHELLO. 

OTVEtLd. 

L'inuooeiiûe  1 

BioELMOME. 

Oui,  j'en  jure,  et  par  l'Être-Sapr^e, 
Par  toi,  par  ihod  amoar,  et  aoni  ton  poignard'oéiae. 
OTHBtLd,U  frappmnt  d'an  coup  dt  poignard. 
Eb  bien  S  meun. 

fléOELMOSE. 

O  mon  Dlea  ! 
(  Elle  fait  plnilenrt  pas  en  arriéra ,  at  va  tomber 
morte  au  pied  de  son  iil.  ) 

OTliELtO.  ** 

J'ai  ùit  ce  que  j'ai  dA. 
Son  amour  eit  pnni ,  le  ctîme  est  confondo. 
j€  n'nuaif  cm  jamais  qa'avec  tant  de  jeunesse, 
On  «&t  pu  jusque  là  porter  la  hardiesse. 
C'est  l'eflbt  du  climat.  Il  faut,  pour  tant  dlioiteur, 
(  Que  tout  l^trt  de  Venise  ait  passé  dans  son  ooeur. 
f  Cependant^ta  pîue...  jSoa  :  eUe  ém  coupable. 
Ce  billet...  ce  bandeau...  cette  audace  exécrable 
A  dA  pousser  à  bout  mon  amour  irrité  ; 
Et  je  vois  ma  vengeance  avec  tranquillité. 
Mais  où  porter  mes  pas  ?  Âb  !  reviens,  cher  Pézare  f 
Viens  consoler  mon  cœur...  Ce  trait  est  d'un  barbare. 
Une  fiamme  !  un  enfant  *.  j'aurais  dû  pardonner. 
D'où  vient  donc  que  mon  c<ftv  commence  à  ftissonoér? 
(  N *osant  tourner  les  yeux  vers  le  corps  d'Hddelmone.  ) 
(  Il  U  regarde.) 
Elle  est  1^.  Regardons.  Immobile  !...  insensible  !... 
Comme  un  tpmbeau  !...  Cachons  ce  spectacle  terrible. 

(  Il  tire  sur  elle  les  Mdeaux  du  lit ,  qui  la  dérobent  aux 
yeux  du  spectateur.  ) 
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ACTE  V,  SCÈBE  VI.  85 

(  Avec  ferrewr.) 
Qai  vient  ici  l 

SCÈNE  y. 

HÉDELMONE,  cacbée  par  les  rideai»,  OTHELLO, 
HERMANCE. 

HEBMAETCE. 

&icumni,  Fézaie  e«t  arrêté. 
Un  grand  foifiâti  dil-^o,  lai  vient  d'être  imputé» 
^  Ces  mortels  dont  l'État  g<fge  la  vigilance 
Ont  de  tous  ses  pn^  acquis  la  «onnaissanoe. 

SCÈNE  VI. 

HÉDELMONE,«acliéeparlesrideaiix,HERMANCE,  ^ 
MONCÉNIGO,  OTHËLUl,«J(2J2À^B£RT,  { 
LORÉDAN,   GEBS   DV  sÉirAz  «ortAut  des  ^ 

FLAMBEAUX. 

M OM  C  ES  l'GO ,  i  Othello ,  en  lui  montrant  son  fils. 
Vo»  Lorédan. 

OT&BL<.D. 

1}it^efileiids~)e  ? 

iioirci&'iri«o. 

Oi^lbl  votre  anit, 
L'exéciidile  Pézare ,  était  votre  ennemi. 
Brûlant  pour  Hëdelmone ,  il  déguisait  sa  flanne , 
Cadiait  les  noirs  projets  «oâoeBtrés  dans  Sun.  ame. 
C'est  lui  qui,  dans  ce  jour,  parinssast  tous  servir. 
Tragédies.  ?•  ® 
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«6  OTHELLO. 

Mène  «ax  pieds  des  autels  voulut  Vous  la  ravir, 
II  fit  craindre  à  vos  feux  un  rival  redoutable , 
Supposa  son  trépas,  feignit,  par  cette  fable, 
D'avoir  trouvé  sur  lui ,  pour  prouver  ses  desseins  i 
Un  billet ,  un  bandeau  (ja'il  remit  en  vos  mains. 
Hélas!  mon  fils  le  crut  voire  ami  le  plus  tendrez 
A  ce  titre ,  en  secret ,  il  le  chargea  de  rendre 
!Â  la  seule  Hédelmone  un  bandeau  précieux , 
Un  billet  qu'il  fallait  écarter  de  vos  yeux. 
N'ayant  pu  l'enlever,  ce  monstre,  ô  peifidie  T 
Voulut,  par  des  soupçons,  aigrir  votre  furie , 
Et  vous  pousser  contre  elle  à  des  transports  jaloux  - 
Qui  pouvaient  vous  tromper ,  et  la  perdre  avec  vous.. 
Il  nous  vient  d'avouer  ses  noires  impostures , 
Et  son  trépas  s'achève  au  milieu  des  tortures. 

(  En  lui  montrant  son  fils.) 
Voilà  votre  rival. 

LonéDÂN,  à  Othello. 
'  Oui ,  c'est  moi  qui  pour  vous , 
D'Odalbert ,  né  sensible ,  ai  fléchi  le  courroux. 
Le  sénat ,  mieux  instruit ,  a  vu  dans  sa  colère 
lïon  des  crimes  d'état ,  mais  la  douleur  d'un  père 
Qu'une  aveugle  fureur  égarait  un  moment , 
Et  vient  de  faire  grâce  à  son  emportement. 
'A  moi ,  cher  Othello,  vous  devez  Hédelmone. 
'Aimez,  vivez  heureux,  son  père  vous  pardonne; 
Et  rendez  grâce  au  Ciel  qui  sut  vous  dérober 
An  piège  épouvantable  où  vous  alliez  tomber. 

OTHELLO,  égaré ,  n'ayant  rien  entendu. . 
Qu*avez-vons  dit?  i 

LontoAs. 
Parler.  ... 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  S^, 

■  CIIMANCE. 

D'où  vient  ce  long  silence  ?. 
Pourquoi?... 

ODALBEJIT. 

Ma  fille,  hélas!  n'est  pas  en  ma  présence  ? 

OTHELLO. 

Elle  dort,  elle  dort,  ne  la  réveillez  pas! 

HEBMAHCE,  court  vers  le  lit,  et  ouvre  les  rideaux. 
(On  voit  le  corps  d'Hédelmone  morte ,  et  le  sang  de  sa  plaie.) 
Moi ,  je  vois  tout.  O  Ciel  ! 

OTHELLO. 

où  fîiir?  ou  suis-je?  hélas! 
Hédelmonel  Hédelmone  ! 

LOnÉDÀN. 

O  spectacle  terrible  î- 
Tant  de  vertus...  d'attraits...  Oh  !  oui  :  le  Ciel  sensible 

(En  la  regardant.) 
Va  nous  la  rendre...  Morte  ! 

-    OD ALBERT. 

.  Ah!  je  suis  son  bourreau T 

.  OTHELLO.' 

I    Morte  !  morte  !  Et  c'est  moi  qui  l'ai  mise  au  tombeau  I 
(En  la  regardant.) 
Douce  et  tendre  vicâme  !  O  douleur  !  6  furie  ! 
Pour,  jamais  !  pour  jamais  î  Arrachez-moi  la  vie. 
,     Ma  femme!...  mes  amis!..,  oh!  plaignez  mes  malheurs. 
{        (Serrant  Hédelmone  dans  ses  bras.)  (Il  se  frappe.) 

I     Que  je  t'embrasse  encor!  Je  te  rejoins;  je  meurs. 

(Il  tombe,  bt  meurt  auprès  d'Hédelmone.) 


m   DU    CISQtTIEME    ET   f)e«BriER    ACTE. 
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DÉNOUEMENT  HEUREUX, 

qu'os  peut  tOBSTITCEll  AU  uésOUEBIEST  FUSEITEr 
VoicilesTersqui  terminent  U  «{uatfitaie  icène  du  cinquième 


QTREIiLO. 

Vùiê'TV  ce  poignard? 

BBl>EtMOIIC. 

Oni;  miis  tout  près  de  mourir, 
ïe  défionds  finooceDoe  à  mon  dernier  Mmpir. 

OTBEX<LO. 

L'innocence!^ 

RiDElMOVE, 

Oui,  )'en  inre  et  par  l'Être-Soprâne, 
Par  loi,  par  mon  amour ,  et  sous  ton  poignard  même. 
OTH^ILO  leTant  sur  elle  son  poignard,  et  tonl  prêt  à  Ten 

frapper. 
Eh  bien  !  qoe  ton  trépas... 

SCÈNE  y- 

HÉDELMONP,  OTHELLO,  MONCÉNIGO, 
LORÉDAlï,  ODALBEHT,  oess    ou  stiiAT 

POnTAKT  DBl  fLAMBBAUZ. 

MOHCÉVIOO,  ëearUnt  le  poignard. 
BAnBAnB,  que  fais-tu  2 
Tu  vas  de  te  poignard  immoler  la  vertu. 
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DÊNOtJfiHEIST  HSUBEUX.  8^ 

(Eq  lui  anquUîint  «qn  fiU.) 
Crael,  vois  LçnécUn. 

aâoEiiJ^aiiE,  à  OiboUo. 

Pade  :  ét^^je  innocente? 
Suîs-îe  coupole  oppor?  Çpiip^-tQ  fon.^ipdotç? 

QaaIIwftrîe  Êuce?  Oàsm^e  I  Ab!  de.ma  {iropro  n^ain^ 
Je  dois  poncjie  «eoger... 

RiDE&KOVE. 

Jette-toi  dans  mon  sein! 
lOBénAv. 
To  vois,  cher  Otheljo,  l'^oar  qui  .te  pardonne  ; 
Mais  c'est  à  ton  rivai  que  ta  dois  Hédelmone. 

OTHELLO. 

Blon  rival  ! 

LOBÉDAV. 

.  7e  l'étais.  Mais ,  hélas  I  jton  ami , 
L'exécrable  Pézare  était  ton  epnepii. 
BrAlant  poor  Hédelmone,  il  déguisait  sa  flamme 
Cachait  les  noirs  projets  concentrés  dans  son  ame. 
C'est  Ini  qnt ,  dans  ce  jour ,  paraissant  te  servir , 
Mâne  aox  pieds  des  autels  voulut  te  la  ravir. 
l\  fit  craindre  à  tes  feux  un  rival  redoutsJiïle , 
Supposa  son  trépas,  feignit,  par  cette  fable. 
D'avoir  trouvé  sur  lui,  pour  prouver  ses  desseins, 
Un  billet,  un  bandeau  qu'il  remit  en  tes  mains. 
Uélas  !  ie  le  croyais  ton  ami  le  plus  tendre  : 
■A  ce  titre  en  secret,  je  le  diargeai  de  rendre 
!A  la  seule  Hédebnone  un  bandeau  précieux, 
Vn  billet  qu'il  ^^yaitjéc^irter  de  tes  yeux. 
K'ayant  pu  l'e|)Ie.v«r,  ce ,ii^onçtre,'ô. perfidie  ! 

8- 
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Oo  OTHËLLa 

Voukit,  hélas  !  contre  elle  aimer  ta  jalousie, 
£t  pousser  ta  fureur  à  des  transports  aflreux 
Qui  pouvaient  t'égarer,  et  vous  perdre  tous  deux. 

MOBTCÉBriGO. 

Oui,  ce  mortel  perfide,  à  Taspect  des  tortures,  i 

Vient  de  nous  avouer  ses  noires  impostures. 

Vivez,  brave  Othello  !  C'est  inou  fils  qui  poiif  vous, 

D'Odalbert,  né  sensible,  a  fléchi  le  courroux. 

Le  sénat,  mieux  instruit,  a  vu  dans  sa  colère 

Non  des  crimes  d'état ,  mais  la  douleur  d'un  père 

Qu'un  aveugle  coun'oux  égarait  un  moment. 

Et  vient  de  €aire  grâce  à  son  emportement. 

Je  l'ai  fait  consentir  à  lliyman  d'Hédehnone.  ^ 

ODÂLBERT. 

Va ,  c'est  dans  cet  instant  mon  choix  qui  te  la  donne. 
Othello ,  je  t'aimai  :  tu  dois  t'en  souvenir.  « 

Eh  bien  !  deviens  mon  fils  :  mes  mains  vont  vous  unir^      / 
Sois  l'appui  de  l'état,  1  honneur  de  ma  famille.  ^ 

Je  m'en  remets  à  toi  du  bonheur  de  ma  fille. 

OTHELLO. 

(Ainsi  de  tous  les  maux  qu'Othello  vous  a  faits,  | 

Vous  vous  vengez  tous  trois,  mais  c'est  par  des  bienfaits. 
Comment  envisager ,  dans  ce  profond  abîme , 
Mon  forfait,  vos  vertus,  ce  bras,  et  ma  victime  ? 
'Ah  !  C0  cceur  en  horreur  à  lui-même,  à  l'amour. 
Serait-il  digne  encor  d'Hédelmone  et  du  jour  ? 

(ALorcdan.)  (AOdalbert.)  ,'  - 

O  rival  que  j'admire  î  O  trop  généreux  père  î 
Je  n'ose  devant  vous  regarder  la  lumière. 

('A  Hédelmcme.  ) 
Mais  loi ,  de  qui  ce  fer  allait  percer  le  cœur , 
Cobliras-tu  jamais  mon  crime  et  ma  fureur  ? 
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DEWpitEMEIÏT  HEUREUX. 

BéDELHOBTE. 

iVa ,  tout  est  oublié  ;  va ,  qae  ma  tendre  fkamne 
Remette  et  le  bonheur  et  la  paix  dans  ton  ame. 

1  OTHELLO,  à  Hédelmone. 

Le  conçoîs-ta  ?  Pézare  a  donc  pu  nous  trahir  l 

MOBCÉNIGO. 

L*état  dans  ses  cachots  vient  de  l'ensevelir. 

Ta  pcax ,  il  le  pennet ,  punir  sa  perfidie  : 

Ta  n'as  qu'à  dire  un  mot,  c'en  est  fait  de  sa  vie. 

OTHELLO. 

Tant  de  bontés,  seigneur,  ont  de  quoi  m'étonner; 
w'  Mais  je  suis  trop  heureux  pour  ne  point  pardonner. 
'Allons ,  je  crois  renaître ,  et  je  reprends  la  ne 
Pour  aimer  Hédelmone,  et  servir  la  patrie. 
(  En  montrant  Hédelmone.) 

ÎO  Dieu  !  qui  m'accordez  le  nom  de  son  époux , 
Laissez-moi  ra'acquitter  envers  elle ,  envers  vous  ; 
'A  mériter  vos  dons  souffrez  que  je  m'applique  ; 
Et  si  des  révoltés  troublaient  la  république  ! 

{S'ils  déchiraient  son  sein ,  sauvez-la  par  mon  bras , 
Ou  donnez-moi  la  mort  au  milieu  des  combats! 


iriN. 
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AMJFAR, 

0D 

J.A   FAMILLE    ARABE, 

XQAGSO^  EN  qtUJSe  hCXSSi 

PAR  J.  F.  DUCIS. 

l^epc^QUée  pogr  la  première,  fois,  k  Paris,  nr  le  ùiéàtam 
de  la  zi^e  de  Rk^liço,  le  la  avril  1795. 
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AVERTISSEMENT. 

DE  L'ÉDITEUR. 


On  a 9  il  a  quelques  années,  essayé  de  diviser 
en  cinq  actes  cette  tragédie  et  d'y  ajouter 
quelques  scènes;  mais^  malgré  le  talent  du 
jeune  auteur  qui  a  entrepris  de  pareils  chan- 
gemens ,  Us  n'ont  pas  reçu  du  public  et  des 
gens  de  lettres  un  accueil  bien  favorable. 
D'après  cela  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
hasarder  ici..  Sans  doute  une  tragédie  en 
quatre  acte^  est  une  chose  inouïe;  et  celle-ci 
est,  je  crois,  la  seule;  mais  est-il  sûr  qu'il  ne 
puisse  absolument  y  avoir  que  des  tragédies 
en  cinq  act€s  et  même  en  trois  ?  Encore  c'est 
bien  long-tems  après  Racine  et  Corneille, 
comme  on  le  sait,  qu'on  a  osé  en  mettre  de 
cette  dernière  espèce  sur  la  scène,  et  ce  fut  une 
innovation  lorsque  Voltaire  fit  paraître  sa 
Mort  de  César. 

Les  changemens  faits  à  la  tragédie  (VAbufarj 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  pièce  imprimée 
séparément,  ont  été  demandés,  dit-on,  par 
un  acteur  célèbre.  Les  comédiens  sont  certain 
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90  AVERTISSEMENT, 

nement  aussi  bons  et  peut-être  meilleurs  jugées 
que  qui  que  ce  soit  du  mérite  d'une  pièce , 
mais  ils  préfèrent  à  tout  les  effets  de  la  scène  ; 
et  il  est  arrivé  souvent  que  les  coupures  ou 
augmentations  qu'ils  ont  fait  faire  aux  pièces 
n'ont  pu  remplir  ce  but  qu'aux  dépens  du  mé- 
rite littéraire.  Il  y  a  un  peu  de  légèreté  san^ 
doute  de  la  part  des  gens  de  lettres  qui  se  prê-* 
tent  à  leurs  désirs  pour  raccourcir,  couper  ou 
alonger  un  auteur  d'un  ordre  supérieur;  et,  si 
nous  avons  des  exemples  que  des  changèmens 
faits  à  quelques  pièces  d'un  grand  maître  aient 
été  bien  accueillis ,  il  n'est  pas  sûr  pour  cela 
qu'ils  aillent  à  la  postérité  avec  l'original 
même.  Ce  n'est  qu'après  un  certain  laps  de 
tems  qu'on  peut  les  regarder  comme  consacré». 
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PERSONNAGES. 

ABtJFÀR ,  vieillard  arabe. 
FAMAN,  son  fils. 

ODEIDE  ,) 

TÉNAlM,siMBar. 

PHARASMm,Pec«aii. 

9EMMA,  joane  fiUe  arabe, 

SqBED,\ 

KÉBIR  ,  >  jeunes  Arabes  attachés  h  la  famille  d'Abolir. 

SAtlD ,  7 

I^tstttM  lEÛlitS  kàXÈiH  alXaéLéèvussi  à'  la  fakhilIiB  d'A- 

bua». 


La  seène  est  dans  TArabie  déserte,  sous  les  tentes 
d'Abufar. 


Nota.  Les  vers  prëcédés  de  guillemeti  ne  se  disent  point  à 
la  repr«senUtian. 
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ABUFAR, 

00 

*LA    FAMILLE   ARABE 


TKAG£dI£. 


ACTE  PREMIER. 

Lk  théâtre  représente  dans  lé  désert  les  tentes  éparses 
d*ane  tribu  :  les  tentes  d^Ablifor  ^  de  sa  famille  ,  celle  qui 
est  destinée  pour  recevoir  les  étrangers,  et  un  autel  do» 
niestique.  tlne  partie  dU  désert  est  assez  fertile  :  on  y  voit 
«raelques  pâturaees ,  des  chameaux .,  des  chevaux ,  des 
chèvres ,  oes  brebis  q6i  paissent  en  liberté  ;  des  fleurs , 
quelques  ruches  à  miel ,  des  palmiers ,  les  arbres  qui  dis^ 
tillent  l'encens  et  autres  productions  du  pays.  L'autre  par- 
tie du  désert  est  stérile  ;  on  n'y  voit  que  des  sables ,  quelques 
citernes ,  des  puits  à  fleur  de  terre  fermés  avec  de  gjrosses 
pierre»,  quelques  haïUeurs  frappées  d*un  soleil  brûlant; 
sur  lu  plus  élevée  de  ces  hauteurs  deux  palmiers  qui  unis- 
sent leurs  rameaux  et  dominent  sur  un  espace  immense , 
des  tombeaux  formant  la  sépulture  de  la  tribu  ;  dans  le 
lointain  quelques  cèdres,  quelques  ruines  aperçues  à 
peine ,  et,  aux  extrémités  de  l'horizon ,  un  ciel  qui  se  coa^ 
fond  avec  ïei  sables. 


SCÈNE  I. 


TÉNAIM,  SALÉMA,  ODEIDE,  arabes, femmm 

ET  EBFAHS  GBOUPÉS  DIV E  BSEMEST. 

Elles  ne  travaillent  point  encore;  mais  elles  ont  chacune 
une  corbeille  à  leur  portée  :  celle  de  Ténaïm  renferme  des 
cotoniers  qu'elle  doit  dépouiller  ;  celle  de  Saléma  des  fu- 
seaux et  des  laines  -,  et  celle  d*Oâéide  des  aiguilles  et  des 
tissus.  Le  iour  est  au  moment  de  se  lever.  ) 

sAt^siA. 

JVIa  soens,  qu'avec  plcùsir  ton  récit.,  plein  de  channes, 
Sur  ce  vieillard  soullraiit  me  fait  verser  des  lannesl 
Tragédies.  7»  9 
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^8  ÀBUFAR.       , 

Si  nous  eussions  déjà  commencé  nos  travuix , 

11  aurait  de  mes  mains  fait  tomber  les  fuseaux. 

Heureux  qui  peut  ainsi  secourir  la  vieillesse, 

Dans  la  force  de  Tâge  assister  la  faiblesse, 

Honorer  le  malheur  par  des  soins  consolans, 

Et  rendre,  comme  au  Ciel,  honunage  aux  cheveux  blases! 

ODÉIDE. 

ÉcovLXez-mo\ ,  ma  sœur  ;  si  mon  récit  vous  touche, 

Un  autre,  à  votre  tour,  doit  ouvrir  votre  bouche  : 

Si  Ton  plaint  d'un  vieillard  le  soit  infortuné ,  .        . 

On  plaint  également  Tenfant  abandonné. 

Ma  sœur,  de  cet  enfaut  racontez-nous  l'histoire. 

«ALÉAIA. 

3  e  la  voudrais  plutôt  bannir  de  ma  mémoire. 

ODÉIDE. 

Tourquoi  gémir?  Tenfance  a  des  charmes  si  doux! 

Elle  en  a  pour  tout  hommo  et  plus  encor  pour  nous. 

C'est  h  nous  que  d'abord  la  Nature  confie 

Ces  chers  fruits  de  l'hymen  qui  nous  doivent  la  vie. 

Mais  ce  trait  de  vertu ,  ce  trait  d'humanité , 

Ma  «œur,  en  mon  absence,  on  vous  Ta  donc  conté? 

SALÉMA. 

Oui,  ma  sœur. 

ODKinE 

Et  qiiî  donc? 

SAi;ÉMA. 

Héla»  1  ce  fut  ma  «ère. 
Ce  souvenir  pour  moi  la  rend  cncor  plus  chère. 
Nous  sortions  do  l'enfance,  et  «es  yeux  ngilan» 
Toujours  ouverts  sur  nous  observaient  nos  penchans. 
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Pour  QD  iufortuué,  son  cœur  avec  trisusse 
Uo  jour  au  fond  du  mien  crut  voir  moSns  de  tendresse  : 
Pour  m'instniire  avec  fruit,  seule,  elle  me  conta 
,Un  trait  noble  et  touchant  que  la  pitié  dicta. 
«  Ma  mère ,  nommez-moi ,  lui  dis-je  avec  instance , 
»  Ce  raotlel  généreux  qui  secourut  Tenfance». 
;«  Non,  me  dit-elle,  non;  ma  fille,  un  tel  secret 
M  Souvent  du  bienfaiteur  est  un  second  bienfait  : 
»  S'il  faut  s'envelopper  de^  ombres  du  mystère , 
»  C'est  lorsqu'on  craint  surtout  d'o!}ÔEser  la  misère. 
»  Hélas  !  les  malheureux  sont  des  objets  sacrés 
»  Vers  lesquels  sans  efibrts  nos  coeurs  sont  attirés. 
» 'C'est'  un  penchant  si  doux  qu'il  est  involontaire; 
»  Pour  prix  d'avoir  bien  fait  on  veut  encor  bien  faire  : 
»  Par  un  nouveau  désir  ce  désir  est  accru , 
»  Et  voilà  le  bonheur  que  produit  la  vertu.  » 
Ma  sœur,  ce  fut  ainsi  que  me  parla  ma  mère. 

'      '  ODÉIDE. 

Ah  !  ce  trait  si  touchant ,  c'est  trop  long-tems  le  taire  : 
Ensemble  nous  plaindrons  cet  enfant  malheureux. 

8ALEMA. 

Oui  :  mais  je  ccains,  hélas  !  ce  plaisir  douloureux, 
Et  d'attendrissement  mon  ame  est  trop  remplie. 

TÉNAIM. 

La  voUà  donc  toujours  cette  mélancolie 
Dont  rien  jusqu'à  présent  n'a  pu  rompre  le  cours , 
Qui  fait  pâlir  ton  front ,  et  ternit  tes  beaux  jours  ! 
C'est  assez  que  Farhan ,  que  ton  coupable  frère, 
'Ait  quitté  la  tribu ,  la  tente  de  son  père  ; 
Qu'il  dit  pu,  d'Abufar  oubliant  Its  vieux  ■ni. 
Laisser  de  SamaCl  lei  ^énweuK  eafaot. 
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loo  ABUFAR. 

Abaf&r  la  perdu.  Faudra-t-il  qae  sa  filla 

Melle  k  son  tour  le  deuil ,  le  trouble  en  sa  fainîlle , 

Et  que  mon  frère ,  hélas  !  par  on  tQurment  uouveau  , 

PL'ure  soD  fils  errant  et  sa  fille  au  tjpmbeau! 

^Icma ,  m  le  sais ,  quand  ta  perdis  ta  mère , 

Je  voulus  t'en  servir  :  ^'accourus  chez  mon  frère. 

Sooge ,  avant  qu'Abufar  revienne  ici  bénir 

Le  cours  de  nos  travaux  tout  près  de  se  r'ouvrii*; 

(Car  c'est  ainsi  chez  nous,  selon  l'antique  usage 

Transmis  par  nos  aieqx ,  consacré  d'âge  en  âge , 

Qu'un  père  à  ses  enfans  annonce  le  retour 

Et  du  travail  de  l'homme  et  du  flambeau  du  jour  ]  ; 

Songe  au  moins  de  tes  traits  à  faire  disparaître 

Ces  traces  d'un  chagjdn ,  qui  l'ont  frappé  peiat-éure  ; 

Ce  nuage  d'ennui ,  cette  sombre  langueur , 

Qui  cache  trop  souvent  les  orages  du  cœur. 

SCÈNE  II. 

TÉNAlM,SALÉMA,ODÉIDE,PHARASMirr, 

ABABES,  FEMIUES   ET  EBPABS. 

PHARASMIir,  àÔdéide. 
QvAsiD  da  jour  renaissant  la  brillante  lumière 
Vient  pour  moi  des  travaux  commencer  la  carrière , 
Prisonnier  d'Abufar  par  le  droit  d<!8  combats , 
Au  sein  de  ces  déserts  emmené  sur  ses  pas , 
Échappé ,  ieune  encore ,  aux  fureurs  de  la  guerre , 
A  vos  ordres  coumis  par  les  ordres  d'un  père , 
3e  viens  vous  demander  ceux  que  je  dois  remplir. 

ODÉIDE. 

Faut-il  qu'ainsi  le  sort  tous  condamne  à  soufirir  I 
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La  force  trop  souvent  n  égale  pas  le  zèle. 
Combien  de  fois  le  cèdre ,  à  la  hache  rebelle , 
A-t-il  gémi  loog-tems  sous  ?os  coups  redoublés  ! 
Je  vous  ai  vu ,  les  traits  par  le  soleil  brûlés , 
Avec  çfibrt ,  le  soir ,  pour  pos  brebis  bêlantes , 
Soulever  de  pos  puits  les  pierres  trop  pesantes  : 
Faites-vous ,  Pharasmin ,  aider  dans  vos  travaux. 

PHABA8MIR. 
Vos  égards ,  dès  long-tems ,  ont  adouci  mes  maux. 
Eloigné  de  la  Perse,  au  sein  de  l'Arabie, 
Votre  pitié  pour  moi  m'a  rendu  ma  patrie  : 
Votre  père  me  voit,  me  traite  avec  bonté; 
3  e  ne  m'aperçois  pas  de  ma  captivité. 
Il  daigne  comme  un  fils  m'admettre  en  sa  famille  ; 
J  obéis  par  son  ordre  aux  ordres  de  sa  fiille. 
Os  tentes ,  ces  chameaux ,  ce  désert  m'est  sacré. 
Ce  cœur ,  le  Ciel  m'entend ,  n'a  jamais  murmuré. 
Je  rends  grâce  â  mou  sort.  La  peine  que  j'endure 
N'est  qu'un  bieuÊkit  de  plus ,.  et  non  pas  une  injure. 
Ah  !  malgré  3a  rigueur ,  sans  doute  il  m'est  trop  doux 
De  remplir  des  devoirs  qui  sont  prescrits  par  vous. 
SALÉMA. 

Quel  discours  !  Sa  douceur ,  sa  fierté,  son  courage, 
M«iis  surtout  sa  vertu,  sont  peints  sur  Son  visage. 
Âh  !  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux 
Ne  nous  préserve  pas  d'un  destin  malheureux. 
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Ut  ABUrAR. 

SCÈNE  III. 

TÊNAIM,  SALÉMA,  ODÉIDE,  PHARASMI5, 

ABUFAR    AUABES/FEVMES  ET  E5FAsrs. 

(  Dè«  qu'Abufar  parait  devant  l'autel ,  ses  'filles  /  sa  sœur  , 
Pharasmin ,  et  tous  les  habitans  du  désert ,  se  metteat 
à  geàoux.)L 

ABUFAB. 
Soleil  ,  dont  la  lumière  et  la  chaleur  féconde , 
Sont  Tœil,  l'ame,  la  règle  et  la  splendeur  du  monde, 
Qui ,  sous  Tabri  des  mœurs ,  vois  TArabe  indompté 
Dans  ce  vaste  désert  marcher  en  liberté , 

(Il  brûle  de  l'encens  sur  l'autel.) 
Sur  nous ,  sur  tes  enÊms ,  sur  ta  famille  immense , 
Fais  luire  avec  tes  feux  le  jour  de  rinuocence! 
Vers  tes  premiers  rayons  vois  se  lever  mes  mains , 
Lt  bénis  par  ma  voix  le  travail  des  humains  ! 

(A  sa  famille  et  à  tous  les  habitans  du  désert.) 
Levez-vous,  mes  enfàns. 

(  Ses  filles  et  sa  sœur  s'aj>prctent,  chacune  pour  son  ouvrage. 
Pharasmin  apporte  un  siège  pour  Abufar ,  sort  et  rentre 
occupé  des  diiférens  travaux  de  la  maison.) 

(A  ^t^  deux  filles.) 
Mais,  d'où  vient  qu'à  ma  vue 
D'un  trouble  en<  or  récent  votie  ania  semble  émue  ? 
Ténaïm ,  dans  leurs  yeux  j'aperçois  quelques  pleurs. 

TEETAIM. 

L'histoire  d'un  vieillard  a  causé  leurs  douleurs. 
Leur  âge  à  ces  récits  ouvre  une  oreille  avide  \ 
Et  raàne,  en  cet  initant,  votre  jeune  Odéide 
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CoDÎuraît  Salénia  de  loi  conter  comment 
Le  Ciel ,  par  un  vieillard ,  eut  pitié  d'un  enfant. 
I^Iais  sa  sœur  Saléma  craignait  de  nous  l'apprendre, 
D'en  être  trop  émue. 

ABtTFAn. 

Eh  !  pourquoi  s'en  défendre  ? 
Hélas  !  sans  la  pitié,  sans  ce  don  précieux, 
Le  plus  cher,  le  plus  doux  que  nous  tenions  des  Cienz, 
Dans  ces  climats  brûlans,  sur  ce  sable  ou  nous  sommes  , 
Que  deviendrions-nous ,  si  nous  n'étions  des  hommes  ?. 
N'est  ce  pas  elle  ici,  qui,  dans  leur  pauvreté, 
Consacre  dos  déserts  par  l'hospitalité  ? 
Malfaear  au  peuple  ingrat,  abhorré  sur  la  terre, 
A  qui  cette  pitié  pourrait  être  étrangère  î 
Mais 'le  coeur  d'un  Arabe  a  toujours  palpité 
■Aux  traits  de  la  valeur  et  de  l'humanité. 

(A  Saléma.) 
Eh  bien  !  dis;  cet  enfant....  Cet  âge  a  tant  de  charmes  ! 
Parle,  apprends-moi  son  sort,  et  fais  couler  mes  larmes. 

SALÉMA. 

Dans  le  fond  du  désert ,  quand  le  soleil  brûlant 

Embrasait  de  ses  feux  le  sable  étincelant. 

Un  Arabe  égaré ,  (  ma  sœur,  c'était  un  père  )',  " 

Cherchait  de  l'œil,  au  loin ^  sa  tente  solitaire. 

Il  n'aperçoit  plus  rien.  Las,  triste,  épouvanté, 

Pour  lui  dans  l'univers  nul  vivant  n'est  resté. 

O  mes  enfans,  dit-il  I  vous  reverrai-je  encore  ?, 

Déjà  l'ardente  soif  le  sèche  et  le  dévore. 

Il  n'a  pour  l'apaiser  qu^ln  seul  fruit  bienfesant, 

Le  frait  d'un  citronier,  vain  secours  d'un  moment  : 

Il  le  porte  k  sa  bouche.  O  douleur  î  ô  surprise  ! 

Il  voit...  Ciel  1  une  femme ,  auprès  d'un  loc  assise  ; 
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]o4  yiBÛFAR. 

Jeune,  belle,  mourante,  et  prèâ  de  mettre  au  jour 

Le  gage  tendre  et  cher  d'un  mallieureux  amour  ! 

f(  Ce  fruit  !  ce  fruit!  dit-elle,  ou  dans  Tinstant  j'expire, 

»  J'expire  avec  l'enfant  que  ma  soif  va  détruire.  » 

«  Le  voilà,  le  voilà!  lui  répond  le  vieillard; 

»  Vivez  tous  deux.  »  Au  Ciel  il  adresse  un  regard , 

11  le  prie ,  il  le  presse  ;  et  ce  Ciel  qu'il  conjure , 

Attendri  par  ses  vœux,  vient  aider  la  nature. 

L'enfant  au  moment  même  est  reçu  dans  ses  bras. 

«  Vis  pour  lui,  dit  la  mère.  Oui,  bientôt  tu  verras 

»  Ta  femme  et  tes  enfans.  Vieillard ,  sers  lui  de  père. 

»  Par  toi ,  qu'il  sache  un  jour  à  quel  prix  je  fus  mère. 

»  Jetti  un  œil  de  pitié  sur  ce  pauvre  innocent.  » 

Et  prenant  tout-k-coup  un  propbédque  accent, 

<f  Tu  ne  vois,  poursuit-elle,  en  ce  désert  immense, 

»  Que  la  soif,  que  la  mort,  l'espace,  le  silence. 

»  Tiens,  voilà  ton  chemin.  Cest  l'Etemel,  c'est  moi, 

»  C'est  ce  fruit  de  mon  sein,. qui  va  veiller  sur  toi. 

»  Vieillard,  de  cet  enfant  tu  soutiens  la  faiblesse; 

»  Cet  enfant,  à  son  tour,  soutiendra  ta  vieillesse. 

»  Emporte  avec  ses  pleurs,  pour  les  jours  malheureux, 

n  La  céleste  faveur  qui  vous  suivra  tous  deux.  » 

Elleexpiie. 

AbufAb. 

Et  du  Ciel,  un  jour,  sans  qu'elle  y  pense, 
Tu  crois  que  la  vertu  reçoit  sa  récompense  ? 

SALÉMA. 

Mon  père,  seriezrvons  surpris  de  ses  bienfaits 2 

ABUFAB. 

La  verto,,niç8  enfans,  ne  m'étonne  jaiiiais. 

SAtÉMA. 

El  cet  cnfam ,  mon  pire ,  czi&te-t-il  encore  ? 
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ABUFAR. 

Oui. 

SALÉMA. 

Quel  çsisgn  4e9tin? 

A6.VPAR. 

Le  Ciel  veut  qu'on  TigRore. 
Da  sort  de  J^'Qrphclin  ii  dfâgnç  se  charger. 
Je  n'en  pnis  dire  plq$  ;  ^esi,  trop  m'iuterrogrr. 

ODÉIDE. 

Vous  pleuriez  comme  nous. 

ABtJFAR. 

Oui ,  crpyçz-moi  »  mes  filles  : 
Les  bomies  actions  prot^nt  les  familles. 
Heureux  qui  peut ,  au  faible  accordant  son  9Wvâ , 
Mettre  un  pareil  trésor  entre  le  Ciel  et  lui  ! 
Un  appui  !  J'eus  un  fils  ;  j'ai  nourri  son  enfance  ; 
Sur  un  si  cher  soutien  j'avais  compté  d'avance. 
Comment  croire  en  ejQSît  que  des  enfans  jamais 
Perdront  le  souvenir  de  nos  premiers  bienfaits  ; 
Qu'ils  onblkont  un  père?  Hélas!*  dans  ma  jeunesse. 
J'ai  du  mien  saintement  honoré  la  vieillesse. 
S'il  m'a  fallu  le  perdre ,  il  a  reçu  du  moins 
Jusqu'à  son  dernier  jour  ma  tendresse  et  mes  soins. 
Mes  iiUes ,  de  sa  fuite  expliquant  le  mystère , 
Peut-^e  avez-vous  lu  dans  le  secret  d'un  frère. 
Dites  :  Pourquoi  Farhan ,  non  moins  prompt  que  l'éclair^ 
Sur  nos  ardens  coursiers  traversant  le  désert , 
Des  bords  féconds  du  Nil  passant  dans  la  Syrie , 
Courant,  cherchant^  fuyant  la  Perse  et  la  Médie, 
Par  un  tourment  secret ,  saiw  reliche  agité , 
Trop  serré  dans  l'espace  et  dans  l'immensité , 
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De  désert  en  désert  changeant  de  solitude,' 
Promène-t-îl  partout  sa  vague  inquiétude  ? 
Le  vice  auprès  des  moeurs  n'est  jamais  sans  efiroi. 
Sans  doute  il  n'a  pas  ciii  pouvoir  vivre  avec  moi. 
Comment  m'a-t-il  quitté  ?  Sans  escorte ,  sans  suite , 
Comme  un  vil  criminel  précipitant  sa  fuite. 
Pourquoi  ?  Pour  échapper  h  son  coupable  ennui  ; 
Pour  s'aflranchir  d'un  joug  qui  pesait  trop  sur  lui  ; 
Pour  acheter  bien  cher  ^  trompé  par  ses  caprices , 
Le  tourment  des  remords ,  des  besoins  et  des  vices. 
Qu'il  ne  revienne  point ,  je  ne  veux  plus  le  voir. 

TÉNÂIM. 

Mais  s'il  rentrait  un  jour ,  mon  frère ,  en  son  devoir  ? 
k  vos  genoux  bi8ntôt  s'il  accourait  se  rendre  ? 

ODÉIDE. 

SU  vous  forçait  enfin  à  le  voir  et  l'entendrt? 

TÊHAIM. 

Mon  frère ,  écoulez-nous. 

SALëMA. 

Mon  père  ! 

ABUFAB. 

!9ou ,  jamais. 
L'ingrat  a  trop  long- temps  oublié  mes  bienfaits  > 
Puisque  ta  fuite  enfin  m'a  fait  à  ton  absence , 
Loin  de  moi ,  malheureux ,  va  porter  ta  présence. 
Mes  filles ,  c'est  à  vous ,  à  vous  que  j'ai  recours , 
Pour  jeter  quelques  fleurs  sur  la  fin  de  mes  jours. 
Oui ,  je  rends  grâce  au  Ciel  qui  m'a  donné  des  filles. 
Tous  ces  ingrats  bientôt  ont  quitté  leurs  familles. 
Vous ,  pour  notre  bonheur ,  vous  restez  près  de  nous. 
Tous  les  foias  d'une  femme  ont  an  chame  si  doux  ! 
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Ce  sexe  est  tout  pour  l'homme  ;  il  soutient  notre  «nf&nee  f  . 

n  prête  à  nos  vieux  ans  son  active  assistance. 

Fait  pour  aimer ,  pour  plaire ,  et  prompt  k  s'attendrir , 

Il  nous  engage  à  vivre  et  nous  aide  à  mourir. 

Le  Ciel  vous  fit  exprès  pour  consoler  les  pères. 

Mais ,  dis  :  par  qaels  ennuis ,  h  la  raison  contraires , 

D'une  morne  langueur  les  rapides  progrès 

Accablent-ils  ton  ame ,  altèrent-ils  tes  traits? 

Pourquoi  dans  le  désert,  avec  un  regard  sombre/ 
Seoie ,  et  le  front  baissé ,  vas-tu  chercher  dans  l'ombre 
Dss  ravages  du  tems  quelques  débris  nouveaux , 
Et  t'asseoir  en  pleurant  sur  de  tristes  tombeaux? 
Pourquoi ,  lorsque  la  nuit  sur  ses  immenses  voiles 
De  leur  rayon  tremblant  fah  briller  les  étoiles  ; 
Pourquoi  vois-je  tes  yeux ,  trop  souvent  attristés , 
Regarder  pleins  de  pleurs  leurs  rapides  clartés  ^ 
Ta  main  presser  ton  coeur,  et  ton  regard  aastère 
Du  Ciel  avec  lenteur  retomber  sur  la  terre? 
Qui  donc  consterne  ainsi  ton  courage  abattu  ? 
Ce  n'est  point  le  remords  qui  pèse  à  la  vertu. 
Le  remords  naît  du  crime  ;  il  est  fait  pour  ton  frère ,' 
Qui  méprisa  mes  pleurs ,  qui  brava  ma  prièrr. 

SALÉMA. 

Il  est  bien  loin  de  nous. 

ABUFAR. 

Pourquoi  m'a-l-il  quitta? 
iKLtuA. 
511  tsi  dans  le  malheur  ? 

ABUPAF. 

Il  l'aura  mérite. 
C«t  i  veus ,  mes  en  fans .  de  fermer  ma  paupière. 
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Voici  bientôt  Tinstant ,  qui ,  bornant  ma  carric-re , 
De  mes  jours  pâlissons  éteindra  le  flambeau  ; 
Mais  la  verui  nous  suit  au-delà  du  tombeau. 
3*ai  vécu  libre,  en  paix,  caché  dans  l'Arabie, 
Chérissant  mes  enfans ,  ma  femme ,  ma  patrie  ; 
Content  *de  mes  égaux ,  contenl  aussi  de  moi  ; 
N'ayant  jamais  connu  le  remords  ni  Teffroi  ;  • 
J'ai  borné  tous  mes  vœux  à  ces  champs  de  verdure , 
Que  sur  nos  mers  de  sable  a  jetés  la  Nat^re. 
Trouvant  dans  mon  travail ,  secondé  par  vos  soins  , 
Trop  peu  pour  là  richesse ,  assez  pour  nos  besoins  j 
3 'achèverai  de  vivre  entre  des  mains  si  chères  j 
Bénissant  la  Nature  et  le  dieu  de  mes  pères  :. 
Heureux  dans  mon  matin ,  plus  heureux  vcr3  le  soir , 
De  faire  ehcor  le  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir. 

(  Pharasmin  est  revenu  auprèfs  de  ia  fauiille.  ) 
Écoute ,  Phàrastnin  :  mon  captif  par  la  guerre , 
Tu  vis  depuis  cinq  ans  sur  notre  aride  terre. 
Passant  par  nos  tribus  de  Nasser ,  de  Sajir , 
Des  voyageurs  nombreux ,  bientôt  prêts  à  parùr , 
Vont  regagner  la  Perse  et  quitter  l'Arabie  : 
^^^^.^^ars  avec  eut ,  sois  libre  et  revois  ta  patrie. 

C'est  un  plaisir  du  moins- que  j'emporte  au  tombeau... 

Je  te  donne  des  fruits ,  une  teifte ,  uù  chaïncpii. 

Voilh  jtous  nos  trésors.  C'est  là  notre-wcht'sse. 

Et  à  la  Perse  un  jour  t'inspirait  sa  mollesse , 

Souviens-toi ,  Pharasmin ,  de  notre  pauvreté , 

Et  des  jours  innoceos  de  ta  captivité. 

Je  sens  que ,  de  l'aimer  m  étant  fait  l'habitude , 

Mes  yeux  te  chercheront  dans  cette  solitude. 

Nous  allons  nous  quitter  ;  mon  cœur  soufire ,  et  je  <îroi 

Que  le  ûtù  quètqu^ià  te  SOuvicudta  dfe  moi. 
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(  A  Salcma.  ) 
Et  vous ,  ma  iille ,  allez ,  dissipez  le  nuage 
De  cet  ennui  prof(xid  <^  sied  mal  h  votre  âge. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  trouver  près  de  nous 
Et  nos  plaisirs  plus  purs,  et  nos  travaux  plus  doux, 
Pour  calmer  sans  efibrt  votre  mélancolie , 
Donnez  par  vos  vertus  du  charme  à  votre  vie. 
Toi,  toujours  à  ma  fille  obéis,  Pharasmin, 
Jusqu'au  moment  marqué  pour  ton  départ  prochain. 
(  Ils  sortent  tous,  excepté  Odéide.) 

SCÈNE  IV. 

ODÉIDE,  seule. 

Pharasmin  va  partir  :  de  son  triste  silence , 

De  son  air  abattu  que  faut-il  que  je  pense  ? 

Ah  !  lorsqu'il  est  tout  prêt  à  nous  abandonner , 

De  quel  œil  k  mon  tour  le  vois-je  s'éloigner  ? 

Hélas  I  pourrai-je  bien  me  faire  à  son  absence  ?, 

J'y  songerai  long-tems.  Avec  quelle  constance 

Il  volait  le  matin  vers  ses  mâles  travaux  ! 

Comme  il  venait  le  soir  oublier  tous  ses  mnux  f 

Mtâs  il  n'est  point  parti.  Quelque  trouble  l'agite.       "^ 

Il  regarde  ma  sœur;  il  soupire,  il  me  quitte, 

Il  la  cherche,  il  s'afllige,  il  observe  ces  lieux; 

Et  c'est  toujours  vers  moi  qu'il  ramène  ses  yeux. 

Ah!  je  le  vois.  Mon  cœur  déjà  craint  sa  présence. 


Tragédie».   7.  ^O 
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SCÈNE  V. 

ODEIDE,  PHARASMIN. 

PHABASMIN.    / 

Quand  il  faut  vous  quitter,  quand  mon  départ  s'avance, 

Souflrez  que  Pharasmin  goûte  au  moins  le  plaisir 

Et  de  vous  voir  enbore  et  de  vous  obéir. 

Mais ,  quels  que  soient  les  lieux  où  mon  destin  me  guide, 

Je  n'oublirai  jamais  les  bontés  d'Odéide. 

Fait  aux  mœurs  du  désert,  heureux  de  lliabiter , 

Je  vois  avec  dduleur  ce  que  je  dois  quitter. 

Mêmes  goûts,  m^es  soins,  la  commune  habitude, 

Tout  semble  m'enchaîner  dans  cette  solitude. 

J*y  laisse  des  objets  si  chers,  si  précieux. 

Que  je  ne  puis  les  voir,  et  croire  à  nos  adieux. 

C6mmeut,  errant  au  gré  de  son  ame  inquiète, 

Pouvant  goûter  en  paix  les  biens  que  je  regrette, 

Faihan,  si  loin  d\in  père  et  si  loia  de  ses  sœurs, 

D'une  vie  aussi  pure  a-t-il  fui  les  douceurs  ? 

Pour  lui  que  de  malheurs ,  de  périls  sont  à  craindre  ! 

Je  gémis  sur  son  sort. 

ODÉIDE. 

Est-ce  à  vous  de  le  plaindre  ? 
Vous  ne  Tignorez  pas,  il  fut  votre  ennemi. 

PHABASatlN. 
J'ai  voulu  vainement  devenir  son  ami. 
Soit  qu'en  moi,  comme  Arabe,  il  détestât  peut-être 
Un  Persan  toujours  prêt  à  ramper  sous  un  maître  ; 
Soit  que ,  de  passions  sans  cesse  tourmenté , 
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IJ  m'enviât  mon  calme  et  ma  tranquillité; 
Soit  qa'en  seeret  jaioox ,  son  œil  avec  colère 
Vît  pour  moi  Tamitié,  l'estime  de  son  pèie; 
Soit  caprice,  fureur,  ou  qu'il  trouvât  trçp  doux 
Le  sort  et  les  travaux  qui  m'attachaient  à  vous  ; 
J'ai  toujours  remarqué  dans  son  regard  terrible , 
Que  son  cœur  me  gardait  une  haine  invincible. 
J'en  ai  gémi  tout  bas.  Mais,  quelquefois  eiitin, 
Dans  nos  amitiés  mène  il  ontxp  du  destin;    . 
U  m'ost  cher,  cependant,  puisqu'il  est  votre  fièrc. 

ODÉIDE. 

Toujours  l'inquiétude  a  fait  son  caractère. 
Toujours  vers  les  excès  je  le  vis  entraîné  ; 
Mais,  c'est  pour  la  vertu  que  sou  cœur  était  né. 
O  malheureux  Farhan  I 

PBAnASMIH. 

Votre  douleur  me  touche. 
Je  gémis  da  soopir  qui  sort  de  votre  bouche. 

ODÉIDE.  ' 

Cependant,  car  la  Perse  a  des  charmes  pour  vous, 
Vous  n'aurez  pas  long-tems  k  gémir  avec  nous. 
Vous  ne  re verrez  plus  la  tribu  de  mon  père, 
Les  fils  de  Samaël,  la  tente  hospitalière , 
Le  sol  où  croît  pour  nous  le  doux  fruit  du  datlieir. 
Le  vallon  du  chameau,  le  désert  du  palmier, 
Le  chemin  du  pasteur.  Dans  l'éclat  et  la  gloire. 
De  ces  songes  bientôt  vous  perdrez  la  mémoire. 
La  faveur  de  Cambise,  un  paliûs.... 

PUAAABMlll. 

Je  l'ai  fui. 
Combien  j'oti  ai  connu  la  splendeur  et  l'ennui  ! 
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I^as  de  voir  de  trop  près  l'éclat  du  diadème, 
T^çt  me  chercher  toujours  sans  me  trouver  moi-même  ; 
Mais  sans  perdre  jamais  tons  ces  vains  préjugés, 
<:.'S  liesoins  de  l'orgueil  dont  les  grands  sont  chargés; 
?2ntcainé  vers  les  camps  ;  par  le  droit  de  la  guerre , 
Sous  ce  ciel  embrasé  j'ai  suivi  votre  père, 
r/est-lù  que  sous  ses  lois ,  privé  de  tout  secours , 
3 'ai  désappris  Torgueil  et  le  faste  des  cours  ; 
Que  ,  loin  du  vice  heureux,  de  l'oisive  opulence, 
Soumis  a  mes  travaux,  aimant  ma  dépendance, 
A  l'école  des  mœurs  et  de  la  pauvreté. 
J'ai  senti  le  bienfait  de  mon  adversité. 
3  e  fus  un  homme ,  enfin.  Mon  épaule  tremblante 
Se  courba  fièrement  sous  la  hache  pesante. 
J'ai  nourri  de  ma  main  ce  coursier  généreux 
Qui  devance  les  vents  ou  qui  vole  avec  eux, 
Que  pour  l'Arabe  exprès  la  Nature  a  fait  naître , 
L'ami ,  le  compagnon ,  le  trésor  de  son  maître  ; 
A  toute  heure ,  en  tout  lieu ,  lui  prêtant  son  appui , 
Qui  cx)uche  sous  sa  tente  et  combat  avec  lui. 
<3li!  comme ,  avec  pbiiâir  retrouvant  ma  jeunesse, 
De  la  cour,  sous  mes  pieds,  je  foulais  la  mollesse! 
Dans  cette  cour  servile,  hélas!  qu'eussé-je  été? 
J'aurais  compté  des  jours  sans  avoir  existé. 
Que  mou  cœur  d'un  autre  œil  vit  ici  la  nature  ! 
A  mes  regards  bientôt  une  volupté  pure 
Enchanta  le  désert  où  paissent  nos  chameaux, 
Les  puits  où  vont  le  soir  s'abreuver  nos  troupeaux  ; 
Les  lieux  où  croît  l'encens ,  où  murmure  l'abeille  ; 
Le  toit  simple  et  roulant  où  le  pasteur  sommeille  j 
Ce  vaste  champ  des  airs  par  le  soleil  brûlé. 
Tout  ce  que  j'aperçois  jwr  vous  seule  est  ^icuplé: 
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Ces  montagnes,  ces  rocs,  ces  prés ,  ce  sol  aride. 
Tout  Tunivers  pour  moi  s'est  rempli  d'Odéide. 
Je  n'ai  connu,  senti  qu'une  captivité. 
Tranquille  auprès  de  vous ,  loin  de  vous  agité , 
Quand  vous  charmiez  mes  yeux ,  ils  vous  cherchaient  encore. 
J'appelais  dans  la  nuit  les  rayons  de  Taurore  ; 
J'appelais  dans  le  jour  les  doux  rayons  du  soir. 
Eutin  je  vous  voyais  sans  avoir  cru  vous  voir  ; 
Je  vous  suivais  partout  dans  le  désert  errante  ; 
Je  recueillais,  avide  et  d'une  bouche  ardente, 
Votre  souflle  perdu  dans  les  airs  enflammés; 
Mes  pas  pressaient  vos  pas  sur  le  sable  imprimés. 
Vous  ignoriez  mes  feux,  mes  soupirs  et  mes  larmes. 
C'est  moi  qui  vous  apprends  le  pouvoir  de  vos  charmes. 
Le  Ciel  a  mis  pour  moi,  dans  le  même  séjour, 
La  beauté,  lé  bonheur,  l'innocence  et  l'amour. 
On  dirait  que  le  Ciel  tous  deux  nous  y  rassemble. 
Pour  nous  voir ,  nous  aimer ,  pour  y  mourir  ensemble. 
Je  ne  sais,  et  je  cherche  en  des  transports  si  doux, 
Si  je  vis  dans  moi-même,  ou  si  je  vis  dans  vous. 
Oui,  j'obtiendrai  la  main  d'Odéide  attendrie, 
Ou  je  cours  dans  la  Perse  oublier  l'Arabie. 
L'oublier!  Non,  jamais.  Un  mot  peut  m'avertir, 
Si  je  dois  maintenant  ou  rester  ou  partir. 

ooÉinE. 
Vous  savez,  Pharasmin,  par  quelle  obéissance 
Nous  devons  de  mon  père  honorer  la  puissance. 
Sa  bénédiction,  ce  bien  si  précieux. 
Tous  les  matins,  sur  nous,  descend  du  haut  des  cieux. 
Il  aime  avec  transport  la  terre  qu'il  habiti* , 
Et  Pharasmin,  hélas!  n'est  point  Simaélitc. 
Je  cruins...  mais  cependant... 
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PHABASMISI. 

Les  momens  sont  comptes. 

ODÉIDE. 

Quoi  !  les  cbameaai  sont  prêts? 

PBABASMIN. 

,'      Je  vais  partir. 

ODÉIPE. 

Restez. 
Mais ,  j'entends  quelque  bruit.  On  approche  ;  je  tremble 
Qii'eû  ce  moment  tous  deux  on  ne  nous  Toie  ensemble. 
C'est  toi ,  Gemma  ! 

SCÈNE  VI. 

ODEIDE,  PHARASMIIf,  GEMMA. 

OEMSIA. 

Fadt-o.  que,  causaxa  vos  douleurs. 
Je  vous  viauoe  aBOoooer  le  «qet  de  vos  pleurs? 

OD1ÉIDE. 

Quoi  donc?, 

OEHMA. 

Farhan  n'est  plus.  Votre  malheureux  frèce , 
Dons  9âs  destins  errans  a  fini  sa  carrière. 

anéiDE. 
OCielf 

GEMMA. 

Un  voyageur  vient  de  m'en  informer  ; 
Mais  c'est  un  bruit  fatal  qu'il  a  craint  de  aenu  r. 
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II  sait  que  dos  tribus,  à  Farhan  attachées , 
Seraient  de  80o  trépas  trop  vivement  toucbocs. 

ODÉZDE. 

Mon  cher  Farhan!  mon  frère!  Hélas!  tes  sCënrs  eb  vain 
Espéraient  ton  retour.  C'est  donc  là  ton  destin  ! 
Tn  péris,  et  si  jenne ,  Âh  !  nos  sables ,  peut-être , 
On  les  goufires  des  mers ,  t'auront  vu  disparaître. 

PHARASllIIV. 

Dissimulez  vos  pleurs,  cachez  bien  son  trépas. 
Pleurez ,  pleurez  sa  perte ,  et  ne  l'annoncez  pas  ; 
Abaftf  n'en  pourrait  soutenir  k  nouvelle. 
Craignons  de  déchirer  son  ame  paternelle  : 
Il  aime  encor  Farhan.  Des  pères  attendris 
Tout  \e  courroux  s'éteint  sur  la  tombe  d'un  fils; 
Et  celui  qui  s'armait  d'un  front  inexorable , 
Dans  l'enÊuit  <pii  n'est  plus  ne  voit  plus  un  coupable. 
i<Il  sort  avec  Odéide  et  Gemma. ) 


FIN  nu  iftEHien  acte. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

PHARASMIN ,  seul. 

FarhAn  ,  tu  n'es  donc  plus  !  Le  sort  a  pour  toujours 

Terminé  tes  tourmens ,  tes  périls  et  tes  jours. 

J'avais  lu  dans  ton  ame  ;  eu  vain  tu  voulus  taire 

De  ton  fatal  amour  le  terrible  mystère. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Oui ,  je  crois  que  son  cœur 

Brûlait  pour  Saléma  d'une  coupable  ardeur. 

Sans  doute  il  aura  fui ,  dans  sou  désordre  extrême , 

Pour  étouffer  un  feu  qu'il  abhorrait  lui-même. 

Au  fond  de  son  tombeau  trop  heureux  le  mortel 

Qu'un  jour  de  plus  peut-être  eût  rendu  criminel  \ 

Mais  Saléma  s'approche ,  et  la  jeune  Odéide  : 

Le  trouble  est  sur  leUr  front,  leur  démarche  est  timide. 

Allons,  retirons-nous.  Qu'elles  goûtent  du  moins 

La  triste  liberté  de  pleurer  sém  témoins. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE   IL 

SALÉMA,  ODÉIDE. 

ODÉIDE. 

De  qael  eflroi ,  ma  soeur  ,votre  ame  s'est  remplie  S 
O  trop  funeste  eftèt  de  la  mclaucolie  ! 
Craignez,  hélas!  craignez  son  hoiTÎble  poison. 

SALÉMA. 
Il  consume  ma  vie ,  il  détruit  ma  raison. 
Laissez-moi  seule ,  en  pleurs ,  errante ,  solitaire... 

ooiiDE. 
Quoi  ?  de  ces  noirs  ennuis  rien  ne  peut  vous  distraire  1 

SALÉMA. 

Tout  m'afflige,  ma  sœur,  dans  ce  triste  séjour! 

Moi-même  je  me  hais ,  je  déteste  le  jour. 

A  quel  prix ,  juste  Ciel ,  que  peut-être  j'ofiense , 

Aux  malheureux  humains  donnas-tu  Texistence  ! 

Que  n'avous-nous  tari ,  mourant  dans  dos  berceaux , 

La  coupe  inépuisable  où  tu  cachas  nos  maux  I 

Hélas  !  quand  nous  naissons ,  notre  ame  s'en  défie  ; 

Sur  ces  bords  en  tremblant  nous  essayons  la  vie  ;  . 

Mais  ce  breuvage  amer,  après  l'avoir  goûté. 

Libres  de  notre  choix,  l'aurions-nous  accepté? 

Ah  !  par  nos  cris  plai;i^& ,  sur  le  sein  de  nos  mènes , 

Nous  avons  annoncé ,  pressenti  nos  misères. 

L'homme,  au  premier  aspect  des  maux  qu'il  doit  souffrir , 

Se  rejette  en  arrière,  et  demande  â  mourir. 
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ODÉIDE. 

Vous  me  faites  trembler  :  que  faut-il  que  je  pensc^ 
De  ces  sombres  douleurs  d'où  naît  la  violence  l 
Vous  cherchez  le  trépas. 

SALéUA. 

Fuyons. 

ODÉIDE. 

Ah  !  \6  TOUS  suis  j 
J'apprendrai  le  secret  de  vos  cruels  ennuis , 
Ou ,  tombant  à  vos  pieds... 

8ALÉMA. 

Tu  frémiras  sans  doute. 

ODÉIDE. 

N'importe. 

BALÉMA. 

Tu  le  veux? 

ODÉIDE. 

Parlez. 
SALÉMA. 

Eh  bien  !  écoute , 
Et,  puisque  tu  le  veux,  vois  sous  quelles  couleurs 
Les  cieux  m'ont  annoncé  le  plus  grand  des  malheurs; 
Pour  vaincre  mes  ennuis ,  par  le  conseil  d'un-  père 
Ce  matin  vers  nos  champs  je  marchais  solitaire , 
Voulant  y  recueillir  par  d'utiles  travaux 
Le  fruit  de  nos  palmiera,  ie  lait  de  nos  troupeaux  : 
Aux  pfan  doux  sentimens ,  à  la  paix  disposée , 
Je  ne  sais  quelle  erreur  égarait  ma  pensée  : 
5  allais ,  je  regardais ,  mon  œil  ne  voyait  pas  ; 
Un  charme  inexprimable  entraiuait  tous  mes  pas  : 

r 
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Mon  esprit  enivré ,  plein  de  son  propre  ouvrage , 
Se  cherchait  un  bonheur ,  s'en  composait  Timage. 
Pour  mieux  go&ter ,  nw  soeur ,  ce  plaisir  si  psofiand 
D'un  cceur  qui  s'entretient,  se  parle ,  se  répond. 
Qui  s'écoute,  et  surtout  qui  craint  de  se  distraiiv, 
Je  me  suis  recueillie  à  l'ombre  solitaire 
D'un  arbre  du  désert,  où  mes  esprits  channés, 
Séduits  par  la  fraîcheur,  par  le  repos  calmés , 
Quand  déjà  le  soleil  de  feux  couvrait  sa  route , 
Aux  douceurs  du  sommeil  se  sont  livrés  sans  doute. 
J'ai  cm  que  dans  la  Perse ,  et  sous  des  cieux  si  beaux , 
J'errais  parmi  les  fleurs ,  les  moissons ,  les  ruisseaux , 
Les  ombrages ,  les  fruits,  mille  autres  dons  encore 
Qne  le  Persan  reçoit  de  l'astre  qu^l  adore. 
Tandis  qu'à  mes  esprits  vivement  enchantés 
Tant  de  riches  trésors  s'ofiraient  de  tous  côtés , 
Un  jetme  homme  charmant  sembla  frapper  ma  vue  : 
Son  front  était  pensif ,  son  ame  était  émue  ; 
Dans  ses  yeux  pleins  de  flamme ,  où  r^ait  la  pudeur , 
Je  ne  sais  quoi  de  tendref  en  modérait  l'ardeur. 
Parmi  ces  fleurs ,  ces  fruits ,  ces  eaux ,  cette  verdure , 
11  semblait  s'embellir  de  toute  la  nature  ; 
Et  la  nature  Aussi ,  dont  il  était  l'amour , 
Semblait  de  son  9Spect  s'embellir  &  son  tour. 
Mais  lorsqa'avec  transport  observant  son  visage , 
De  quelques  traits  chéris  j'y  démêlais  l'image , 
A  mon  bonheur  à  peine  osant  jouter  foi , 
Tout  cet  enchantement  s'est  enfui  loin  de  moi. 
Dans  un  vaste. désert  je  me  crois  transportée, 
Sur  une  terre  aride,  inculte,  inhabitée. 
Meurtrière,  bràhmte,  on.  des  cieux  énflanmiés  ^ 
Dévoraient  jusqu'aux  rocs  de  leurs  feux  consumés. 
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Un  jeune  voyageur  devant  moi  >e  présente  ; 
Il  me  semblait  mourant.  Éperdue  et  u-emblante , 
Je  cours ,  dans  ma  pitié ,  le  sauver  du  trépas  ; 
Du  sable  en  gémissant  j'arrache  tous  mes  pas  ;      s 
3e  m'arrête ,  et  je  marche ,  et  je  tremble ,  et  j'espère  ; 
Je  m'eflforce ,  j'approche  :  hélas  î  c'était  mon  ftère. 

ODÉIDE. 

Lui! 

SALÉMA. 

Lui-même,  Farhan.  «  Ma  sœur,  dit-il,  c'est  lui? 
i>  Vlens-tu  t'enseveiir  sous  le  sable  avec  moi  ? 
»  Hélas  l  la  même  ardeur  dans  notre  sein  s'allume , 
»  Cet  air ,  oe  vent  de  lieu  tous  les  deux  nous  consume. 
»  Entends-tu ,  Saléma ,  l'aquilon  mugissant  ? 
»  Par  le  sable  obscurci  le  soleil  pâlissant 
»  Semble  expirer  au  loin  dans  ce  rayon  fimesie  : 
»  C'est  son  dernier  pour  nous ,  c'est  le  seul  qui  nous  reste.  » 
lïos  pieds,  alors,  nos  pieds  cherchent  à  s'affermir 
Sur  un  sable  tremblant  prêt  à  nous  engloutir. 
Nous  pâlissons  tous  deux ,  nos  cheveux  se  hérissent  ; 
Nous  nous  tendons  les  bras ,  nos  corps  glacés  fléchissent  ; 
Et  ces  sables  muets ,  cette  mer  sans  courroux 
S'entr'ouvre ,  nous  dévore ,  et  se  ferme  sur  nous. 
Ma  sœur,  j'étouSc  encor. 

ODÉIDE. 

Dieu  ,  quelle  affreuse  image  ! 
Qu'elle  a  d6  vous  frapper  d'un  sinistre  présage  ! 

SALÉMA. 

Ma  sœur ,  ce  n'est  pas  tout  :  un  autre  objet  d'horreur 
M'agite ,  suit  mes  pas ,  redouble  ma  terreur. 
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ODÉIDC. 

Qa'enteDd»-je,ôCiel! 

SAL^MA. 

Muette ,  immobile ,  surprise , 
De  ma  profonde  erreur  quand  je  me  fus  remise ,     . 
OÙ  croyez-vous ,  ma  sœur ,  sans  m'en  douter ,  bêlas  l 
Que  mon  égarement  m'ait  fait  porter  mes  pas  ? 
Ma  sœur,  ce  vl était  point  dans  ces  champs  de  verdure 
Que  de  ses  dons  pour  nous  orne  encore  la  Nature, 
Parmi  ces  doux  parfums ,  ces  trésors  enchanteurs , 
•Amassés  par  l'abeille  et  conquis  sur  les  fleurs  ; 
C'était  dans  cette  enceinte  où  des  cyprès  funestes 
Couvrent  de  nos  aïeux  les  déplorables  restes  ; 
OÙ,  gravés  sur  la  pierre  et  semés  sur  nos  pas, 
Leurs  noms  offrent  partout  les  leçons  du  trépas  ; 
Parmi  ces  rangs  de  morts,  ces  dépôts  de  poussière. 
Des  tombeaux,  des  débris,  les  cendres  de  ma  mère. 
J'ai  cru  d'abord ,  j'ai  cra  que  mon  étrange  erreur. 
Par  le  sommeil  produite ,  enËmtait  ma  terreur. 
Veillais-ie,  ô  Ciclî  dormais-je?  en  ce  désordre  extrême. 
J'ai  craint  de  me  tromper ,  j'ai  douté  de  moi-même  ; 
'  J'ai  voulu  .par  un  cri  m'en  assurer  soudain  : 
Ce  cri  par  ma  frayeur  expira  dans  mon  sein.  . 
Je  me  parlais  tout  bas ,  je  fixais,  la  lumière  ; 
Ma  main  pressait  ma  main,  mon  pied' pressait  la  terre. 
Il  pressait  les  tombeaux.  —  Non ,  tout  ce  long  tourment 
N'était  point  né,  ma  sœur,  d'un  assoupissement  : 
Je  veillais,  je  veillais;  j'ai  droit  de  m'en  répondre  : 
Je  ne  me  trompe  pas.  Ahl  je  me  sens  confondre. 
Quel  est  donc  ce  pouvoir,  cet  honible  poison 
Qui,  lorsque  le  coips  veille,  endort  notre  raison? 
Quoi!  du  flambeau  du  jour  quand  nous  voyons  la  flamme, 
Tragédies.  7.  il 
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Serait-il  un  sommeil  qui  s'attache  A  notre  ame  ? 

Quel  sommeil ,  juste  dieu  !  je  tremble  eneor  <f  efiroi. 

Kh  !  qu'est-ce  donc ,  ma  soeur ,  qui  s'est  passé  dans  moi  2 

Je  ne  m'abuse  point ,  j'entends  ce  triste  augure  : 

Farhan ,  Farhan  n'est  plus ,  tonl  mon  coeur  me  l'aasnre  ; 

Sans  doute  en  ce  moment  quelque  nonvean  danger, 

Les  pièges  d'un  brigand,  le  fer  d'un  étranger, 

La  soif  dans  le  désert ,  la  tempéts ,  la  guerre , 

Auront  tracbé  les  jours  de  mon  malheuTeQï  frère. 

ODÉIDE. 

Hélas  l  vous  n'aurez  plus  à  trembler  sur  son  sort.* 
On  m'a  dit  dans  l'instant.. 

SALéMA. 

Quoi!  ma  aceai,^ 

ODtlD& 

Il  est  mort. 

SALÉHA. 
Crâce  au  Ciel,  la  douleur  reste  seule  à  mon  ame  ! 
Je  ne  eiaios  plus  enfin  ma  détestable  ftamme. 

ODÉIDE» 

Qu'entends-je?  quels  fotiiuls  !  à  déplorable  jour?. 
Se  peut-il?..,  . 

SALÉMA. 

Ëh  !  ma  sœur,  connoisseï-votis  l'amonr2 
Lb  voiik ,  cette  ardera*  que  ma  bouche  a  trahie , 
Que  cachaient  les  langueurs  de  ma  méhuacolie  ; 
Ce  penchant  malheureux,  proserit  par  la  vertu, 
'  Qui  troublait  ma  raison ,  qu'en  vain  j'ai  combattu. 
Oui,  je  vis  pour  Farhan,  je  l'aime,  je  l'adore  : 
C'est  là  cet  air,  ce  del,  ce  feu^ui  me  dévore, 
Ce  vent  de  nos  dcseits,  terrible,  envenimé, 
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Moins  brûlant  que  ramotir  dans  mes  fiens  allumé  ; 
Voilà  Foiiian,  o'esi  loi;  c'était  là  son  visage. 
Lorsqu'une  douce  erreur  m'en  présentait  Timage  ; 
Jeune,  sensible,  ardent,  tel  qu'il  frappa  mes  yeux, 
Quand  seul  il  enchantait  et  la  terre  et  les  cieux. 
Que  dis-je  !  Ah  !  dans  la  tombe  où  j'ai  troublé  ta  cendre , 
Sans  doute  avec  horreur,  Farfaan,  tu  dois  m'entendre! 
J'ai  donc  tout  profané  :  ce  vertueux  séjour  j 
L'honneur  ,^  les  nœuds  du  sang ,  la  nature  et  l'amour  S 
Ma  soeur,  venge  sur  mpi  ce  Ciel  qui  me  déteste  ; 
Arrache-moi  ce  cœur,  oe  coeur  né  pour  l'inceste. 
Frappe,  voilà  mon  sein. 

SCÈNE  III. 

ODÉIDE,  SALÉMA,  SOBED. 

SOBED. 

BMJfé  d'un  Ciel  ardent, 
Farban  qu'on  a  cm  mort  arrive  en  cet  instant  : 
Un  pasteur  du  désert  vient  de  le  reconnaître 
Sur  le  même  coursier  qui  le  fit  disparaître  ; 
Sur  son  coursier  chéri,  qui  por  sa  voix  flatté, 
Marquait  en  bondissant  sa  joie  et  sa  fierfé. 
Vous  l'allez  voir  bientôt;  mais ,  redoutant  son  père, 
A  son  premier  courroux  il  voudra  se  soustraite. 
Agité,  tout  poudreux,  et  prompt  à  vous  chercher, 
C'est  près  de  vous  d'abord  qu'il  viendra  se  cacher. 
Le  voici. 
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SCÈNE  IV. 

ODÉIDE,  SALÉMA,  SOBED,  FARHAN. 

PAbhAN,  àSobed. 

Laissez-bous. 

(Sobed  se  retire.) 

SCÈNE  y. 

ODÉIDE,  SALEMA,  FARHAN. 

PAnHAR. 

Mes  sœurs,  c'est  Totrc  frère  ; 
Embrassez-moi. 

(Il  las  embrasse.) 
SALEMA. 
Farhan  ! 

ODÉIDE. 

OCiel! 

PAltHAN. 

'  Que  fait  mon  père? 

(A  part.) 
le  tremble.      ' 

ODÉIDE. 

En  ce  moment  la  tribu  de  Sajic 
Le  retient. 

PABHAN. 

Je  respire.  Oh!  je  puis  donc  jouir, 
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Mes  sceurs,  mes  tendres  sœurs,  après  ma  louguc  absence , 
Du  plaisir  de  vous  voir  1  Combien  volrc  présence 
Enchaote  mes  regards! — Ce  soleil  dévorant... 
Ces  sables....  des  ennuis....  le  vent ,  ce  cruel  vent 
Oa  désert....  tout  m'accable. — Ahl  je  suis  plus  tranquille. 
Ces  tentes,  ces  chameaux,  cet  innocent  asile. 
L'aspect  de  Samaël,  de  ma  tribu...  Jecroi 
Que  le  bonheur  enfin  va  s'approcher  de  moi. 
Mais  pourquoi,  Saléma,  vois-je  sur  ton  visage 
Des  traces  de  langueur?  Pourquoi  donc  un  nuage 
Obscnrcit-il  sitôt  les  jours  de  ton  printems?. 
Ton  cœur  parait  soufirir. 

ODÉIDE.. 

Ma  sœur,  dans  tous  les  tems  / 
Ne  fut  que  trop  portée  à  la  mélancolie. 

F  ARHAR. 

Eh!  laissez-la  répondre. 

SALÉMA. 

Ah!  notre  triste  vie, 
Ainsi  que  ces  déserts  nous  oflre  peu  de  fleurs  -, 
Mois  une  main  prodigue  y  sema  les  douleurs. 

FAnHAR. 
(  A  Odéide.  ) 
Ah  !  Saléma.  Ma  sœur,  tu  revois  donc  ton  frère 
Avec  plaisir? 

ODÉIDE. 

Sans  doute. 

FAnH  AN. 
(  A  Saléma.  )  (  A  toutes  deux.  ) 

O  !  viens  î— Que  je  vous  serre 
Tojtes  deux  sur  mon  cœur,  chère  Odcidc  ! 

11. 
>. 
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ODÊIDE. 

Hélas  ! 
Combien  j'ai  dans  llostant  pleuré  voire  trépas! 

FABHAlf. 
(  A  Salëma.  )  (  A  Odéide.  ) 

Et  tu  pleurais  aussi  ?  Cette  nouvelle  encore 
Ne  s'est  pas  répandue ,  et  mon  père  l'ignore  1 

ODÉIDE. 

Je  le  crois. 

^  FABHAR. 

Si  j'étais  mort  avec  son  courroux  f 
Ici  pour  le  fléchir,  mes  sœurs ,  je^n'ai  que  vous. 
Peut-être  Tcnaïm  autant  que  lui  m'abhorre  ? 

ODéiDE. 

Son  cœur  vous  chérissait ,  il  vous  chérit  encore. 

FABHAR. 
(A  Saléma.  )  (A  toutes  les  deux.  } 

Et  toi ,  Saléma ,  toi.  Vous  que  j'aimai  toujours , 
Avec  mon  père  ici ,  mes  sœurs ,  dans  vos  discour» , 
.Vous  avez  quelquefois  parlé  de  mon  absence  ?< 

ODÉIDE. 

U  condamna  sur  vous  notre  bouche  au  silence. 

FABBA9. 

Son  oœm  pour  fkioî  de  haine  est  donc  bien  pénétré  ?, 

ODÉIDE. 

La  nuit  j  m  vous  nominant ,  hier  il  a  pleuré. 

FABBAS. 

Pleuré  ,  pleuré!  dis-tu?— Saléma,  u  tristesse 

Et  mes  erreurs,  sans  doute ,  ont  trouble  sa  vieillesse. 
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OOéiDE. 

Vous  soupirez,  mon  fir^re? 

FABHAN,  àOdéide.   ' 

Ah  !  ma  soenr,  c'est  à  toi 
lyadoucir  les  chagdns  qu'il  a  reçus  de  moi. 
Dans  mon  absence ,  au  mokw,  tes  accens  pleins  de  cbannes , 
Tes  innocentes  mains  auront  séché  ses  larmes: 
Oui,  ton  aspect  lui  seul  console  mes  douleurs  : 
yiens,  oh!  viens  dans  mes  bras. 

(  Il  la  serre  tendrement  dans  ses  bras.  } 

SCÈNE  VI. 

ODÊIDE,SALÉMA,  FARHAlï ,  ABUFAB. 

1k  B  U  F  A  B ,  sans  être  aperçu ,  'regardant  Farhan  iorsqu^l 
presse  tendrement  sa  soeur  contre  son  sein. 
Que  vois-je,  6  Ciel, 

'    FABHAEI. 

Je  meurs. 
(  A  ses  sœurs.  ) 
Oui ,  c'est  loi  ;  cachez-moi  :  dieu ,  quelle  est  sa  colère  i 
•les  sœurs  t  mes  soeurs  ! 

ODÉIDE.  £lle  disparait  arec  Salëma. 
Sortons. 
PAAHAN. 

Où  fuirai-)e  ?, 
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SCÈNE  VII. 

FARHAN,  ABUFAR. 

FAnHAN. 

Mow  père... 

ABUFAB. 

Moîl  je  n'ai  point  de  Bis.  Je  me  souviens  qu'un  jour 
]*en  crus  posséder  yn  bien  cher  à  mon  amour: 
On  le  nommait  Farhan.  J'élevai  sa  jeunesse  ; 
J'avais  fondé  sur  lui  l'espoir  de  ma  vieillesse  ; 
Mais  j'ignore  en  quels  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

FARHAN. 

S'il  était  devant  vous  ? 

ABUFAB. 

Je  ne  l'aperçois  pas. 
Mais  le  nouvel  objet  qui  frappe  ici  ma  vue 
M'a  saisi  tout-à-coup  d'une  horreur  imprévus. 
En  cherchant  dans  ton  cœur,  me  dirais-tu  pourquoi , 
Quand  j'observe  ton  front,  je  frémis  malgré  moi? 
Fï 'est-ce  pas  (ton  maintien ,  ton  œil,  tout  m'en  assure  ) 
Que  l'aspect  d'un  ingrat  fait  souffrir  la  nature? 
Ton  père ,  réponds-moi ,  lorsque  tu  Tas  quitté , 
T'accablait-il  du, poids  de  son  autorité? 
Éiait-il  un  tyran?  fuyais-tu  ses  caprices, 
L'excès  de  sa  rigueur,  l'exemple  de  ses  vices  ? 
Mais  s'il  sentait  pour  toi  ce  vif  et  tendre  amour 
Que  tu  devais,  ingrat ,  si  mal  payer  un  jour, 
Comment  à  ses  regards  oscs-lu  reparaître? 
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Non,  ce  n'est  point  ici  que  le  Ciel  t'a  fait  naître. 
Va  revoir  ces  climats,  ces  palais  enchantés, 
OÙ  régnent  les  tyrans ,  Tor  et  les  voluptés  ; 
Où  le  mépris  des  mœurs ,  où  d'horribles  maximes 
Ont  de  leurs  traits  hideux  dépouillé  tous  les  crimes. 
Que  t'ont  fait  nos  déserts?  De  quel  firont  reviens-tu 
Y  raéler  l'air  du  crime  à  l'air  de  la  vertu? 
Ne  t'ai-je  pas  Isurpris  parlant  avec  mes  filles  ) 
Il  faut  dès  ce  moment  avertif  les  familles , 
Leur  annoncer...  Que  dis-je?  il  n'en  est  pas  besoin, 
Et  je  me  dois  ici  charger  d'un  autre  soin. 
Va-t-en ,  fuis ,  pour  te  voir  mon  horreur  est  trop  forte  ; 
Va-t-cn  chez  des  méchans ,  où  tu  voudras ,  n'importe. 
Ce  même  sol  tous  deux  ne  peut  plus  nous  souf&ir. 
Va ,  fuis ,  sors  de  ma  tente ,  W  je  vais  en  sortir. 

FAnHÂN. 

J'obéis ,  il  le  faut ,  à  la  voix  paternelle  , 

Sans  doute  avec  douleur,  mais  sans  me  plaindre  d'elle. 

Le  voyageur  pourtant ,  le  mortel  égaré , 

Consumé  par  la  faim ,  par  la  soif  dévoré , 

En  tout  tems  trouve  ici  la  tente  de  mon  père , 

Le  pain  qui  le  nourrit ,  l'eau  qui  le  désaltère , 

Dans  la  main  d'Abufar  le  gage  de  sa  foi  ; 

Mais  sa  tente  et  son  cœur  se  sont  fermés  pour  moi. 

Pour  moi  dans  l'univers  il  n'est  plus  qu'un  asile. 

Je  m'en  vais  donc  goûter  enfin ,  calme  et  tranquille , 

Cette  hospitalité ,  ce  doux  et  long  repos 

Qu'un  malheureux  du  moins  trouve  au  fond  des  tombeaux. 

J'approcherai  sans  peur  du  juge  incorruptible , 

Qui  lit  seul  dans  les  cœurs  et  n'est  pas  inflexible. 

Peut-être  à  mes  raisons ,  s'il  m'avait  entendu , 

Le  sévère  AbuÉir  se  scruit-il  rendu. 
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Je  perdrai  peu  de  cbose  en  perdant  la  lumière  ; 
Mais  j'emporte  au  tombeau  la  haine  de  mou  père  : 
Voilà  le  dernier  coup  pour  ce  cœur  abattu. 
Adieu ,  je  vais  mourir. 

ABUFAB. 

Eh  hien  !  que  diras-tu  ? 

FABHAN. 

5e  dis  que  le  destin ,  que  le  Ciel  dans  mon  arae 

Versa  de  nos  climats  et  l'ardeur  et  la  flamme  ) 

Qu'un  besoin  fatiguant ,  un  désir  furieux 

De  sortir  de  moi-même  et  de  voir  d'autres  cienx , 

Un  de  ces  monvemens  qui  commandent  en  maître  « 

Qu8  Tinstinct  nous  inspire  ou  la  raison  peut-être , 

M'ont  emporté  partout  :  dans  ces  champs  fécondés 

Par  les  trésors  du  Nil  dont  ils  sont  inondés  ; 

Sons  ces  aifreux  rochers  battus  par  la  tempête , 

Où  ce  fleuve  s'enfonce  et  cache  encor  sa  tête. 

9 'ai  couru  les  déserts  et  les  palais  des  rois. 

Observé  chaque  peuple ,  et  leur  culte ,  et  leurs  lois , 

Leurs  trésors ,  leurs  soldats ,  leurs  mœurs ,  leurs  origines  i 

Visité  des  tombeaux ,  des  temples ,  des  ruines  ; 

Quelquefois ,  sur  l'Atlas ,  médité ,  près  des  cieux , 

L'éternité  du  tems ,  l'immensité  des  lieux. 

C'est  là  que  ^  m'emparant  de  la  nature  entière... 

ABUFAB. 

Et  tu  n'avais  donc  pas  de  Êunille  et  de  père  ? 

Tu  n'as  donc  rien  aimé  ?  Qui ,  dans  ton  cceor ,  hélas  I 

Porta  cette  fureur  que  je  ne  conçois  pas? 

Le  bonheur  est  le  but  où  tout  mortel  aspire  ; 

Et  le  chemin  des  mœurs  peut  seul  nous  y  conduire. 

Mais  ce  but ,  ce  bonheur ,  où  donc  le  cherchais-tu  ? 
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Faot-il  aller  si  loin  pour  trouver  la  verta  ? 
Eh  quoi  !  n'aTaiâ-tu  pas ,  dès  ta  plus  tendre  enfance , 
Goilté  de  nos  travaux  le  charme  et  l'innocence , 
Cette  paix  des  déserts ,  ces  doux ,  ces  nobles  soins 
Qui  parmi  noua  du  pauvre  ont  prévu  les  besoins? 
N'avais-tu  pas  connu  nos  heureuses  familles? 
Vu  no»  chastes  hymens ,  la  pudeur  de  nos  filles? 
Tes  sœurs ^  dont  le  soupçon  n'oserait  approcher?. 
Au  bout  de  Tranvers  qu'allais-tu  donc  chercher? 
Des  lois  7  grâce  k  nos  mcenis  n^us  n'en  avons  aucune*; 
Des  trésors?  nos  troupeaux  font  seuls  notre  fortune; 
Des  tombeaux  ?  c'est  ici  que  dorment  nos  aïeux  ; 
Des  temples?  vois  la  terre  et  regarde  les  cieux. 
Tout  ici ,  mon  enfiint ,  sous  une  image  pure , 
Ofire  à  nos  yeux  charmés  l'auteur  de  la  namre  t 
Partout  dans  *Ses  biei^aits  nous  voyons  son  amour  ; 
Sa  grandeur  resplendit  dans  le  flambeau  du  jour. 
La  nuit,  quand  nous  levons  nos  mains  vers  les  étoiles, 
Dieu  n'est-il  pas  présent  sons  ses  augustes  voiles , 
Dirigeant  d'un  conp-d'œil  le  cours  silencieux 
De  ces  globes  brillans  dispersés  dans  les  cieux?, 
Cet  air ,  ce  sol  natal ,  cette,  douce  patrie 
N'a  donc  rien  dit ,  hélas  !  à  ton  ame  attendrie  ? 
Rien  donc  auprès  de  nous  n'a  pu  te  retenir  ?, 
Avais-tu  donc  sitôt  perdu  le  souvenir 
De  Ténaïm ,  l'appui  de  ton  âge  timide , 
De  ta  sœur  Saléma ,  de  ta  Sœur  Odéide , 
De  moi  t,  car  à  mon  tour  je  puis  être  compté  ? 
Ton  cœur  en  me  quittant  n'a  donc  point  palpité  ! 

Non  ;  je  ne  croirai  point  que  mon  fils  inflexible 
Sous  des  dehors  henreux  cache  un  cœur  insensible  :' 
Mon  fils  n'est  point  barbare  t  il  n'a  point  échappé 
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Aux  premiers  ihouTemens  dont  tout  homme  est  frappé. 
11  iaut  de  toi  /mon  tils ,  il  faut  qac  je  m'assure , 
Qu'un  hymen  vertueux  t'enchaîne  à  la  nature, 

FARHAN. 

Quoil  l'hymen.... 

ABUFAB. 

J'ai  vieilli ,  je  sais  ce  que  je  veux  : 
Ton  âge  est  impradent ,  terrible ,  impétueux  : 
J'ai  connu  ses  périls.  Ce  nœud  si  nécessaire , 
Si  pur ,  si  doux ,  l'hymen ,  pourrait-il  te  déplaire  ? 
Regarde  autour  de  nousl  Ah!  lorsqu'on  ces  déserts 
Nos  Sables  agites  ont  obscurci  les  airs  ; 
Quand  le  soleil  pâlit ,  quand  les  vents  homicides 
Elèvent  jusqu'au  ciel  des  montagnes  arides , 
Et  font  ^oler  au  loin  ces  nuages  brûlâns 
Sur  les  pas  égares  des  voyageurs  tremblant , 
Le  chameau  mieux  instruit ,  courbé  sous  la  tempête , 
Dans  le  sable  du  moins  ensevelit  sa  tête  ; 
Sans  braver  le  péril ,  sage  et  fermant  les  yeux , 
Il  trompe  par  instinct  ces  vents  contagieux. 
Trompe  aussi  ta  jeunesse  et  son  intempérie  ; 
Trompe  aussi  par  raison  tes  sens  et  leur  furie  ; 
19 'attends  pas  dans  ton  cœur ,  de  mollesse  abattu , 
Que  l'air  brûlant  du  vice  ait  séché  la  vertu. 
Ah  !  tremble  d'outrager  l'implacable  Nature  ', 
On  ne  la  vit  jamais  pardonner  son  injure.     . 
L'hymen ,  l'hymen  peut  seul ,  en  engageant  ta  foi , 
T'arracheif  aux  dangers  dont  je  frémis  pour  toi. 
Choisis  dans  nos  tribus  une  épouse  fidèle 
Qui  fixe  ton  bonheur  et  tes  vœux  auprès  d'elle. 
Que  je  puisse  jouir  de  ta  félicité , 
T'embrasser,  me  revoir  dans  ta  postérité. 
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Croîs  moi ,  Suis  mes  conseib.  Va,  je  sais  sans  colère  ; 
Rend»  moi  mon  fils,  FaAan,  je  t'ai  rendu  ton  p«e.  * 

fabban. 
Non ,  vers  l'hymen  jamais  rien  ne  peut  m'entraîncr  ; 
Rien  ne  peut  m'y  contraindre  et  m'y  détenniner. 
3e  ne  saarais  sonfinr  un  lien  si  fimeste. 
L'amour,  je  le  combats;  l'hymen,  je  le  déteste. 
Je  soutiendrai  mes  droits. 

ABUFAB. 

Tes  droits  !  et  la  vertu  ? 

PABHAN.' 

Je  suis,  je  mourrai  libre. 

ABUFAB. 

Ehl  malheureux ,  Tes-tu  ? 
PARHA». 
Je  crois  Tétrè ,  du  moins. 

ABUFAB. 

Ce  n'est  qu'au  vrai  courage 
A  porter  du  devoir  l'honorable  esclavage. 

FARHAN. 

I-a  liberté  toujours  m'offrira  des  appas. 

ABUPAn. 

Où  la  vertu  n'est  point  la  liberté  n'est  pas. 
Ne  te  souvient-il  plus  que  quitter  sa  patrie 
Est  pour  tous  nos  enfans  un  crime  eu  Ai-abie  ? 
U  malédiction  des  pères  furieux 
S'attache  sur  leurs  pas  avec  celle  des  Cicux. 

Irions-nous  oublier  aux  rives  étrangères  J 

U  pudeur ,  le  travail ,  les  vertus  de  nos  pères ,  M 

Tragédies.  7.  12  ^^| 
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Pour  rapporter  chez  nous  lefl  vices  corrupteurs 

De  cent  peuples  nourris  dans  le  mépris  des  mœurs  ?. 

Et  voilà  tes  forfaits.  Rebelle  à  la  nature , 

Rebelle  à  ton  pays ,  barbare ,  ingrat ,  parjure. 

FAROAN. 

Barbare!  ingrat! 

ABUFAB. 

Tu  Tes.  Par  les  moeurs  consacrés , 
.Ces  murs  n'avaient  point  vu  d'enfans  dénaturés; 
'Le  Ciel  jusqu'à  ce  jour  n'en  avait  point  fait  naître  : 
Un  seul ,  un  seul  parut ,  et  mon  tils  devait  Tétre. 

FAAHAN. 

Savez-vous ,  savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  fui  ? 
Je  vous  quittais  alors ,  je  vous  quitte  aujourd'hui  : 
Un  ascendant  fatal ,  terrible ,  que  j'abhorre , 
M'a  ramené  vers  vous  et  m'en  éloigne  encore. 
Adieu. 

ABUFAR. 


Tu  resteras. 


FARHAN. 

Non. 

ABUFAR. 

Je  t'en  ùm  ia  loi* 
fAbbAN. 


Non. 


ABUFAB. 

J'aurai  les  moyens  de  m'assnrer  de  t*i. 

FARHAN. 

C'est  la  fuite ,  la  fuite ,  ou  la  mort  que  j'esp^re. 
Adieu. 

(  Il  va  pour  iféchapper.  > 
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A  B  C  F  AB  ,  courant  à  lui  /le  sahissant ,  et  U  serrant  sur  son 
•ein. 
Tu  resteras  dans  les  bras  de  ton  père  ', 
Oui ,  dans  mes  bras  :  cruel  ;  tu  n'en  sortiras  plus  : 
Tu  ferais  pour  me  fuir  des  efforts  superflus. 
F  AbhAS  ,  ëtonné ,  hors  de  lui. 
Qui  me  retient? 

^  ABUFAB. 

'  C'est  moi.  Ta  résistance  est  vaine  : 

Mon  cœiv  presse  ton  cœur,  mes  bras  fonnent  ta  chaîne  : 
Voilà  le  seul  lien  qui  t'arrête  avec  nous. 
Veux  tu  partir,  Farhan? 

FABBAN. 

Je  mourrai  près  de  voo». 

IkBUFAB. 

Va ,  tout  est  oublié.  Séchons  tous  deux  nos  lannf  s. 
Si  le  joug  de  Kbymen  a  pour  toi  peu  de  charmes ,  ^ 
Di£^ ,  j'y  consens ,  mon  fils ,  h  t'ea  charger  : 
Peut-être  oe  dégoût  u'eSt-il  que  passager; 
Mais  calme  auprès  de  moi  cette  fougue  orageuse 
D'une  ame  trop  ardente  et  trop  impétueuse. 
Beste  avec  Ténaîm,  près  de  moi,  de  tes  soeurs 
Qui  t'ont,  même  en  ce  jour,  servi  de  défenseiKS. 
Noos  perdons  Pharasmin,  tu  l'estimes,  je  l'aime  ; 
Je  viens  de  l'afixanchir ,  de  le  rendre  à  lui-même  ; 
Mais  c'est  avec  douleur  que  je  le  vois  partir  ; 
Et  panni  nous ,  peut-être ,  on  peut  le  retenir. 

F'ABHAN. 

Comment ,  sons  quel  prétexte  1 

ABUFAB.       * 

A  lui ,  par  l'hyménéc , 
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Si  l'une  de  tes  sœurs  joignait  sa  destinée  ? 

FABHAN. 

Laquelle  ? 

ABUFAR. 

Saléma. 

FARHAEf. 

Saléma  I  vous  comptez 
Qn'h  cet  hymen  déjà  ses  désirs  Sont  portés? 

AbufAb. 
Et  quel  serait  l'obstacle  h  ce  nœud  que  j'eSpèrc? 
Son  ame  est  libre  encore ,  et  Pharasmiu  peut  plaire  : 
Leur  Âge  les  rapproche  ;  une  douce  langueur 
De  Saléma  d'avance  a  prépaie  le  cœur 
A  ce  charme  si  pur ,  à  ce  bonheur  suprême , 
Que  doit  l'épouse  aimée  au  tendre  époux  qu'elle  aime. 
Unisson^DOus  tous  deux  pour  la  persuader. 
Toi  qui  veux  son  bonheur ,  tu  dois  me  seconder  ; 
Vante-lui  Pharasmin ,  ses  vertus,  sa  jeunesse  : 
Dis-lui  que  cet  hymen,  consolant  ma  vieillesse... 
Mais  j'observe  en  tes  yeux  des  marques  de  doafeurS  : 
Tu  gémis,  je  le  vois,  d'avoir  causé  me»  pleurs! 
Lu  source  en  est  tarie.  En  quittant  la  lumière , 
A  tes  deux  sœurs  dans  toi  je  laisse  un  second  père. 
C'est  mon  plus  doux  espoir ,  c  est  mon  dernier  plaisir , 
Et  tu  m'ouvres  des  bras  où  je  pourrai  mourir. 
(  U  sort  avec  ^oa  fiU.) 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

FARHAN,  seul. 

^ALÉMA  va  venir.  Farhan,quc  vas-tu  faire? 

Pourras-tu  t'acquiUer  des  ordres  de  ton  père  ? 

Quoi  !  c'est  l'hymen  ,  l'hymen  qu'il  lui  faut  proposer  ! 

Kt  c'est  moi ,  Saléma,  qui  dois  t'y  disposer! 

Que  viens-je  ici  chercher  !  Quelle  est  mon  espérance  ? 

Qu'ont  de  commun  entre  eux  le  crime  et  l'innocence  ? 

Serait-il  un  instinct  dont  l'horrible  pouvoir 

Foimât  l'attrait  du  crim^  et  l'ennui  du  devoir  ? 

Quoi  !  je  brûle  1  et  pour  qui  ?  pour  ma  sœur,  oui,  pour  elle. 

Je  cache ,  en  Tabhorrant,  ma  flamme  criminelle. 

Quel  est  donc,  Saléma,  ce  cbagiin  si  profond 

Qui  trouble  ton  esprit ,  l'accable ,  le  confond  ? 

Mais  si  ce  long  ennui  que  ton  front  fait  paraître 

Était  né  de  l'amour...  il  le  cache,  peut-êue. 

Qui  sait  si  sa  langueur... Non,  non,  ce  Pharasmin 

De  la  Perse  jamais  ne  prendra  le  chemin. 

N'ai-je  pas  observé  ses  yeux  pleins  de  tendresse, 

Dans  ceux  de  Saléma  confondre  leur  tristesse  ?. 

La  rechercher,  la  suivre ,  a,  regret  la  quitter  ? 

Saléma  le  retient,  je  n'eu  saurais  douter. 

3 'ai  vu  dans  S9^s  ivgards,  dans  sou  aiiiu  iuqui'>if>,    . 

12. 
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Les  signes  trop  certains  d'une  flamme  secrète. 

Se  iwonait-il  ?...  O  Ciel!  je  sens  que  mon  courroux.... 

Est-ce  à  toi,  raa&eureux!  à  toi  d'être  jaloux  i( 

Je  ne  m'étonne  plus  si  le  Ciel  me  déteste , 

Si  mon  père  a  frémi  de  mon  aspect  funeste  \ 

Ciel ,  venge  la  nature  :  arrache-moi  le  jour, 

Avant  que  je  déclare  un  si  coupable  amour. 

Que  je  crains  le  moment  de  nous  trouver  ensemble  I 

SCÈNE  II. 

FARBAN,  SÂLÊMA. 

PÀBHAR,  qui  continue. 
(Aparl.) 
La  voilà  :  je  firénus. 

«ALiHA,  à  part. 
Je  l'aperçois  :  je  tremble^ 
Ciel!  sous  tes  feox  Tengenrs  que  j'expiiè  soudain, 
Plutôt  qu'on  tel  secret  s'échappe  de  mon  sein! 

FABBAV. 

Je  veuB  vois  donc,...  je  puis... 

SALÉMA. 

Farhan,  c'est  vous  !...Mon  frère.. 
Bh  biep!  tous  l'avea  vu. 

FAnHAsr. 
Qui  donc ,  ma  sœur?. 

SALéttA. 

Mon  pèie.., 
Hclasî  avet-voQS  pu  souteDir  son  courroux? 
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FABHAN. 

Ma  sœur,  )e  l'ai  fléchi. 

SALÊMA. 

J'avais  tremblé  pour  vouSw 
Des  pères  irrhSs  la  menace  est  terrible  ; 
Mais  leur  coear,  grâce  aa  Ciel,  o'est  jamais  inflexible. 
Qaels  qiw  soient  leurs  enfans,  leur  colère  envers  eux 
Est  souvent  la  douleur  de  les  voir  malheureux. 

FABBAH. 

De  quel  moitel,  ma  soeur,  le  Ciel  nous  a  fait  naître! 
C'est  la  venn,  je  crois ,  qui  vient  de  m'apparaître. 
Qoeb  traits  et  quels  discours  !  Mais  oomment  l'imiter  ?< 

SALiMA. 

-Âh!  vous  ne  voudras  plus,  mon  firère,  le  quitter. 
Quand  vouft  êtes  parti  pour  ces  lointains  rivages, 
Votre  esprit  de  nos  ^ts  emporta  les  images, 
■Ces  souvenirs  pourtant,  avec  tous  leurs  appas. 
N'ont  pas  toujours  mon  frère  accompagné  vos  pas. 
Mais ,  nous,  dans  ces  déserts ,  au  calme ,  &  la  constance , 
Au  doux  recueillement  instruits  dès  notre  enfance , 
Dans  nos  cœurs ,  avec  soin ,  nous  gardons  imprimés 
Les  premiers  sentimens  qui  les  ont  animés. 
Leur  tendre  affection  ne  meurt  point  par  l'absence  ; 
Elle  vit  de  regrets ,  de  douleur ,  de  silence. 
Ils  ne  vous  ont  point  dit,  ces  rivages  jaloux , 
Qne  nos  cœurs  vous  suivaient ,  qu'ils  volaient  près  de  vous. 
Eh  !  conumnt  de  si  loin  concevoir  nos  alannes , 
Entendre  nos  soupirs ,  Se  figurer  nos  larmes  ? 
Vous  n'avêï  pas  songé,  mon  ffère ,  &  nos  douleurs. 

FABHAR. 

Hélas!  peut-être  alors  versais-je  aussi  des  pleurs. 
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SALÉUA. 

Tu  vois  sur  ce  sommet  ces  deux  palmiers  fidèles 
Qui  couÉbndent  entre  eu^  leurs  ombres  fraternelles. 

FARHAN. 

Eh  bien?, 

SALÉMA. 

C'est  à  leurs  pieds ,  le  jour,  le  triste  jour 
OÙ  pour  d'autres  climats  tu  quittas  ce  séjour , 
C'est  h  leurs  pieds  ,  Farhan ,  qu'Immobile  ,  interdite , 
De  mes  regards  au  loin  j'accompagnai  ta  fuite. 
Au  bout  de  l'horizon ,  mes  désirs  et  mes  yeux 
Reculaient  pour  te  suivre  et  la  terre  et  les  cieox; 
Je  volais  sur  tes  pas  aux  portes  de  l'aurore. 
Je  ne  te  voyais  plus,  je  regardais  encore. 
Quel  fut  mon  désespoir,  quand  mon  œil  égaré  ' 
N'apercevant  plus  rien.... 

FARRAN. 

Qu'as-tu  Êàit? 

SALÉMA. 

J'ai  pleuré. 

PABHAN. 

Est-il  vrai,  Saléma?  Tu  répandis  des  larmes? 

Des  pleui-s  pour  roof  versés  ont  pu  ternir  tes  charmes?, 

Uclas!  qu'en  cet  instant  n'étais-je  auprès  de  toi  V 

SALÉBUA. 

Uôlas!  qu'en  cet  instant  vous  étiez  loin  de  moi! 

FARBAir. 
Je  te  vois  donc  enfin  !  Mais  que  ton  front  paisible 
Nous  cache  un  coeur  ardent,  pur,  fidèle,  sensible , 
Capable  du  plus  doux ,  du  plus  tendra  lelour  !  ' 
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V  Quel  bonheur  Tattendait ,  s'il  eût  connu  l'amour  ï 
Mais  dis  :  daos  nos  tribus ,  tes  yeux  ont  pu  sans  crime 
Distinguer  quelque  objet  digne  de  ton  estime  : 
Quelque  iils  de  nos  chefe.... 

SALÉMA. 

Aucun. 

FABHAR. 

.  Quelque  étranger... 
Soit  Mède,  soit  Persan... 

SALÉMA. 

Aucun. 

PABHAN. 

Pour  t'cngager 
Fons  les  lois  de  i^hymen ,  si  les  vœux  de  mon  père 
M'avaient  prescrit.... 

SALÉMA. 

Grand  dieu!  N'achève  \ms,  mon  frîre. 

[par  H  AN. 
(A  part.  )  (Haut.) 

■Te  respire,  ô  bonheur!  Jamais  donc,  je  le  voiv 
Les  flambeaux  de  Thymen  ne  brilleront  pour  toi?. 

SALÉMA. 

Jiimais.  Mais  vous,  Farlian,  dans  votre  longue  absence, 
(Si  pourtant  j'ose  entrer  dans  cette  confidence,) 
Vous  n'avez  pas 'senti  votre  cœur  arrêté 
Par  un  charme  plus  doux  que  votre  liberté? 

FAnHAN. 

Ma  sœnr,  tu  vois  d'ici  ces  tombeaux  de  nos  pèpes , 
OÙ  tu  plcuias  souvent  sur  des  cendres  si  chères  ; 

\ 
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Tu  vois  ces  froids  cercueils,  ce  séjour  du  repoS 
Où  vont  de  nos  désirs  se  briser  tons  les  flots  ; 
Ce  port  de  la  vertu  que  le  malheur  implore  ; 
Qu'à  l'instant  sous  tes  yeux  le  trépas  me  dévore, 
Si  l'amour  ou  lliymen,  quels  que  soient  ses  attraits, 
Par  le  moindre  serment  peut  m'enchaîner  jamais  ! 

SÀLEBIA.; 

(  Cachant  sa  joie  ) 
Je  vous  crois.  Mais  d'où  vient  que  vos  yeux,  pleins  de  larmes, 
A  fixer  ces  tombeaux  semblent  trouver  des  charmes  ? 
Est-ce  à  vous ,  libre ,  errant ,  fougueux  dans  vos  désirs , 
A  goûter  comme  moi  ces  funestes  plaisirs? 
Cette  douleur,  hélas  î  peut-^Ue  étrp  la  vôtre  ? 

FÂRHÂN. 

Les  extrêmes,  ma  sœur,  sont  bien  près  Tun  de  Tautie. 

SÂL-ÉMÂ. 

S^ous  allez  ^e  encor  loin  de  nous  entraîné  1 

FàRBÂB. 

Mou  sort ,  en  tous  les  lieux,  est  d'être  infortuné. 

s  A  X.  É  BI  A. 
Infortuné*,  coimnem 2 

F  A  B  H  A  N. 

Crpis-moi ,  dans  leur  furie 
Les  cœors  les  plus  ardens  ont  leur  mélancolie. 
Dans  un  songe  pénible ,  abusés  par  leur  vceux , 
Ils  traînent  l'impuissance  et  l'espoir  d'être  heureux. 
Leur  obstacle  au  bonheur,  c'est  leur  vertu  peut-être. 
Ce  n'est  que  pour  souffrir  que  le  Ciel  les  fit  naître. 
Leur  sensibilité  les  trouble  et  les  détruit. 
Emportés  par  l'attrait  d'un  bonheur  qur  s'eofiiit , 
Ils  embellistent  trop  une  image  si  chère. 
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Ce  qu'iU  aiment  s'échappe  ou  n'est  point  sur  La  terre. 
La  terre  sous  leurs  pas  fait  genner  tous  les  maux. 
Ah  !  nos  pasteurs  errans ,  suivis  de  leurs  troupeaux  ^ 
De  désert  en  désert  parcourent  l'Arabie  ; 
De  douleur  en  douleur  je  traverse  la  vie. 

s  A  L  É  M  A. 
Farhan!  mon  cher  Farhan! 

FARHAN. 

oh  !  que  dès  mon  berceau 
N'ai-)e  suivi  ma  mère  au  fond  de  son  tombeau  ! 

SALÉHA. 

Comme  une  fleur,  hélas  !  je  la  vis  disparaître. 

FARHAN. 

Comme  upe  fleur,  hélas!  tu  vas  tomber  peut-être. 

SALEMA. 

Tu  me  regretterais  1  Tu  ra'airaes-donc  1 
fAbhAb. 

O  cieux! 
Si  )e  t'aime  ! 

SALÉMA. 

Des  plcuifl  obscurcissent  teê  yeux^ 

FARHAK. 

o  Saléma!...  ma  sœur.... 

SALÉMA. 

Que  œ  mot  a  de  charmes  ! 

FARHAV. 

Non ,  m  ne  connais  pas  la  source  ùi  mes  iatmés. 

SALÉMA. 

Quel  est  donc  ce  secret?, 
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F  An  H  AS,  iliit  serre  sur  son  sein. 

Viens  dans  mes  Iwas ,  je  meurs. 
Comme  ton  cœur  gémit? 

SALÊMA. 

Il  ^est  rempli  de  pleurs. 
Je  crains  de  le  presser. 

FAnHAN. 

Ma  soeur! 

8ALÉMA. 

Que  veux -lu  dire? 
Ah!  parle. 

FABHAN. 

Écoute. 

SALÉMA. 

Eh  bien  ! 

FABHAN. 

Je  me  tais ,  et  j'expire. 
salébia; 
Ah  !  quels  que  soient  tes  maux ,  c^est  trop  être  abaltu. 
Du  courageux  Farhan  où  donc  est  la  vertu? 
Que  ta  sœur  te  console!  Eh!  quels  noms  sur  la  teri-c 
Sont  plus  doux  que  ces  noms  et  de  sœur  et  de  frèic  ? 
Qui  nous  empêchera ,  dans  nos  tendres  discours , 
D'épancher  nos  douleurs,  de  nous  voir  tous  les  jours? 
La  nuit  de  tes  chagrins  deviendra  moins  profonde  ; 
Heureux  dans  ces  déserts ,  oubliés ,  loin  du  monde , 
Nous  dirons  :  Pour  s'aimer,  le  Ciel  y  renferma 
Saléma  pour  Farhan ,  Farbàn  pour  Saléma. 
Nous  pourrons  tous  les  deux, empressés  à  hii  plaire, 
Couvrir  de  nos  respects  la  vieillesse  d'un  père , 
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Honorer  Ténaim ,  lui  payer  tout  le  soin 
Dont  long'iemfl  sous  ses.  yeux  notre  enfance  eut  besoin. 
Allons  ;  n'attendons  pas  quVine  Jai^eUr  olisoare , 
Dans  nos  coem  iM>cabl«s  ait  éteint  la  natSKCw 

PABHA«. 

Eh  bien  !  j'en  vus  sentir  k  «imiftne  et  la  douceur. 

Je  cède  àSaléBM,  j'obéis  à  ma  sœur; 

C'est  ma  sœur  qui  le  vent ,  c'est  l'amour  qui  me  ^ide , 

L'imoor,  le  tendre  amour  que  i'ai««  pour  Odéide, 

Pour  mon  père^  pour  toi ,  pour  Ténaun.  Je  .sens. 

Que  d^à  joe  bonheur  a  Tavi  tous  mes  sens. 

8A.LÉKA. 

Et  moi ,  je  goAteni,  sous  ies  yeaz  de  non  père , 
Ce  plaisir  si  touchant  de  consoler  un  frère. 

PAASAM. 

Je  Tois  mon  père ,  6  ciel  !  Sortons  de  ce  côte. 

(  A  part ,  avec  joie.  ) 
Allons.  Je  n'ai  rien  dit. 

SALâlIA,  â  part,  avec  joie. 

Ifton  secret  m'est  resté. 

SCÈNE  III. 

SAL'ÉMA,  ABUFAB,  ub  ahAbe. 


ABUPAB. 

Fauhait  t'ft-t-il  pariée 

SXtéVA. 

De  quoi  ?. 

Tragédie».  7. 

II 3 
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ABUFAR. 

De  mon  envie 
De  fixer  Pharasmin  au  sein  de  ma  patrie , 
Et  d'obtenir  de  lai ,  par  on  hymen  henreinc , 
Les  soins  d'un  ami  tendre  et  d'un  fils  généreux  ?. 

8AX.ÉMA. 

Il  ne  m'en  «  rien  dit.  Mais  ce  projet  d'un  père 
N'a  rien  pour  vos-enfans  qui  puisse  leur  déplaire. 
Le  bonheur  qu'en  ces  lieux  nous  goûtons  près  de  vous 
Va  s'augmenter  encor  par  des  liens  si  doux. 
Puisque  pour  Fharasmin  Totre  choix  se  décide  , 
.Vous  couplerez  ses  vœux,  car  il  aime  Odéide. 

A  B  U  F  A  0 ,  avec  étoanémcBt. 
U  aime  Odéide  ?. 

SAtéltA. 

Oui. 

ABUFAn. 

Quel  bonheur!    . 

SALÉMA. 

Je  le  croi. 
Je  vis  près  de  ma  sœur  :  sans  lui  manquer  de  foi , 
Je  puis  vous  assurer  que  Son  penchant  d'avance 
Prêtera  quelque  charme  à  Son  obéissance. 
Cet  bjonenpeut  ainsi  s'accomplir  dans  ce  jour. 

ABUPAS. 

Et  le  Ciel  par  mes  mains  bénira  leur  amour. 
Que  l'on  cherche  mon  fils ,  Pharasmin ,  Odéide. 

(  L*arabe  sort.  ) 
Oh  !  du  Ciel  à  mes  vœux  si  la  bonté  préside, 
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Je  tais  donc,  au  déclin  de  mes  jours pàlissans , 
Du  bouheai:  de  ma  race  entourer  mes  vieux  ans  ! 

SCÈNE  IV. 

SALÉMA',    ABUFAR,    TÉNAIM  ,    ODÊIDE, 
PHARASMIN,  FARHAN. 

ABUFÂtt,  à  Pharasmin. 
Tu  De  l'ignores  pas ,  je  t'estime  ,  je  t'aime, 
Et  ta  peux  désormais  disposer  de  toi-m^ne.  ,  ^ 
De  vivre  auprès  de  moi  tou  cœur  est-il  jaloux  ? 
Réponds  ;  veux-tu- partir,  ou  reiterprès  de  nous?. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot. 

PHARASMIN. 

Je  reste. 
(  Il  tend  la  v^tâf%  à  AJbufar,  et  Abufar  U  loi  touche.  ) 

FABHAM. 

'   Ciel,  qu'entends-je ! 
D'où  peut  naître  pour  lui  cette  ÊiVeur  étrange  l 
Un  Persan  !  un  Persan  ! 

ABT7FAB. 

N'a-t'il  pas  adopté 
Nos  climats  et  nos  moeurs,  ,e|  notre  liberté 2 

.      FABHAN. 

Qui?  lui! 

PBABASMIV. 
J'«us  le  besoiu  d'avoir  une  patrie  : 
Xu  la  re£us  du  Ciel ,  je  me  la  suis  choisie. 
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▲  BCrAB, 

Sar  lai  loraqne  tantôt  je  t'û  êàt  me»  dafiseins , 
Tu  n'as  pas  témoigné  ces  injustes  dédains. 

FAKBAn. 
Eh  bien!  je  dévorais  une  haine  funeste. 
Malheur  à  renneni  que  ma  rage  détestel 

ABU7AB, 

Songe  que ,  dès  Tinstant  qu'il  a  touché  ma  main , 
Il  est  pour  nous  un  frète ,  et  non  plus  Pharasmin. 

FAaQABI« 

Il  ne  vous  rests  plus  qu'à  Tacoepter  pour  gisndve. 

ABVPAD. 
S'il  désinôt  ee  nom}  s'il  cberohait  à  me  rendre 
Les  respects  et  les  soins  d'un  fils  respeetneux  ! 
Si ,  brûlant  en  secret  ^'im  amour  vertueux.... 

PABHAV. 
Je  ne  soui&frai  point  qn'nn  émmgev  is^aHio 
A  ce  sang  généreux  qui  pt'a  donné  la  vie , 
A  ce  sang  de  ma  race ,  â  ce  sang  d'une  sœur, 
Ce  sang  qui  la  fit  naître  et  qui  coule  en  son  cceur. 
Au  sein  de  cet  éclat  dont  ta  cour  est  jalouse 
Que  ne  vas-tu ,  Persan ,  te  chercher  une  épouse  ?. 
Qui  donc  t'arrête  ici  ?  Sujet  et  courtisan , 
Cours  au  pied  d'un  despote  incliner  ton  turban. 
J'ai  droit  de  soutenir  l'honneur  de  ma  Êonitte  : 
D'AbuÊtf,  en  un  mot,  ta  n'auras  point  la  fille. 

ABUFAB. 

De  quel  front  sous  tes  lois  me  croyant  enchaîner... 

FABHAH. 

Avant  de  l'obtenir  il  doit  m*cxtermîner. 
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Nous  n'avons  plus  tous  dem  qu'un  seul  mot  à  nous  dire  : 
L'un  de  noç»  doit  mourir  pour  qu«  l'aulre  reqpiie. 
II  &u|  ^  de  ta  main  tu  aie  pefoes  le  flanc , 
Ou  bien  que  dç  ce  fer  altéré  de  ton  sang.,.. 

rBABASKIH. 

Je  n'ai  pomt  soif  du  tien ,  mais  }e  saîs  me  défoidie  ;. 

Pour  toi ,  Fhumanité  se  fiiit  encor  entendre. 

Oui ,  i'aime  ;  oui,  mou  amour  me  retioit  en  ces  lieux. 

FABHAV. 

Non,  jamais.... 

ABUPAB. 

Moi  seul,  audacieux, 
Moi  seul,  Je  peux  ici  disposer  de  ma  fille: 
Moi  seul ,  je  parle  en  maître  au  sein  dç  ma  famille^ 

(  A  Pharasmin.  ) 
Ton  secret  m'est  connu  :  je  te  donne,  en  ce  jour. 
Avec  le  nom  de  fils  l'objet  de  ton  amour. 
F  A  9  B  A  II ,  tirant  son  sabr«. 
Abl  plutôt  dans  son  sang  que  jce  fer  se  rougisse.  ' 

ABt7FAB. 

Atréte ,  malheureux  ! 

FABBAH. 

Qu'il  meure ,  qu'il  périsse  ! 
Défends,  défends  tes  jours! 

PBABA8MIN,  tirant  son  ëpde. 

Eh  bien!  dans  mon  courroux.. 4 
(  Il  remet  son  épëe  à  Abufar.  ) 
C'est  le  sang  d' Abufar  que  je  respecte  en  vous. 

i3. 
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PABHAlf. 

Va ,  de  ce  vain  respea  ma  fureur  te  dégage. 

Quoi  !  je  verrais  ma  sœur  en  proie  à  cet  outrage  ! 

Ne  crois  pas  m'écbapper  par  ce  lâche  détour. 

rViens  mourir  de  ma  main ,  ou  m'arracher  le  jour. 

O  mes  sœurs!..»  Oriéide^  ayez  pitié  d'un  frère  ; 

Point  d'Fiymen  ,ou  mon  sang....Mais ,  que  dis-je  ?  ô  mon  père  ^ 

Me  taire ,  m'abhorrer ,  vous  fuir  >  voilà  mon  sort  j 

tVoilà  mon  seul  espoir  ;  je  vais  chercher  la  mort» 

ABUFAfi. 

Sobed!  Kébir! 

SCÈNE  y. 

SALÉMA,  ABUFAR,  TÉNAIM,  ODÉIDE 
PHARASMIN,  FARHAN, SOBED,  KÉBIR, 

plusieurs  jeunes  Arabes  attachés  à  la  famille  d'Abufâr , 
qui  les  suivent. 

ULBUF  An,  à  Sobed  et  à  Kébir,  et  aux  jetuics  Arabes  de  leur 
suite. 

AMIS,  qu'une  garde  sévère 
M'assure  de  Farhan.  Allez ,  servez  un  père. 

(A  part.) 
Quels  soupçons  !  AIi  !  dliorreur  mes  sens  sont  pénétrés  !: 
)    (  Sobed,  Kébir ,  «t  les  jeunes  Arabes  emmènent  Farban.) 
Se  peut-il.... 

(  A  ses  filles  et  à  sa  sœur.  ) 

Laissez-moi,  Pharasmin,  demeurez. 

(Ténai'm  sort  avec  Salcma  et  Odëide.  ) 
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'SCÈNE  yi. 

ABUFAR,  PHARASMIIf. 

abvfad. 
As-tu  vu,  mon  ami,  son  crime  et  mon  outrage, 
L'excès,  lliornblc  excès  de  soa  aveugle  rage  ?. 

PHÀBASMIN, 

Cet  excès  dans  Farlian  ne  m^a  point  étonné. 
Sa  haine  est  un  malheur  qui  m'était  destiné, 
l'en  ai  vu  dès  long-tems  les  signes  manifestes  : 
Elle  éclatait  partout,  dans  ses  yeux ,  dans  ses  gestes. 
Elle  a  du  s'exhaler  par  un  transport  soudain, 
Surtout  quand  vos  bontés  honoraient  Pharasmin. 

ABUPAD. 

lofais  pourquoi  ce  transport  a-t-il  saisi  son  ame, 
Lorsqu'accueillant  tes  vœux,.lorsqu'approuvant  ta  flamme, 
De  Tune  de  ses  saurs  je  t'ai  promis  la  foi  ?, 

PHARASMIS. 

C'est  un  Persan  captif  qu'il  voit  toujours  en  moi. 
Arabe  du  désert,  libre  et  6er  de  sa  race, 
'Aspirer  k'sa  soeur  lui  paraît  une  audace. 
Il  pense  que  sa  sœur  ne  se  peut  allier 
Qu'avec  l'Arabe  seul  dans  l'univers  entier; 
Né  superbe  et  bouillant».. 

ABVFAJS. 

Toujours,  quand  je  l'accise > 
Ta  générosité  me  présente  une  excuse. 
Cependant  je  ^s  père,  el  je  dois  le  premièc 
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Chercher  à  le  défendre  et  le  justifier. 
Mais  j'interprète  msA  cette  horrible  furie  : 
Je  crois.... 

PBABAtHia, 

Que  pense2>-vous  ? 

ABC  r  An. 

O  crime!  6  ûsmmR  impie \ 
Tout  s'explique  k  mes  yeux  :  voilà ,  voilà  pourquoi 
Ce  monstre  si  long-tems  sfesl  éioigoé  de  nioi. 
J'ai  découvert,  esfio  le  secrçt  du  pexfide  i. 
L'exécrable  Fashao  br&le  pour  Odéide. 

PBABASMl*. 

Odéide! 

ABUPAB. 
Oui ,  liûrméme ,  oui ,  son  Infâme  ardeur 
Dans  son  éclat  naissant  dévorait  la  pudeur. 
Je  l'ai  vu ,  je  l'ai  vu  d'une  niain  frémissante 
Presser  entre  ses  bras  une  sceur  innocente. 
Jl  ne  saurait  souf&ir  que  ,  t'assnrant  sa  hi\ 
Je  prépare  un  hymen  entre  Odéide  et  toi. 
Il  nourrit,  il  nourrit  cette  ardeur  criminelle, 
Ce  détestable  feu  qui  l'embrasa  pour  elle. 
Je  sens  frémir  mon  cceur ,  se  troubler  ma  raison. 
L'inceste.... 

PHABASaiIN. 

£h  bien!  l'inceste? 

ABVFAI. 

Il  est  dans  ma  maison. 
Crois-moi ,  Jeune  Persan ,  cherche  une  «ufrc  famille , 
Va  })ère  plus  heureux  qui  le  dodne  sa  fiUe» 
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PHABASHIV. 

Je  perdrab  Odéide,  Odéicb!  et  pow^oi  l 

▲IVPAB. 

Ma  race  maÎDtenaDt  bVm  pins  4i^  de  toi. 

PHABASMIir. 

Je  poonaîs  vous  quitter! 

Abupab. 

TeHe  est  mon  infortane  i 
O  donleor  !  6  vegiets!  6  vieillesse  iraportaDe  ! 
Au  lieu  d'un  fils  soumis,  et  tendre  et  vertueux, 
J'ai  donc  fait  naître  un  monstre,  un  vil  incestueux  ! 
Et  son  opprobre ,  à  ciel  !  deviendrait  mou  parta|^  ! 
Je  m'instruirais  si  tard  à  dévorer  l'outrage  ! 
Nos  wâqfie»  tribus  vcptûent  dorénavant 
Abufar  avili  9bds  Abnfar  vivant  : 
Et  ces  cbeyeux  sans  tache  aux  yeux  de  ma  patik 
Se  montrer  sur  ma  tête  avec  ignominie  ! 
Malheureux ,  dont  le  crime  a  produit  mon  aflront , 
Quand  tu  ne  rougis  pins ,  viens  voir  rougir  mon  front  *, 

PBABASIIIll. 

Inste  ciel  l  vous  {deoira  1 

ABPFAB. 

où  vois-en  doM  mes  lannesZ 
Blon  coutrocB  oootire  lui  va  me  doauer  des  armes. 
Oui,  je  ioce,  tokil,  par  ton  sacré  flambeau  « 
Témoin  dans  nos  climats  de  ce  forfait  nouveau  ; 
Je  jure  que  mon  bras  ,  que  ma  juste  furie , 
Vengeant  le  ciel,  les  mœurs,  ma  raee,  ma  patno , 
Pour  épurer  les  airs  et  cet  éclat  du  jour 
Qu'un  monstre  a  trop  souillés  par  sou  ^rofyoe  amour, 
Dans  les  flots  de  son  sang,  l'horreur  de  1»  paUure» 
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Ëtoofferont  ses  feux  ,MaTeroDt  mon  injure  l 
Et  priveront  bientôt  de  toù  aspect  sacré 
Le  fils ,  l'indigne  fils  qui  m'a  déshonoré  I 

pbabAsiiin. 
Je  tombe  â  vos  genou^t. 

ABUPAB. 

Voudrais-tu  le  défendre  ?, 

PHABASMIV. 

Ne  précipitez  rien*;  daignez  au  moins  m'entendre. 
iVous  vous  repentiriez  bientôt  de  son  trépas. 

ABUFAB. 

XJn  monstre!  un  criminel! 

PHABASUIN. 

Non,  non,  il  ne  l'est  pas.' 
Croyez-moi ,  j'en  réponds.  J'ose  excuser  sa  flamme  ; 
L'amour  innocemment  est  entré  dans  son  ame. 
Concunent  fuir  en  effet,  vers  le  piège  entraîné, 
Le  plus  doux  des  périls  qu'on  n'a  point  soupçonné  ?. 
Nourri  près  d'Odéide ,  il  aura  sans  aiaimes , 
Laissé  son  jeune  cœur  se  tourner  vers  ses  charmes  ; 
Il  aura  cru  la  voir,  sensible ,  impnnénient , 
Avec  les  yeux  d'un  frère  et  non  pas  d'un  amant. 
Il  n'aura  pas  prévu  qu'une  amitié  si  pure 
Lui  cachait  un  penchant  proscrit  par  la  nature  ; 
Qu'il  connaîtrait  un  jour,  mais  trop  tard  éclairé, 
De  quel  poison  fiital  il  s'était  enivré. 
Oui  ^  souvent  ces  déserts ,  dans  leur  vaste  silence , 
Auront  de  ses  remords  reçu  la  confidence. 
Son  amour  vit  encor  dans  son  cœur  combattu  ; 
Mais  il  gémit  du  moins.  Dompté  par  la  vertu 
Moi ,  plus  heureux  que  lui ,  plein  d'une  douce  attente  » 
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)e  n'ai  point  rencontré  ma  soeur  dans  une  amante  ;    - 
Et  le  destin  pour  moi ,  dans  ce  nouveau  séjour, 
N'avait  point  séparé  l'innocence  et  l'amour. 
Plaignez ,  plaignez  plutôt  sa  flamme  involontaire , 
Les  efforts  qu'il  a  faits,  les  efforts  qu'il  doit  faire. 
-  L'amour  le  poursuivait  j  il  l'a  craint,  il  Ta  fui. 
Le  bonheur  est  pour  moi,  mais  la  gloire  est  pour  lui. 

ABUFAB. 

Non,  tu  ne  vaincras  pobt  le  courroux  qui  m'anime. 
3'ai  lu  dans  tous  ses  traits  la  preuve  de  son  crime  ; 
iVois  comme  dans  ton  sang  il  voulait  se  plonger. 
Il  bravait  mon  pouvoir,  il  m'osait  outrager  ! 
U  suspend  ton  hymen,  ton  bonheur  qu'il  abhorre. 

'  PHAnASHIN. 

Je  l'attendis  long-tems,  je  peux  l'attendre  encore* 

3'étais,  je  suis  toujours  heureux  de  vous  servir, 

Et  d'aimer  Odéide ,  et  de  vous  obéir. 

Pour  murmurer  jamais  ma  tendresse  est  trop  forte.         ^ 

Je  reprendrais  mes  fers ,  dix  ans ,  vingt  ans ,  n'importe  ! 

L'amour  embellit  tout,  le  présent,  l'avenir. 

L'on  possède  déjà  ce  qu'on  croit  obtenir. 

Mais  rendez-nouf  Fârhan  ;  oui ,  bientôt  je  l'espère , 

Son  respect,  ses  remords  vont  désarmer  son  père. 

Des  coeurs  tels  que  le  sien  les  combats  sont  afïreux  ; 

Mais  leurs  efforts  sont  grands ,  sont  prompts ,  sont  généreux^ 

Farhan  est  votre  (Us.  Non,  jamais,  quoi  qu'il  fasse , 

U  ne  démentira  son  sang  ni  votre  race. 

Non ,  je  ne  croirai  point  que  le  Ciel  en  courroux 

Laisse  flétrir  im  sang  transmis  pur  jusqu'à  vous. 

.Vous  l'avez  dit  cent  fois  à  moi-même ,  &  vos  filles  : 

Les  bonnes  actions  protègent  les  familles. 

Dans  des  besoins  cruels ,  et  pauvre  et  généreux , 

Digitizedby  Google 


AZ6     ABUFÂR,  acte  III,SCÈ{9E  VI. 
Voas  Tésenrtez  tonjoins  U  part  du  maUisareui. 
Le  bien  qu'cm  croit  caché  sort  de  la  nuit  obacukv , 
Et  le  ciel  tôt  on  tard  la  paie  avec  marne. 

ABOPAII. 

Ta  connaid  mal  mon  fils. 

PRARASMIN. 

Vous  recensez  en  vain. 
Le  repentir,  le  calme  est  déjà  dans  son  sein  : 
Faihan  n'est  point  coupable,  inhumain,  ni  peifide. 

ABUFAB. 

Tu  le  crois,  Pharasmia? 

rflABASHlH. 

EBtettdei  Odéide  ; 
Entendez  l^àtm.  Venez ,  je  suis  vos  pas.    . 
Vous  lui  fendrez  son  père ,  «m  |e  mènes  dans  vos  facBS* 
<  Ils  sortent  entamliie.  )  „ 


PI  H    DU     TROISIÈME    ACTE.  ' 


dby  Google 


^^^^^^i^^^»^<ll^^»»»^l^«^^^i»^^«»il^■*■|»'■^l»>»^>»»>^^«^«^^^^^^>»»^ 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ABtïPAB,  TÊÏïAlM. 

J'ai  suivi  vos  cotiseits^  il  fallait  tous  complàîre  : 
Ils  sont  libres  tcms  deux.  Ma»  d'un  (ib  téméraire 
Rèpondet-Toos,  ma  ïoeur? 

TÉRAIM. 

Votre  fils  arrêté 
Aurait  pordii  la  vie  avec  la  liberté. 
Terrible  et  Tœil  farouche,  en  sa  fureur  extrême, 
l'ai  tremblé  que  sa  main  n'attentât  sur  lui-même. 
Mais  de  sa  garde  li  f>eiDe  ii  s'est  va  délivré, 
Que ,  sans  brait ,  sous  sa  tente  il  est  soudain  rentré. 
Dans  ses  sombres  «regards^  Mriout  dans  son  silence , 
De  ses  sourdes  douleurs  j'ai  vu  la  violence. 
De  son  ca)k«e  -oni(|{eidc  rien  ne  peut  le  tifbp, 
Et  même  la  ni^on  m'd  para  «^altérer. 

ABVFAB. 

Et  quels  témoins  plus  sûrs  demandez-vous  encore 
De  l'exécrable  feu  dont  l'horreur  le  dévore?! 
C'est  ainsi  que  le  crime ,  à  lui-même  odieux , 
Jusque  dmis  son  repos  se  trahit  à  nos  yeux. 

Tragédies.  7.  l4 
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TéNAlM. 

ÏÏOD ,  mon  frère ,  jamais  Farban  n'a ,  dans  son  ame  , 

Senti  pour  Odvide  ane  coupable  flamme. 

Elle  le  justifie  ;  et  si  de  Pbarasmin 

Pour  sa  sceur  il  rejette  et  l'amour  et  la  main , 

Ce  n'est  point  qu'à  nos  vœux  sa  passion  s'oppose  : 

C'est  la  baine ,  Torgueil  qui  seul  en  est  la  cause. 

Oui,  l'orgueil  seul,  mon  fière,  a  produit  sa  fureur. 

La  raison  et  le  tems  détrairont  son  erreur. 

Odéide  vous  peut  prouver  son  innocence. 

ABUPAR. 

7e  veux  que  Pbarasmin  lui  parle  en  ma  présence. 
Ob!  si  j'ai,  dans  leurs  moeurs  imitant  mes  aïeux, 
Peut-^re  mérité  quelque  grâce  à  tes  yeux, 
O  Ciel  !  fais  qu'il  soit  pur  d'un  amour  que  j'abborre  I 
Rends-moi  le  doux  plaisir  de  l'estimer  encore. 
Que  je  puisse  bientôt ,  le  serrant  sur  mon  cœur. 
Par  des  pleurs  d'allégresse  abjurer  ma  fureur! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   IL 

T  EN  AI  M,  «eule. 

Oui,  bientôt  Odéide,  en  défendant  son  frère. 
Saura  le  disculper  dans  l'esprit  de  son  père  : 
Il  verra  son  erreur. 
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SCÈNE  III. 

TÉNAIM,  PHARASMIN. 

TÉRAm. 

C'est  vous  ,  cher  Pharasmin  ! 
lAh!  rendez  grâce  au  Ciel,  qai  vous  a  fait  humain  ! 
Votre  amour  fut  constant,  pur,  patient,  timide  : 
L'amour  va  tout  payer  par  Thymen  d'Odéide. 
Failian  s'est  apaisé.  Puisse  en&n  son  courroux 
Ne  pas  jeter  encor  la  terreur  paxini  nous  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV- 

PHARASMIN,  seal. 

Oui,  Farbau  nourrissait  une  haioe  cachée, 

Sur  moi  depuis  long-tems  en  secret  attachée. 

Mais  je  n'ai  pas  prévu  qu'un  jour,  dans  sa  fureur,  ^ 

U  dût  en  s'oubliaot  me  marquer  tant  d'horreur. 

Eh  quoi',  ce  n'est  donc  pas  Salémaqui l'enflamme! 

Odéide  est  l'objet  qui  captive  son  ame. 

Je  m'éuis  donc  mépris!  C'est  dans  Farhan,  à  Cieux! 

Que  vous  deviez  m'oiïrir  un  rival  odieux! 

3e  ne  m'étonne  plus  de  sa  rage  homicide  : 

3e  conçois  cependant  ses  feux  pour  Odéide  : 

Plein  d'un  amour  fatal,  long-tems  dissimulé, 

Pour  sa  sœur  quelquefois  plus  d'un  frère  a  brûlé. 

Farhan,  qu'à  tous  les  deux  toi»  ardeur  est  contraire*. 
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Pourquoi  ne  piiis-)e  pas  te  chérir  comme  un  fthnl 
Tu  me  hais  ;  je  te  pkin0.  Hélas!  àem  ma  pitié, 
Je  &is  du  moins  pour  toi  les  vœux  de  l'amitié. 


SCÈNE  V. 


PHARASMIN,  FARHA9. 

FABBABi  «vee  m  grand  calme. 
Ah  !  c'est  trâ,  Fkammin!  Heu  père ,  sbd»  alamies , 
Avec  la  liberté  m'a  fait  raDàcc  me»  acme». 
Plus  calme  maintenant,  ]e  confisase  entre  nous 
Que  tantôt  j'ai  trop  cm  mon  aveugle  courroux. 
Hélas  !  pour  mon  malheur  le  ciel  me  fit  extrême , 
Il  est  de  ces  momens  où  f  on  n'est  pkyi  soi-même. 
Devant  mes  propres  yeux  je  suis  humilié. 
J'eus  tort  :  pardonne-md. 

,.     PBABASHIV. 

Va,  tout  ON  oublié. 
Xa  nuun,  Faihu) 

PABHAS. 

'Ami,  ta  flamme  est  légitime. 
Ma  sœur  peut  te  chérir;  tu  peux  faîmer  sans  crime  ; 
Et  mon  père,  crois-moi,  s'il  éconte  mes  vœux, 
Ife  retardera  pas  le  bonheur  de  vos  feux. 

PHAnASHIN. 

Pour  son  gendre  AbuÊu:  voudra  me  reconnaître?. 

FAAHAIF. 

Tu  deviendras  son  fils...  son  fils....  le  Seul  peut-être.... 
Adiou,  cher  Pfaarasmin. 
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Où  vas-tn  donc,  Farh^î 

PARHAS^ 

RetrouTer  près  dlci  mon  coursier  qui  m'attend, 
Cet  ami  généteH  qui  tb  ,  toài  de  ta  Yue, 
PiétcT  loH»  se»  secour»  à  ma  fone  noprévne, 
Suis  f^pœily  saaS'  brait,  {rfust  prompt  (|U(^  les-  édlufft, 
M'emporter  pour  jamais  aa  ibod  as  dos  déserts; 
Cet  ami  si  sensible  â  ma  voix  qni  IfsfifKiUiB,. 
Qui  lit  dans  mes  r«^d4,  iotrépi44»  ^le, 
11  est  tout  ptét. 

Fadian,  tu  nous  fuis  !  et  pourqaoi?4 
PABBAR. 

J'ai  mes  caisoo», 

|>Q(ABA8MIN. 

Qn'entends-je? 

FABHAV. 

£peate*mai. 
U  est  certains  momeos  â  saisie  dans  la  vie. 
A  mes  vœux  pour  jamais  je  sais  qu'elle  est  ravie  : 
Je  ne  la  verrai  plus.  Oh  !  non  ;  jamais  ces  lieux 
lie  m'offiriront  sa  grâce,  et  ses  traits,  et  ses  yeux  ; 
Non ,  jamais  ;  c'en  est  ùix* 

PHABASMIM,    àpAKt. 

Dieu  !  quelle  bonifale  flamme  î 
Quoi,  sa  saur! 

PAnRAfll. 

Que  dis-tu? 

;i4. 
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PHABA8MIN. 

Le  trouble  est  dans  ton  ame. 
Tu  parais  méditer  quelque  projet  ajfireux  ? 
FABHAR. 

le  n'ai  plus  qu'un  moment  pour  être  vertueux. 

Ce  coursier...  il  est  prêt...  ma  sœur...  Tous  deux  peut-être 

Dans  un  instant...  un  seul,  nous  pouvons  disparaître. 

phAdAsmib. 
Avec  qui  ?  Quelle  horreur  ! 

PHABA5y  égaLté,  à  part. 
'  Oh  !  non ,  je  n'ai  rien  dit. 

Une  idée  a  pourtant  occupé  mon  esprit. 

(  Haut.  ) 
Dis  moi  donc.que  voulais-je?  Âh  î  dans  mon  troubje  extrême, 
Je  veux..-  je  crains...  j'ai  froid.   - 

PBABASMIN. 

Rentre,  hélas  I  dans  toi-mçme, 

FABHAR. 

Je  me  sens  afEûssé.  N'es-tu  pas  averti 
D'un  changement  dans  l'air? 

PHABA8MI9. 

Non. 

FABHAN. 

Tu  n'as  pas  Sânrî 
De  ces  vents  du  désert  la  dévorante  haleine? 
Mon  ami,  mon  cœur  soiififre,  et  je  respire  à  peine. 

(  Très-virement ,  après  un  silence.  ) 
Je  veux  la  voir. 

PHABASMiJff,  à  part ,  avec  douleur. 

Qui  donc?  C'est  Odéide  :  à  cicux! 
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(Haut.) 
jQuidoDc?! 

FA.BHÂN. 

Je  veux. la  voir,  et  mourir  à  ses  yeux, 

PHABASMIN. 

Tu  ne  la  verras  pas» 

FARHAir. 

Quelle  ame  assez  hardie 
Pourrait  m'en  empêcher? 

PHARASMIR. 

Moi ,  moi.  -. 

FAnHAR. 

Je  t'en  défie.  ^ 

Mon  bras... 

PHAbASMIN,  l'arrctant  sans  violence  et  avec  amitid. 
Ton  bras ,  Farhan ,  ne  peut  rien  contre  moi. 

FABHAN. 

Est-il  possible?  6  Ciel  !  U  s'est  levé  sur  toi  I 

PHABASMIN. 

Faihan ,  dans  ton  état ,  quand  mon  ami  m'oSènse , 

Je  crois  qu'il  est  absent ,  et  n'en  prends  point  vengeance. 

FABHAH. 

Tu  ne  méprises  pas  un  si  lâche  ennemi? 

PHABASMIN. 

J'cmbrusse,  en  le  plaignant,  mou  frère  et  mon  anii. 
Allons  I  reprends  tes  sens  ;  Sois  homme ,  allons. 

FABHAN. 

Écoute  i 
Mon  amour  me  consume  :  il  est  aflrcux  sans  doute 
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Je  l'étouffé,  il  renaît  :  il  cède;  il  eât  vainqueur. 

Quels  feux  !  Ah ,  Pharasmin  !  mets  ta  main  sur  mea  eoran 

La  pointe  du  rocher  que  le  soleil  dévore 

De  ce  oceoc  eq|fa(â«é  u'a|^proche  peint  eocorr. 

Ah,Salémal 

PHADAStfiEi,  à  part,  avec  joie  et  fnrprise. 
C'est  elle! 

PABHAV. 

'Ah!  mon  ami,  je  meurs! 
Je  ne  la  verrai  plus.  Tû  vois  mes  feux ,  mes  pleurs , 
Mon  trouble ,  mon  tourment.  Mais ,  malgré  leur  atteinte , 
Ma  raison,  grâce  an  cid,  ne  s'est  jamais  éteinte. 
Oui,  je  peux  r«tteSter  ;  oui ,  jusqnes  â  ce  jour 
J'ai  had. ,  détesté  mon  exécrable  amour. 
Le  ciel  !  le  ciei  m'entend  ;  je  pe  suis  point  co!^p9bk  : 
Non,  je  n«  le  suis  point.  Ce  jngç  redoutable, 
Ce  rempart  si  sacré,  je  ne  l'ai  point  franchi. 
Ma  volonté  du  moins  n'a  pas  encor  fléchi. 
Mais,  hélas!  ma  vertu  peut  bientôt  disparaître  : 
U  ne  faut  qu'un  instant ,  qu'un  seul  instant  peut-éuc« 
Jd  te  conjure ,  ami... 

PBABASMIV, 

Parle,  parle  :  de  quoi? 

FAIIHAN. 

D'être  homme,  d'être  humain,  de  t'emparcr  de  moi, 
De  ne  ppiut  me  quitter  :  je  suis  près  de  rabîmc. 
Si  j'allai»  l'enlever,  me  souiller  par  un  crime! 
Mon  ami,  tu  m'entends?  Tiens,  brave  ma  fureur, 
Accable-moi  de  fers,  ou  me  perce  le  cœur; 
Poignarde-moi  plutôt. 
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PITABASMIB. 

Ciell 

FABHAV. 

MoB  maà  »  mon  frfare, 
Ne  me  p^d^  fM  deft  jexai  8oi&  mon  ffàdé  aévèfe, 
Moo  tàiuxHii  won  gfvaot, 

PSABAtMIff. 

Je  Is  suis. 

PABHAS. 

Entends-ta?. 
Te  voîlâ  mamtenatH  char^  de  ma  vertu. 
Je  ne  suis  plus  à.  moi  :  grâce  aa  ciel,  )e  respire. 
Ma  raison  sur  mes  sens  a  repris  son  empire  ; 
Et  je  t'assure  même,  en  des  momens  si  doux, 
Qoe  de  toi,  Fbarasmin,  je  ne  suis  plus  jaloux. 
Poisses-ta,  vers  Iliymen  en  entraînant  son  ame, 
£nSa^  Saléma  de  répondre  k  ta  flamme! 

PQAQA.SV;!!. 

Saléma!  de  sa,  tasm  Je  redbeïche  la  utsiom 
QooiisaiomiiQdâdei 

y^ABASlilV. 

Oui,  sa  sœaf. 

FABHAH. 

Pfaarasmin! 
Ta  ne  me  trompes  pas  2 

PBABASHIV. 

Non ,  non,  c'est  elle-même. 
F  ABH  AS ,  après  un  long  silence. 
Quelle  était  mon  erreur! 
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PflAnASMIBT. 

Depuis  loDg-tems  )e  l'aime. 

F  ABU  AN. 

Et  tn  peux  Téponser!  Rends  grâce  â  ton  destin. 
Moi ,  je  cède  à  mon  sort.  Adieu ,  cher  Pharasmin. 
Que  Tamour  le  plus  doux ,  Tamour^r  et  timide , 
Charme  à  jamais  ton  coeur  et  le  cœur  d'Odéide. 
iVivez  long-tems  heureux  dans  ces  déserts  sacrés , 
De  vous-mêmes  connus  et  du  monde  ignorés. 
De  ton  bonheur,  du  moins ,  j'emporterai  Timage. 
!A  ta  vertu,  bien  tard ,  hélas!  je  rends  hommage  i 
Mais ,  Pharasmin ,  pardonne  à  la  fatalité 
De  ce  cruel  amour  dont  je  fus  tourmenté. 
Quand  je  n'y  serai  plus,  ami,  sous  cette  tente 
Prends  pitié  d'Abufar,  de  Saléma  mourante. 
Qu'elle  ignore  ù  jamais  qu'un  frère  malheureux 
Puisa  dans  ses  regards  ces  détestables  feux. 
C'est  l'amour  qui  t'a  fait  adopter  l'Arabie. 
Honore  par  tes  mœurs  ma  race  et  ma  patrie. 
Et  moi,  loin  de  ces  lieux  je  vais,  dans  les  combats, 
ÏYoQ  chercher  des  lauriers ,  mais  chercher  le  trépas. 
Je  ne  cours  qu'à  la  mort  et  non  pas  i  la  gloire. 
Cher  Pharasmin ,  adieq-;  ne  hàis'  pas  ma  mémoire  : 
Souviens-toi  de  Farhan,  long-tems  ton  ennemi, 
Mais  qui  connut  ton  ame  et  qui  meurt  ton  ami. 
7e  pars -en  l'adorant,  pur  et  digne  encor  d'elle,  j 
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SCÈNE  VI. 

PHABASMIN,  FABHAN,  KÉBIR. 

XÉBIB. 

PhabAsbÛv,  sova  sa  tente  Abafar  vous  appelle. . 
Il  écoute  Odéide,  il  écoute  sa  soeur. 
U  voudrait  vous  parler. 

PBABASMI5. 

(AKébir.)        (A  part.) 
(  Haut.  )  Je*  te  suis.  Quel  bouheur! 

Je  te  laisse  nn  moment.  Je  vais  trouver  ton  père. 
Mais  je  le  sens ,  ami ,  ta  fuite  est  nécessaire. 
Hélas  !  c'est  le  conseil ,  Farhan ,  que  je  te  doi  ; 
11  le  faut ,  je  le  veux  ;  tu  m'as  donné  sur  toi 
D'an  garant,  d'un  ami,  le  pouvoir  sans  mesure  ; 
Garant ,  je  te  l'ordonne  ;  ami,  je  t'en  conjure. 
Attends-moi  ;  je  reviens. 

(  Il  sort  ) 

SCÈNE  VII. 

FARHAN,  seul. 

Oci ,  je  l'ai  résolu. 
Le  devoir  me  l'ordonne ,  et  le  Ciel  l'a  voulu. 
Adieu,  de  Samaël  tribu  paisible  et  chère  ; 
Tcnaïro,  Odéide...  adieu  surtout,  mon  pèrcl 
Et  toi  que  j'aime  en  sœur,  que  je  tremble  d'aimer, 

Digitizedby  Google 


i68  ABUFAR. 

Mais  que  d'un  autre  nom  j'aurais  voulu  nommer! 

Hélas!  déjà  privé  de  fia  ffaidieur  pittmière , 

Ton  front,  bientôt  flétri ,  penchera  vers  la  terre. 

U  existera  donc ,  n  loin  de  nos  beiceanx , 

Un  intervalle  immense  entre  nos  deu:ic  tombeaux  ! 

Allons  :  vainqueur  d'uq  feu  que  du  moins  j'ai  pu  taire, 

Soufirant,  mais  sans  remords,  j'embrasserai  mon  père. 

Et,  bâtaift  ftussitât  mon  départ  iu^révn , 

7e  fuirai ,  mais  si  loin... 

SCÈNE  VIII. 

FARHAÏÎ,  SALÉMA. 

SAtÉHA. 

Quels  aj^rêts!  qu'ai-je  vu  2 
Que  méditeriez-vous  ?  Bépondez-moi,  mon  frère 
Vous  ne  nous  quittez  pas  ?  vous  aimez  votre  père  ?. 
Vos  soeon,  votre  patrie  ont  quelques  droits  sur  voas?< 

fabhan. 
3e  sais  ce  que  je  dois. 

salésia. 

Eh  quoi  !  si  loin  de  nous, 
Farhan ,  mon  cher  Faihan ,  vondrab-tu  vivre  encore  ?. 

FABttA5. 

Ne  m'interroge  pas. 

8ALÉMA. 

où  vas-tu  ?> 
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pAbBâV. 

3é  llgDore. 
8ALÊ11A. 
tVons  allez  être  encore  loin  de  nous  entraîné. 

PABHAII. 

Mq0  sort  en  tons  h»  lienx  est  d'être  infortuné. 
Q  Salémai  taaaœur! 

"sAKéVA. 

Q06  ùe  nota  a  de  chaimes  { 

FABBAV. 

N6n,  ta  ne  connais  pas  la  source  de  nes  lannes  ; 
7e  snccombè  et  je  meurs  sons  l'éxèès  de  mes  maux. 
Ah!  nos  pasteurs  eriranS,  sniris  de  leurs  troupeaux ^ 
De  désert  en  désert  parcourent  l'Arabie  ; 
De  dooienr  en  douleur  je  traverse  la  vie. 

SALIÊMA. 

Farbao  !  mon  cher  Fariian  ! 

FABBAV. 

oh!  que  dès  mon  bercesQ 
N'ai-je  mùn  ma  mère  au  fond  de  son  tombeau  1 
Sans  doute  le  destm  (car  k  tout  il  préside) , 
Appelle  Pharasmin  sur  les  pas  d'Odéide. 
Et  pourtant  d'autres  cœurs,  trop  faits  pour'se  chérir, 
Vés  sous  les  mânes  cieux,  n'ont  jamais  pu  s'unir. 
Oh!  si  j'avÉîs  trouvé ,  dans  l'antique  AÛyrie , 
Dans  la  féconde  l^gypte,  ou  la  riche  Média , 
Quelque  objet  vertueux  qui  me  dàt  enflammer, 
iQui  fàt  né  poOr  l'amour,  et  qui  craignSt  d'aimer; 
Qui  portât  jclant  son  sein,  modeste  et  recueillie , 
Le  douiç,  llwuienx  Itésoc  4k  la  mélancolie. 
Tragédies,  7.  il  5. 
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Ce  bonheur  douloureux,  cette  tendre  langueur. 

L'aliment ,  le  plaisir,  et  le  charme  du  cœur  ; 

En  qui  d'un  autre  cœur  l'affection  fidèle 

Se  gravât  lentement ,  niais  pour  être  étemelle  ; 

Qui  se  plût  sans  témoin ,  égarant  ses  douleurs , 

Sur  des  cercueils  épars  à  verser  quelques  pleurs  ; 

Qu'au  milieu  des  cyprès  mon  œil  eût  pu  surprendre ,  ~  ' 

Interrogeant  les  morts ,  et^  croyant  les  entendre ,.  . 

Prêtant  à  des  tombeaux  sa  sensibilité , 

Cent  fbis  plus  ravissante  encor  que  la  beauté  ; 

Oh  !  comme  A  Ses  genoux ,  soumis ,  tendre  et  fidèle , 

Heureux  de  ses  regards ,  heureux  d'être  auprès  d'elle ,  . 

Oubliant  l'univers,  et  vivant  sous  ses  lois.... 

sALéHA.  * 
Mon  frère ,  exîste-t-cUe  ?,  / 

PAnHAN. ' 

Ah!  ma  sœur,  je  la  voîs. 
Mes  regards  enchantés....  C'est  toi.  Connais  ma  flamme , 
Mes  ardeurs ,  mes  tourmeris ,  lés  transports  de  mon  ame. 
T^i  vois  danâ  ces  déserts  l'Image  de  mes  feux , 
Muets,  brûlans,  sans  home,  et  terribles  comiiie  eux. 
De  mon  aîspect  errant  j'ai  fatigué  l'Asie, 
Et  le  Nil ,  et  l'Atlas ,  et  la  triple  Arabie. 
J'aurais  voulu ,  couraiit ,  m'élançant  loin  de  toi , 
Sortir  ée  cet  amour  qui  fuyait  avec  moi. 
Vains  efforts  !  j'emportais  ton  image  et  tes  charmes. 
J'ai  retenu  mes  cris ,  j'ai  dévoré  meS  larmes  ; 
Mais  pourtant  quelquefois,  laissant  couler  mes  pleurs,' 
Les  échos  étonnés  m'ont  rendu  mes  dôukurs. 
Enfin  je  Suis  venu ,  te  cachant  ton  Mrvrêge , 
Kapporter  à  tes  pieds  ma  flamme  et  ton  images 
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ïai  tOQt  fait  pour  me  vaincre: ici  même,  en  ce  jour, 
J'ai  craint  de  t'avertîr  de  mon  fatal  amour. 
J'enchaînais ,  mais  en  vain ,  cet  aveu  qui  te  touche  j 
11  sortait  par  mes  yeux ,  il  errait  sur  ma  bouche. 
Je  souflrais,  je  brûlais,  j'adorais  tes  appas. 
Je  te  parlais  d'amour ,  tu  ne  m'entendais  pas. 
Non ,  tu  n'as  pas  su  lire  en  mon  ame  éperdue.... 

SAléKA. 

Et  toi-même ,  à  ton  tour ,  ne  m'as  pas  entendue. 

Quoi  !  u'as-tu  pas  compris. dans  .toat  notre  entretien 

Tout  l'excès  d'un  amour  qui  repondait  au  tien  ? 

Dans  mes  regards  au  moins  n'as-tu  donc  pas  su  lire  ? 

Mon  air ,  mes  yeux ,  ma  voix ,  tout  devait  t'en  instruire. 

Oui  :  sous  ces  deux  «palmiers  d'où  je  t'ai  vu  partir, 

J'allais  chercher  l'espoir  de  te  voir  revenir. 

Je  regardais  au  loin ,  j'interrogeais  l'espace ,  f 

De  tes  pas  vers  mes  pas  je  rappelais  la  trace. 

Je  hâtais,  je  pressais ,  j'implorais  ton  retour. 

Je  t'attendais  la  nuit ,  je  t'attendais  le  jour. 

Je  te  disais  tout  bas  :  oui ,  ta  vie  est  la  mienne  ; 

Viens  me  rendre  mon  ame  errante  avec  la  tienne. 

Mes  vœux  sont  exaucés  ;  enfin  je  te  revoi , 

Mon  cher  Farhan,  mon  frère!  O  cieox!  écrâse:Mnoi! 

fauhait. 
l'A néantittea^-noos !  c'est  ma  sœur! 

SALÉMA. 

C'est  mon  frère  ! 
O  cieux!  cachez  ma  honte  an  centre  de  la  terre! 
.Un  moment  malgré  moi  mon  coeur  s'est  égaré. 

FABHAN. 

La  vertu,  !e  devoir,  dans  le  mien  est  rentré! 
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i^±  ABUFÂB. 

8ALÊI1A. 

Notre  crime  est  hoirible. 

rAftHAN. 

Il  est  invol'^-*^:::. 
SALéVA. 

Où  fuir? 

FAiQAH» 

J'eotttDdadttbilMi. 

»Al.toA. 

On  ▼lent. 

PABBAR. 

Dieu!  c'est  moopèrQ 

SCÈNE  IX. 

\  FÂRHÂN, SALÉMA,  ABUFAR,  TENAIM, 
ODéiDE,  PBARASmK. 

IkBUPAB,  àOdéidt. 
Ma  fille ,  grâce  fl  toi ,  Je  suis  désabusé , 
Mon  malheur  est  fini ,  moQ  cowroux  apaisé. 
Mais  il  faut  avant  tout  que  vçion.  coeur  se  soulage. 
Mon  fils,  je  l'avoûrai,  je  t'ai  (ait  un  outrage  : 
Oui ,  j'ai  ero  qpa  ton  «me  avait  dans  sa  fureur 
Conçu  pour  Odéide  ua  amour  pkiPt  (iliorrettr. 
Je  t'accusais  &  tort  de  ÇQt  énpruto  crime  ; 
Je  te  rends  ton  honneur,,  mon  amour,  mon  estime. 
Confondons  no0  transports  et  nos  embrasscmcns. 
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FAaHAR,  interdit  et  se  détournant. 
Mon  pcie... 

4BUFAS. 

A  qpœl  «firpi  sont  livrés  ions  tc9  S!«i»  ?, 
A  Saléma. 
MafiUe! 

frALÉMA,  kAer^iU  et  se  détournant. 
Eh  bien  !...  MoA  père^.. 

ABOFAB. 

Ociel!  qael  trouble  cxti^e! 
Que  mp  laijA-il:  peB^r7  M'abiisé-jô  moi'-n^inc  ! 

A  Saléma. 
Bla  fille ,  parle. 

8ALEMA. 

Hélas! 

ABUFAB. 

Vous  frémissez  tous  deux. 
Quel  secret  cachez-vous  ? 

FABBAH» 

Gounaissez  donc  nos  feux, 
li'estîmez  plus  un  monstre ,  ijib  coupable ,  un  perEde. 
Noa ,  je  on  brjftlo.  point  pour  ma  soeur  Odéide  f 
Mais... 

ABUFAR. 

Va,  ce'inot  suffit  pour  calmer  mon  courroux. 
Nomme ,  nomme  Fobjct. 

SALÉHA. 

II  est  â  vos  genoux. 
Dans  notre  indigne  sang  ctoufifez  notre  flamme», 

Il  5. 
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174  ÀBtFAR. 

ABUFAB.- 

Avez>vous  accueilli  cette  ardeur  dans  votre  ame?. 

PAUHAIT. 

Ahan donnés  du  C!el,  nous  nous  sommes  to.is  deux 
Avoué,  dans  Tiustaut,  nos  exécrables  feux. 

ABVFAn. 

Sans  craindre  que  ce  Ciel ,  pour  yolis  réduire  en  poudre.... 

F  An  BAS. 

Le  remords  a  sur  nous. tombé  comme  la  fbudre. 

SALÉMA. 

Il  a  mis  dans  mon  cœur  ses  plus  craels  toonuens. 

FÂRHAN. 

Il  m'accable  à  vos  pieds. 

SALÉUA,  tombant  k  ses  pieds. 

Punissez  vos  cnfans. 
Je  ne  mérite  plus  le  nom  de  votre  tille. 

ABUFAB. 

Tu  ne  Tes  pas. 

F  An  BAR,   avee  joie« 
OCiel! 

SALÉMA. 

Quelle  est  donc  ma  famille? 
A  B  TJ  F  A  n ,  en  montrant  Salénia. 
Voil^ ,  voilk  Tenfant  que  d'une  faible  main 
Sa  mère  en  expirant  a  remis  dans  mofi  sçin^  ^ 

SALÉMA. 

Quoi  !  je  suis  cet  enfant  ?  Quoi  !  pouvais-jc  le  croire  ?. 
De  mes  propres  malheurs  j'ai  raconté  Thistoire  ^^ 
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ABUFAR. 

Ddî  ,  mon  coeur  t'écoatait ,  palpitant  de  plaisir  : 
De  mes  faibles  bienfaits  ta  me  fesais  jonir. 
C'est  moi  qui  t'ai  cachée  au  sein  de  ma  famille. 
On  ignora  ton  sort  ;  je  t'appelai  ma  fille.    ~ 
^'entendais  tous  les  jours,  par  une  heureuse  erreur, 
Odéide  et  Farhan  qui  te  nommaient  leur  sœur. 
J'aurais  craint  à  leurs  yeux  que  tu  fusses  moins  chère, 
S'ils  avaient  à  mon  sang  pu  te  croire  étrangère. 
Ce  nom  de  mes  enfans ,  par  tous  les  trois  porté , 
Conserva  pamii  vous  la  sainte  égalité. 
Quand  dieu  m'appellera ,  je, pourrai  sans  alarmes 
Vers  lui  lever  mes  yeux  remplis  de  douces  larmes , 
Finir  comme  mon  père ,  et ,  dans  mou  dernier  jour , 
tÀinâ  qu'il  m'a  béni ,  vous  bénir  à  mon  tour. 
0\ii ,  vos  pieuses  mains  fermeront  ma  paupière  : 
Voilà  C|?  qu'en  mourant  m'avait  prédit  ta  mère. 
J'ai  secouru  l'enfance ,  et  j'en  reçois  le  piix. 

(A  Farhan.)  (  i  Saléma.) 

(Vos  feux  sont  innocens.  Je  te  donne  mon  fils. 

SALÉMA. 

Je  ue  quitterai  point  votre  heureuse  famille. 

APUFAB. 

Dans  l'épouse  d'un  fils  j'embrasse  eq^cor  ma  fille. 

FABHAS. 

Pour  vous  aimer  tous  deux  nous  voilà  dans  vos  bras  ! 
!Âh  !  quand  je  vous  quittai ,  je  ne  vous  fuyais  pas  ! 
J'obtiens  donc  sans  remords  une  épouse  si  chère  ! 
Elle  est  pour  moi  le  prix  des  vertus  de  mon  j[>ère. 

PHABASMI». 

De  Pharasmin  aussi  vous  comblez  tous  les  vœux. 
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fjB      ABUFAB.  ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 

Ah  !  ne  me  quittez  plus ,  et  sayoK  tous  heureux. 

(  Farlun  •»  Saltfma ,  VhaeatmiD  et  Odéide,  toinft«a( 
tous  Qtuemble  aux  pieds  d'Abufar-,  chaque  amant 
donne  la  main  à  son  am^inte  :  Ténaïm  les  coa- 
temple  avec  )oie  et  tendresse.  ) 

ODÉIDE. 

Ah ,  Phaïasmin  ! 

fALimA. 
Fwhtu»! 

A»UPAR. 

Virez  bii^tenis  ensemble  : 
Songez  que  sous  ma  main  c'est  Dien  qui  voufl  lassembkp, 
Et  que  do  votre  amour ,  pour  ravoir  combi^tn , 
U^fait  ici  pour  vou»  le  prix  de  la  vectu  ; 
Que  c'est  par  le  remords  qu'il  vous  sauve  du  crime  ; 
Qu'il  rend  vos  feux  plus  doux ,  votre  hymen  légitime  ^ 
Que  la  bonté  l'honore  ;  et  que ,  cbers  h  ses  yeux , 
Les  traits  d'humanité  sont  écrits  dans  les  eicux. 


FIH   DU   QUATniÈUE   ET   DEBKIEB   ACTE. 
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BRUNEHAUT, 

ov 
LES  SUCCESSEURS  DE  CLOVIS, 

PAR  M.  AIGNAJN. 

Repiéseetée,  pear  h  première  fois,  sur  le  Tb^tn 
yi9DÇfÛ3f   le  24  fëvrier  1810, 
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NOTICE  SUR  M.  AIGNAN. 


Etienne  Aignan  ,  homme  de  lettres  ^  est  né  à 
Beaugency-5Ur-Loîre  en  1773  d'une  famille 
de  robe  très-estîmée.  Bien  qu'amatear  d'une 
liberté  sage,  le  sort  du  Roi  en  1792  et  en  1795 
lui  inspira  un  s;  vif  intérêt  que  les  premiers 
essais  de  sa  muse  lui  furent  consacrés  :  La  mort 
de  Louis  XVIixxi  sa  première  tragédie,  qu'il 
osa  iiiire  imprimer  quelques  semaines  après 
ce  déplorable  événement.  Chargé  quelque 
tems  après,  àl'ûge  de  19  ans,  de  fonctions  po- 
litiques dqns  le  district  d'Qrléans,  il  réussit , 
par  des  actes  d'un  dévouement  téméraire,  à 
contenir  dans  cette  petite  portion  de  la  France 
les  mouvemeus  terribles  qui  désolaient  sa 
surface  :  La  prison  de  la  Conciergerie  fut  sa 
récompense.  M.  Aignan  se  fit  connaître  litté- 
rairement, après  le  9  thermidor,  par  un  opus- 
cule intitulé  :  Chant  funèbre  aux  mânes  des 
7ieuf  victimes  d' Orléans,  et  depuis  lors  se  livra 
constamment  à  la  culture  des  lettres.  Cepen- 
dant, en  1 800,  la  députation  du  Loiret  le  nomma 
secrétaire  -  général  de  la  préfecture  de  ce 
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dèpartemenl  dont  M.  de  Luçay' devait  être 
Préfet  ;  mais  il  le  suivit  à  Bourges  en  qualité 
de  Secrétïiiro-gènérâl  Adjoint  4éja  préfecture 
du  Cher ,  puis  à  Paris  comme  Secrétaire  du 
palais  impérial.  Ses  fonctions  ne  le  détour- 
nèrent point  de  lia  littérature;  En  1814  il  fut 
nommé  à  l'académie  française  à  la  place  va- 
cante p^r  la  raprt  de  Bernarjdin  de  Saint- 
Pierre. 

Son  ouvrage  le  plus  remarqpi<iblé  est  la 
traduction  en  vers  de  V Iliade  qui  fut  vivement 
critiquée  par  les  envieux.  On  y  trouve  de 
l'élégance,  delà  fidélité  et  des  beautés  du 
premier  ordre.  C'est  la  meilleure  traduction 
que  nous  ayons  de  ce  premier  des  poèmes 
épiques.  Il  a  traduit  aussi  en  vers  V Essai 
sur  la  critique  de  Pope  et  quelques  romans 
anglais  tels  que  V Amitié  mystérieuse ,  la  Fa-- 
rrdtle  de  Mourtray ,  et  surtout  \6"f^icalre  de 
JVakefîeld.  Il  a  fait  en  outre  deux  opéras  l'un 
intitulé  CUsson ,  l'autre  Nephtali.  Dans  le 
rapport  sur  les  prix  décennaux,  en  1810,  l'Ins- 
titut a  parlé  avec  éloge  de  ces  deux'ouvrages 
lyriques. 

M.  Aignan  vient  d'achever  dit-on  une  tra- 
duction en  vers  de  l'Odyssée  qui  n'a  pas  encore 
vu  le  jour. 

Il  a  eu  part  à  la  rédaction  de  la  Minerve  et 
a  publié  plusieurs  brochures  politiques. 
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PERSONNAGES. 


BRUNEHAUT  ,  veuve  de  Sigebert ,  roi  d'Aufltrasîe. 
THIEHHY  II ,  roi  d'Orléans  et  de  Bonrgogûe ,  petit-Gis 

de  Brunebaat. 
CLOTAlRE  n ,  roi  de  Nenstrîe ,  oncle  de  îbiény. 
!AUDOyÈHE,  fille  de  Tbéodobert  II,  roi  d^Amtttsiey 

autre  petifrâb  de  Branchaiit. 
A.ODOMIR ,  |;nMid  ré^ndaite  de  Boncgo^* 
tALBOEME ,  comte  da  palais. 
iVANACAlBE ,  comte  de  Tétable. 
lALMERIC,  officier  de  lliieny. 
OLSIKDj^,  dame  de  la  suite  d'Audovère. 


La  Mdic  tst  â  lAHseiTe,  dans  le  palais  d«  Hûeity. 
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BRUNEHAUT, 

LÈS  SCCCÈSSEUllS  DE  CLOVIS, 

TKAGÉDIE. 


ACtË  PREMIER. 

SCÈNE  %. 

GLOOOMIB,   AI.BO&1IIE. 
GXOïyosuii. 

(xtrox  !  le  Ciel  proad  pitié  de  oo5  loqgaes  misères , 
Et  la  paix  réunit  les  deux  aa^us(tes  îrèixs  ! 

▲LBOS-MB. 

Oui ,  Clodomir  :  Thierry ,  du»  Auxefre  attenda  j 
Avec  Théodebert  à  «os  vcook  -ûÊl  tnndu  ; 
L'un  et  Tautie  ra'-cavfilie  ,  «b  «dn  inpatieiKOv 
A  sa  puissante  aidute  ^aoucèr  M  ipcéscffoè  : 
Je  la  quille. 

O  brenfeit,  tpie  hia  trttHblarile  roh 
De  la  ^Até  éélefte  implora  Unt  de  Ibb  !  ' 

Tragédies.  7.  »6 
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i8i  BRUîsKHAUT. 

Je  rois  dans  quel  dcsseia  ia  rebie ,  ù  \  ir!>t:tot  même , 

Appelle  ici  les  grands  :  elle  veut ,  Alboênie  / 

Montrer  seS  G\s ,  marchant  soas  un  seul  étendard. 

Mais  daignez  satisfaire  aux  désirs  d'un  vieillard 

Qui,  dans  l'éclat  des  cours,  ou  dans  Tombre  des  villes, 

À  pleuré  trop  long-t;ms  les  discordes  civiles. 

Et  qui  dans  le  tombeau  descendra  sans  regrets, 

Si  SCS  regards  mourans  ont  vu  fleurir  la  pai^  : 

Quel  pouvoir  a  des  rois  calmé  la  frénésie  ? 

ALBOEME. 

La  superbe  Boucgogne  et  l'ardente  Australie 

S'avançaient  au  combat  ;  et  de  sa  propre  main , 

La  France  allait  encor  se  déchirer  le  sein. 

Les  deux  camps  murmuraient  :  «  Nous  att'isons  la  flamme  ; 

n  Pourquoi?  pour  assouvir. les  fureurs  d'une  femme! 

»  Pour  venger  Brunelmut ,  que  des  remparts  de  Metz 

»  SoA  petit-fils  chassa,  las  de  ses  longs  forfaits! 

M  A  la  cour  de  Bourgogne  elle  a  porté  sa  rage , 

»  Vt  le  sang ,  à  grands  flots ,  coule  pour  son  outrage! 

»  Théodebert  fit  bien,  quand  il  l'osa  bannir: 

»  Nous  devons  l'imiter,  et  non  pas  le  punir.  » 

Thierry  même ,  Thierry,  gémissait  en  silence  ; 

Mais  de  la  reine  enfin  la  sinistre  influence 

Triomphait  dans  un  coeur  vainement  filigué 

Du  fatal  ascendant  dont  il  «st  subjugué. 

Déik  la  charge  senne;  nn  lî^oce  courage 

Allait  livrer  la  plaine  aux  horreurs  du  carnage , 

Quand  de  feux  édatans  1  horizon  sillonné 

D'un  noir  rideau  se  couvre ,  et  la  foudre  a  tonné. 

yn  saint  efiroi  retient  ei  la  glaive  et  la  lance  (i)  ; 

Soudain  entre  le»  rois  Audovke  s'élance  : . 

«  Mon  |>èrc ,  et  vous ,  Thierry ,  dilelle ,  anétez>von<i. 
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«f  Et  ne  défiez  pas  le  céleste  courroux.  » 
Cette  huposante  voix,  l'aspect  de  tant  de  chanrcs, 
Des  mahîs  du  roi  mon  maître  oi»t  fait  tomber  IcS  armes. 
Daûs  llmmobilité  d'un  doux  éti^nnemeiit , 
Il  regarde  Aado\èrc  avec  eochuntemcnt.  , 

SAre  de  son  triomphe  :  «  O  lliierry,  pourSuit-elle, 
n  Que  vôtre  main  s'imisàc  k  la  main  {'catemellel  » 
Elle  parlait  encore ,  et  déjU  les  deux  rois 
Dans  leurs  bras  désarmés  se  pressent  à  la  fois. 
Le  soldat  cependant,  qui  pleure  et  les  contemple , 
Imite  avec  transport  un  si  touchant  exemple  ; 
lies  deux  camps  sont  mêlés,  et  le  plus  doux  accord 
Aéunit  ces  guerriers  qui  s'appoitaient  la  mort. 
CLonoMin. 

Par  on  prodijçe ,  6  Dieu  !  tes  bienfaits  scconrahlcs 
Adoucissent  Thorreur  de  ces  tems  déplorables  ! 
Mes  yeux  ne  verront  plus  les  fils  de  Childcbeit 
De  nos  champs  ravagea  faire  un  vaste  désert  ; 
Un  doux  rayon  de  paix  luit  euHu  sur  la  France*. 

ALBOEME. 

Je  voudrais  partager  la  commune  espérance  ; 

Mais  Brunehant  (je  lis  ses  sentimens  secrets) 

Gouverne  par  la  guerre  et  ne  veut  point  la  paix. 

Régner,  régner  sans  cesse  est  toute  sa  pensée. 

Ce  désir  l'agitait,  lorsqu'un  (ils  Ta  chassée ,  « 

Et  l'agitait  encor ,  quand  nos  Sanglans  débats . 

Aux  plaines  d'Austrasie  ont  porté  les  combats. 

La  paix  vient  menacer  sa  fuheste  puissance , 

Confondre  800  orgueil  et  trahir  sa  vengeance  ; 

C'est  assez  :  même  au  prix  des  plus  cruels  excès , 

&i  sombre  ambition  satura  uoubler  la  p«lx. 
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«^4  BRUKEHA13T. 

ClODOMin. 

La  Riandeut  d'une  feimne  et  son  roâlç  génie 

K'ouiaiem-ils  pas  contre  elle  armé  la  calompi^  (a)« 

Seigneur?  Mon  cœur,  mstruit  dès  Tenfanci;  h  ^^Mmer» 

A  d'autres  senlimens  ne  peut  s'accoutumer. 

l\  me  flouvient  cncor  de  ces  jours  d'allègres^ 

Où,  brillante  d'attraits,  de  grâces,  de  Jeup^ssç, 

Otte  ililc  des  rois  parut  en  nos  climats. 

Tons  les  coeurs  s'élançaient  au-devant  de  ses  p9$  » 

Alors  qu'à  Sigebert  joignant  ses  destinées , 

Llle  abjura  l'erreur  de  ses  jeunes  années  (3) , 

Et  des  peuples  nouveaux  réunis  sous  sa  loi 

Ainsi  que  la  fortufie  elle  adopta  la  fbi. 

Ce  couple  oflVait  aux  yeux  l'alliance  céleste 

S>e  la  vertu  brillante  à  la  vertu  modeste  : 

Brunehaut  bieniesante  é|  Sigebert  vaiXKiaear 

Des  peuples  eoehaotéa  se  pertagoMeoft  1a  cibut. 

Sigebert  expira  par  un  crime  exécmble  (4)  » 

Xaissant  l'Etat  en  proie  h  Son  sort  miséntUp^ 

Et  pour  plidr  les  grands  sous  le  joug  du  devoir 

Une  femme ,  un  enfant ,  sans  force  et  sans  pouvoin 

Les  ma'rss  du  palais  jetant  dans  le  silencç 

Les  foudcmens  profonds  de  leur  soiude  puissaoïcç  i 

Des  cnfans  de  Clovis  les  scandaleux  discords  ; 

Les  troubles  au-dedans ,  les  guerres  au-deh'ors  ; 

Un  peuple  encor  féroce ,  une  cour  infidèle  ; 

Le  fer  dus  assassins  levé  cent  fois  sur  elle  : 

Contre  tous  ces  périls  notre  reine  a  lutté , 

\ii^  pur  soù  seul  génie,  elle  a  tout  surmonté.. 

C'est  peu  :  par  elle ,  au  sein  des  boiTeurs  de  la  ^^leive^ 

lies  présens  de  la  paix  ont  consolé  la  terre. 

Il  n'est  pas  un  seul  lieu  qui  n'atteste  à  la  fois 
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Et  le$  gmn^  moBgfftfflis  don)  la  VtvfiCfi  «af.  ^fis^ 
Feront  vivn»  k  yums  8»  v^«  iwQiomêp  ($). 
Si  des  fautas»  Sftigpeuf,  oot  tfnii  oe»  beaa¥  fyji»^ 
Si  de  ses  ennemi»  bs  coupables  •vh 
Ont  souvent  de  |«  reine  irrHé  U  vesgqww , 
Et  d'iipe  bwwpt  ébèm  «igri  la  violeope , 
Noos  devons  affçmn  4e  f^  po^  éf-^mm 
Lliorrible^Fiédégon^  «t  )9  «M^iepr  de»  ^m. 
Vous  étiez  an  bercfw  4anS  cm  )Qpi9  de  mlsàro 
Qoe  le  CM  •  mwqné»  dn  soew  ds  sa  colèrB, 
Lorsqa'nne  rei^t  ifp^  /^  son  cpons  p«ry«ps 
Dn  brait  de  leurs  forfaits  ^fllr^j^ifipt  Tunivers, 
Quand  ce  fléaq  cessa,  de  désoljgr  la  France, 
Çrunehaut  adon^cît  Torçueil  de  sa  puissance  ^ 
De  la  sécurité  naquirent  les  bienfaits. 
L'Austrasie  eût  long-tcpis  ressenti  leurs  effets  | 
Mais  de  Tb^odebert  Temportement  sauvage, 
Qulrritaient  les  flatteurs  et  (a  fougue  de  Tâge , 
Aux  travaux  maternels  a,  pour  indigne  prix, 
Bé:}crvé  l'abandon ,  Tinsulte  et  le  mépris. 
Si  Tbicrry  s'est  armé  pour  punir  cette  oQcnse , 
Lui-même  Ta  voulu  :  sa  fougueuse  vaillance , 
Ardeate  &  s'illustrer  par  de  brillans  exploits , 
D'une  mère  outragée  a  défendu  les  droits. 
Ce  prince  vertueux ,  reconnaissant ,  fidèle , 
Autant  qu'il  la  révère ,  est  bonoré  p^  elle  \ 
Et  la  reine  en  ses  mains  aspire  à  déposer 
Un  pouvoir  dont  le  faix  commence  k  lui  peser, 

ALBOKMC 

Voik\  par  quels  discours  Pfuneb^Ht  vous  abuse  ; 
Vous  fci  jostHiez ,  m^à  r»n.ivçrs  Tï^cÇiWP. 

t6. 
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i86  BKUNEUAtT. 

Pour  moi ,  doot  l'œil  sur  elle  est  constamiAent  ociTvrt^ 

Je  frémU  pour  mon  prince  et  pour  Ibéodebert. 

rigoore  quels  malheurs  ce  jour  fatal  prépare  ; 

Mais  je  connais  la  reiue  et  son  courroux  harbare, 

Le  passé  m'avertit  :  trop  souvent  ce  palais 

A  prêté  son  enceinte  aux  ténébreux  ibrfaits  ; 

Trop  souvent  le  poisoii ,  sourd  instrument  des  crimes , 

Dans  un  silence  aflreux  dévora  ses  victimes  : 

Par  de  secrets  agens  avec  art  préparé , 

Il  n'éclate  jamais  qu'an  moment  désiré  ; 

Vif  ou  lent ,  toujours  sûr ,  et  d'autant  plus  terrible 

Que  la  main  qui  l'oUnt  sait  rester  invisible. 

CLODOUin. 

Seigneur,  que  dites-vous?  Craignez  de  con&nner 

De  vains  bruits ,  que  la  haine  est  ardente  à  semer , 

Que  rignorance  accroît ,  que  Teneur  dctigure , 

D'un  vulgaire  jaloux  la  grossière  pâture. 

Croyez-moi ,  montrons-nous ,  dans  lei  jours  du  danger , 

Prompts  à  servir  nos  rois  et  lents  à  les  juger. 

Si  la  reine  m'abuse ,  ali  !  gardez ,  Alboême , 

Gardez  de  dissiper  Tillusion  que  j'aime. 

Je  tiens  à  ses  destins  par  les  nceuds  du  serment. 

Sachez  que  Sigebert ,  &  son  dernier  moment , 

De  ma  fidélité  réclama  la  promesse 

De  servir  Brunehant ,  de  la  servir  sans  cesse  ; 

J'ai  juré  devant  Dieu  de  partager  son  sort  ; 

Un  serment  si  sacré  n'est  rompu  qu'à  la  mort.  ] 

ALBOCHE. 

Quoi  !  si  de  Ses  excès  Taudace  criminelle».. 

CLODOMin. 

Je  gémirais ,  Seigneur ,  et  lui  ferais  Gdèlc. 

DigitizedbyLjOOgle 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  iS-j 

Ombrt  ê»  Sigebert ,  grande  ombre ,  appaise-toi  ! 
3e  iM  trafairai  point  ton  espoir  et  ma  foi. 
Mais  les  grands ,  dont  la  reine  appelle  la  présence , 
Bemplissent  le  palais  ;  elle-niême  s'avance. 


SCÈNE  II. 


BRUrfEHAUT,   CIODOMIR,   ALBOEME, 
VANACAIRE,  seigheubs. 

BnUNEHAUT. 

Mes  vaux  sont  exauces  :  le  Ciel  que  }<}  bénis , 
Va  rendre  2i  mon  amoar  mes  deax  enfans  jium. 
Le  peuple  .a  trop  Souffurt  du  désordre  des  armes  ; 
Il  est  tems  que  la  paix ,  cij»sipant  nos^  alannes , 
De  l'état  épuisé  ranime  les  ressorts. 
Quand  le  retour  du  prioce  «xcitc  uoS:  transports , 
Vous ,  grands  de  sou  royaume ,  aidez  à  ma  prudence 
A  ramener  chez  lui  le  calme  et  Taboudauce. 
Que  les  impôts,  levés  sur  ces  obscurs  Gaulois, 
Restes  éparS  d'un  peuple  asservi  sous  nod  lois , 
Récompensent  le  sang  versé  pour  ki  fKttrie  ;. 
Et,  si  de  ses  tributs  la  source  était  tarie  t 
Que  l'épargne  royale ,  en  de  psercib  besoin»^. 
S'ouvre  pour  Satisfaire  ou  prcnuer  de  nos  soins  (6). 
Gardons-nous  toutefois  d'épiûser  ses  riehesflies; 
L'église  appelle  aussi  mes  nombrtosei  largesses. 
Frein  sacré  ^e»  sujets ,  auguste  appui  des  roiS , 
A  ma  recornidissaocc  elle  a  de  juistet  droits. 
Qu'on  élève  à  grands  frais  ces.  superbes  portiques 
Uîi  du  Dieu  de  Clovis  sont  chantes  les  •auti<ii)««. 
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i88  BRtJi<EHAlJT, 

t)es  oéooLites  saints,  transfuges  des  cités, 

Que  les  ctoitres  pieux  soient  richement  dotés; 

Lreur  main  défrichera ,  laborieuse  et  pure , 

Ces  landes ,  ces  déserts ,  qui  dorment  sans  culture  j 

1  enr  soc  va  transformer  en  fertiles  guérets , 

Des  druides  sanglans  les  profondes  forêts  ; 

Par  eux  enfin,  par  eftx,  dçûs  la  Fi^uce  éclairée, 

grillera  des  beaux  arts  la  lumière  sacrée  (7}  ; 

Ils  poliront  nos  mœurs ,  et ,  lorsqu'aux  jourt  iaiplfuns 

Nos  neveux,  oppelés  à  de' meilleurs  destins , 

Jouiront  des  bienfaits  de  leurs  aieux  modestes , 

Près  des  noms  révérés  de  ces  mortels  célestes , 

Peut-rétrc  ^vai  tel  espoir  fut  souvent  mon  soutien  ) , 

•Avec  reconnaissance  Us  placeront  le  mien, 

(A  Clodoanir.) 
Vous ,  giiniatfiB  à»  loi» ,  ifiie  vott«  pvévQyauJe 
3nr  leur  â^fùt  saoé  ««iUo  4an«  le  fiiteuee  ; 
Abolissez  surtout  ce  tarif  insensé 
Qui  pay«  à  pi^x  d%iFgent  rhoBUeor ,  le  sang  T«tsé  (^  ; 
Que  oui  ne  $cÂt  admis  k  Yâoger  ses  cfkases. 
I^a  loi  seule ,  ÎMtvcMMBt  des  publiques  Tengeânoes, 
Doit  frapper  le  coupabk  et  doit  les  firapper  téns. 
Et  pourtant,  A  l'un  d^«ux,  pour  éyher  ses  coups,' 
Embrassait  de$  anM$  le  ma^sté  tranquille , 
l^e  l'y  pour9uiv^K  point  \  respectez  son  asile  (9)  s 
li'arracher  du'^ten  saint,  ee  serait  pro&Der 
La  dem^ewe  4i'iin  XUeu  ^i  t«uc  tout  pwâoaDer. 
rïels  sont  les  iméréci  «MnD^ift^  '^tfe  sMe, 

(]^e«U90t  iJ|>f»«iDe.) 
Si  je  dois,  «n^epd^t ,  «roine  SQ  ^emcr  ^4^^$ 
Jjts  rois  vont  ^  w>9t  ^em  i>'o(ûçu  d^ns  j^  4'i9H>¥»s; 

(A  part.) 
Vole»  h  leur  ^encontre.,..,  «t  ïpoi,  Je  les  attends, 
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ACTE  f ,  SCÈVE  III.  «89 

CLOl>OMIR,  bas»  Aïhwfm: 
La  douceof  de  la  rebe...' 

ALBOEME. 

AjoqtQ  k  Qws  BtanM«« 

BBOVEttAOT. 

Ailez. 

Vous,4fimnMs. 

SCÈNE  m. 

BRUNEBAUT,  TAHACAIRE^ 


VASACAipe. 

lu  déposent  Wa  «niçf  I 

BBUBEHACT. 
VA9ACAIQE. 

RoDversant  votre  espoir. 


H  k  iBTois  déjS. 


Ce  iour  &tal... 

BBUSpHAVT. 

Ce  jour  a^^ifpH  mon  ponroir. 
Ils  s'iiniaseot  !  h  spi»  que  ma  perte  ^'^pprl^  ; 
Je  vois  l'épais  nuage  amassé  sur  ma  tête  ; 
Il  se  noircit ,  s'étend  !...  C'est  peu  de  le  chassisr  : 
Sur  le  fils  que  je  hais  je  veux  le  repousser. 
Ici ,  vers  la  frontière ,  un  tel  dessein  m-attinr. 
Vous  que  dans  mes  secntt  w  tml  tems  J'ai  fiât  lire , 
3ache%  qqffi  v^fM  pUo  n  vm$  ^  m^ter, 
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190  BJITJNEHAUT. 

Et  que  votre  secours  m'aide  h  Texécuter. 
De  l'a{n4  de  mes  tils  la  prompte  mdépendanca 
Trop  luid  me  révéla  ma  fatale  iropradeDce  ; 
J'avais  ouvert  ses  yeux  sur  les  devoirs  d'un  roi  i 
De  mes  propres  leçons  il  s'arma  contre  moi. 
Sur  mes  vrais  intérêts  ma  chute  enfin  m'éclaire  : 
Asservissons  Thierry  par^un  moyen  contraire  ; 
Fcsons-Ie  criminel  pour  mieux  me  l'attacher, 
Ht  que  Théodebert  tremble  de  m'approcber. 

VAN  acaihe. 
Sur  la  perte  d'un  fils  arrêtant  sa  peusée , 
Sa  mère ,  sans  efirot ,  pourrait.... 

BBUSEBAUT. 

U  m'a  ( 


▼  ASACAIBE. 

Mais  ce  jeune  Thierry.... 

BntrNEHAUT.- 

Va  frémir ,  et  «budaia 
Tendre  à  ses  premiers  fers  une  servîle  main. 

VASACAinE. 

Cependant  h  régner  il  s'enhardit ,  madame  ; 

La  dépendance ,  enfin ,  semble  irriter  son  ame  ; 

De  toutes  les  veitus  qui  forment  les  grands  rois 

Le  germe  est  dans  son  cœur  (i  o)  ;  s'il  recouvrait  set  droits , 

S  il  osait.... 

BnUSEHAUT. 

Lui  !.... 

▼  ARACAIBE. 

Xe  crains  quelques  nonveawt  orages. 
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ACTP  i,  SCENE   II!.  %Ç)t 

BRVNEHADT. 

£h  bien!  les  grands  périls  plaisent  atit  grands  eoArages. 

QuaUe  ans  j'aarais  lutté  contre  un  Bis  odicnx , 

Pour  orner  son  triom{^e  et  rougir  à  ses  yeaxl 

Ce  fils,  ses  vils  flatteurs,  cette  jeune  Audovtre, 

Poniroient  Iramilier  une  reine  !  une  mère  ! 

«  La  voilà ,  diniient-ils ,  nous  l'avons  fait  tomber.  » 

Et  moi ,  sous  tant  d'afironts  il  faudrait  me  courber  ! 

Vanacaire ,  il  Êiudrait ,  dans  un  honteux  silence , 

Du  plus  juste  courroux  cacher  la  violence  ! 

!Âh  !  de  sanglans  mépris  lâchement  s'abreuver , 

C'est  mériter  la  mort... ,  souvent  c'est  la  trouver. 

Thierry ,  s'il  ne  craint  plus ,  sera  bientôt  à  craindre  ; 

Ne  lui  révélons  pas  que  son  bras  peut  m'atteindra. 

Si  sa  mère ,  une  fois ,  recule  devant  lui , 

D'un  pouvoir  emprunté  le  vain  ianiôme  a  fui. 

Mais  si  par  un  grand  coup  ma  puissance  l'étonné. 

L'esclave  à  ma  puissance  en  tremblant  s'abandonne. 

L'audace  est  un  rempart  ;  et  rarement  le  sort 

A  qui  ne  la  craint  point  îm  rencontrer  la  mort. 

Que  dis-je  ?  et  quel  moment  pour  braver  ma  colère  ! 

En  quels  tems  à  Thierry  fus-je  autant  nécessaire  ? 

'A  peine  il  reparaît  au  sein  de  ses  états , 

Qu'un  soin  nouveau  l'appelle  à  ^e  nouveaux  combats. 

Un  puissant  ennemi  menace  sa  couronne  ; 

Des  plaines  de  Soissons  aux  rives  de  l'Yonne , 

La  vengeance  k  la  main ,  contie  lui ,  contie  nous , 

Marche  à  grands  pas  Clotaire. 

VAHACAIBE. 

.         .    ')  OCielî  que  dîtcs-TOUS? 

Ce  fils  de  Fré^iégOBàt ^ amâtm ^  barkire? 
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»9a  BECKEHAUT. 

BIlUEfCilAlIT. 

Oui  ;  U  seuk  frootièce  4  présent  botis  sépare  ; 
Ces  murs  sont  menacîfe  5  j'ai  <Jfi»  avis  cftUÎBS. 
Maintenant  j  îasqu'au  bô«t»  c<maalsse«  tiwf  dMRkis  : 
Dans  SCS  chaîncH  ihieny  ne  peut  |^  se  delMMRs, 
Oa,  s'il  l'osait,  je  ticBa  «il  «éjca  ëc  TéfattUte^ 
De  r«fiî^«r  du  ttOins,  et  de  ne  skrateair. 

Lequel? 

BBtJHÉHÀUT. 

AU  Neostnen  je  veux  me  réonir. 

Vous  réwir  à  hit?  flVift^  ^Ibè  <%  Tlntaire 
Qui ,  féroce  liéritiet  des  li^ûc»  ti*  *a  fnère , 
D'une  aveu^  ftuevr  toiàttt!  ¥G«e  «AÎlilié , 
Pour  l'oMUTir  eofin  ttiiA  4e  fête  «^eM  aMné?. 
*htT*feftXtj*. 

C'est  lui  ;  Sous  ce  prétexte  à  nos  yeux  il  eolore 
La  sombré  ambition  âont  l'aràeur  le  dévore. 
Si  je  ^nètre  bien  ses  avides  projets , 
U  brûle  d^envabir  tout  l'empire  Irànçais; 
Et ,  fôt-il  tourmehte  d'une  baine  eflî«aée , 
Son  aine  va  ciian^er  avec  sa  destinée. 
Quel  noeud  par  l'intérêt  n'est  tissu ,  n'est  biisé  ?, 
Clotaire,  eu  attaquant  un  pouvoir  divisé» 
D'un  triomphe  rapi()e  a  Hatté  son  andace , 
Mais  déjà  sa  fortune  a  bien  changé  de  ÎSce. 
A  peine  il  apprendrait  ^qti'âvtfc  llliéodebert 
Thiftnry ,  pouv  l'èMUStt  »  peut  marcher  de  concert , 
Que ,  prévenant  des  cdiii  kilMe  ^ 
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ACTE  I,  SCÈNE  m.  kg) 

Vous  le  vetriett  cfaercber  son  salut  dans  la  fuite. 
Je  veux  le  retenir ,  et ,  s'il  &iit  Êôre  pins , 
Renouer  ses  desseiiis  que  te  sort  a  rompus. 
Si  la  nécessité ,  ce  tyran  de  la  terre , 
A  nos  propres  eo&ns  nous  tait  livrer  la  guerre , 
Elle  peut  (à  ses  jeux  ce  caprice  est  permis) 
CBatfgét-  en  alliés  les  plus  grands  ennemis. 
Yanacaire ,  Sbr  voùis  tout  mon  lespoir  3e  foncle. 
Partez,  allez  trouVer  le  &ls  de  Wd^onde. 
Il  sait  qa'éa  votre  sein  reposent  mes  secrets  ; 
Proposez  en  moh  nohx  d'unir  nds  intérêts. 
Ecoutez  bien  :  «  Sôùimse  î  mes  braves  cohortes, 
»  Cette  ville  à  Clotaire  ouvre  aujourd'hui  ses  portes. 
»  Audovère  et  Thierry  sont  remis  en  ses  mains  (i  l)  à 
»  J'aurai  sur  l'autre  prince  achevé  mes  desseins^ 
M  Sous  Clotaire  bientôt  la  Bourgogne  est  rangée  ; 
M  Mais ,  &  mon  toor  par  lui  je  veux  éVK  "fcngée  : 
»  Qu'an  sein  de  TAustrasie  il  guide  mon  retour; 
M  J'y  règne ,  et  mon  trépas  l'y  Ênt  régner  un  jour.  » 
Périsse  ainsi  la  loi,  née  avec  cet  empire, 
Qui  ne  veut  pas  qu'au  trône  un  sexe  Êiible  aspire  ^ 
Comme  si,  condamnée  aux  serviles  travaux. 
Cette  main  ne  savait  tenir  que  des  fuseaux. 
OflErez  cette  alliance  an  vengeur  que  j'appelle  v 
J'apprendrai  de  Thieny  si  j'y  serai  iidèîe. 
Alkzy  je  TOUS  attends. 

VAVACAinE. 

Vous  connaissez  ma  foi. 

BBU5EHAUT. 

Je  sais  que,>«i  je  meurs,  vous  tombez  avec  moi» 
Tragédies.  7,  !I7 
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194    BRUNEHAUT.  ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

SCÈNE  IV. 

BRUNEHAUT  seule, 

Sani  perdre  lin  seul  instant,  commençons  mon  onvra^ts: 
Thicny  veul  m'ëcbapper  ;  que  la  lutte  s'engage. 
Dans  le  diemin  tracé  par  les  ambitieux, 
Sans  reailer  d'un  pas,  sans  détourner  les  yeux, 
Attachani  sur  le  but  ma  pensée  intrépide, 
Marchons...  et  de  mon  sort  que  Ta  venir  décide. 


PIIID9   PRCllIEl   AGTt. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

AUDOVÈBE,   OLSINDE. 

OLSIKDE. 

XXOEL  fiiocste  nuage,  aa  sein  de  ce  palais, 
S'est  tont-à-coup,  madame,  étendu  sur  vos  traits? 
Vous  marchiez,  triomphante,  au  milieu  des  deux  frères; 
L'espoir  vous  enflanmiait;  quels  sentimens  contraires, 
Par  un  brusque  passage ,  ont  fait ,  dans  votre  corar, 
A  la  sécurité  succéder  la  terreur? 

ACDOVènE. 

le  ne  puis  expliquer  le  trouble  qui  m'agite. 
An  cahne  le  plus  doux,  en  ces  murs,  tout  m'invite. 
Mon  père,  devant  moi,  par  un  pieux  retour, 
Prodigne  à  Branebaut  ses  soins  et  Son  amour. 
La  reine,  lui  rendant  ses  premières  tendresses. 
Le  presse  entre  ses  bras ,  l'accable  de  caresses  ; 
Le  &ls  qui  l'honora  par  un  respect  constant 
Est  moms  rher  h  ses  yeux  que  le  fils  repentant  ; 
Et,  parmi  ce»  transports,  inquiète,  glacée, 
Dans  de  vagues  soupçons  f  égare  ma  pensée. 

OtStSJtE. 

Contre  un  fils  sa  vengeance  arma  son  autre  Gis, 
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ncfi  BRCNEHAUT. 

Et  ce  ccîme  toujours  obsède  vos  esprits 
Mais,  an  miliea  <des  champs  ravagés  par  la  guerre, 
Quand  la  p^,  grâce  k  yqus,  9  «^^ir^  Ip.  tfVQ:, 
Jouissez-en ,  madame ,  et  ne  permettez  pas 
Que  les  inimitiés  survivent  aiu  combats. 

ATDOVÈBE. 

9e  n'ai  jamais  connu  )e  tQ«c|nent  àp.  la  haine  ; 
^'on ,  chère  Olsinde ,  non ,  je  ne  hais  point  la  reine. 
Je  Élis  plus  :  je  m'efforce  en  secret  à  raimer  ; 
fMais  près  d'elle  je  Sens  mon  cœur  se  comprimer; 
De  sinistres  pensers  s'emparent  de  mon  ame. 

ÔLSIBDE. 

Dans  vos  regarni  êkmm  si  )Vi  liie«  In,  wfdmntt 
Wùos  a^ifpNm'  «nimive  mom  k  pcnwçs  dn  tokl 

▲l7»0.vàBB. 

Du  ni ,  ài$4ÊL }  Thiany  ala^pire  point  l'efibi. 

SCÈNE  IL 

AUPOVÊR^,  XmERRX. 

La  paix  de  dow  ha»  m  VQ»«  vM»  tWffag»» 
Jeune  et  bfUt  Andovàrv;  et,  sur  T0tt9  paa8«M« 
Vous  avez  recueilli ,  pqqr  ft»  ifi  vos  Mmûâts , 
Les  voem^  el  W»  trm^ports  de  mes  hMireuf  *!)#(«. 
Qu'ils  étaient  4«  ^«ue  prioee  HP  6d(He  intflrpv^^i 
Que  leurs  cri«  lépondiÂeiit  91  mon  Bof^eat  amctle  9 
3e  vous  dois  leur  bonheuf,  YW9  &  le  répéter  ; 
Mais  le  sois  qui  vcms  ^C9ic  en  dc  k  ciinppV»* 
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ACTS  II,  $Ck^^  II.  «07 

Ils  ont  besoin  âe  vous  ;  et,  pour  pe  vous  rïeu  taire, 
lA.  looi,  coiuiiie  à  l'état,  vous  êtes  nécessaire. 
Oui,  f attache,  enivré  du  charme  de  vous  voir, 
lA.  vos  doaces  vertus  mes  vœux  et  mon  espoir. 
«Votre  présence  à  peine  eut  enchanté  ma  vue ,    ' 
.Qu'une  voix  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue  : 
9f  Voilà  le  digne  objet  que  ton  œil  incertain 
»  Clietchait  depuis  long*tems  pour  changer  ton  destin  ; 
»  Sortout  pour  assurer,  par  sa  noble  influence, v 
*  De  ton  rè^e  agrandi  la  gloire  et  la  puissance.  » 
De  mes  branles  Français  voulez-vous  le  bonheur, 
Fille  angosie  des  rois?  Répondez. 

AUDOVÈBE. 

Qui,  «eigneqr; 
l'embrasse  oyidajneQt  cet|e  ^ouce  esppr4i?ce  j 
Je  veux  avec  ti^p^rt  la  bpnhpw  àfi  )a  Fr9i|ce  ; 
El,  s'il  fimt  dévoiler  JOHJ  PP  ffiwr  9ffiç»4ri , 
Je  veux,  n'çj)  ^(^m  ppjot,  }e  hoAïheMr  ^  Thi^j; 
Hais  mon  sorj  f^vfw^  WWît  SO^unfS  »«^  1<^  ^'v^^  |W-r 

Théodebert  approuve  un  bymes  tutékire , 
Qui ,  sur  notre  amitié  rassurant  «ros  sujets, 
Sem  It  mmuoeot  é^une  éternelle  paix. 

AUDOVèBE. 

Thîenyî....  R^ais  un  obstacle  h  j^ats  nous  sépare  ; 
Les  nœuds  ^pits  du  sang.... 

Quel  ef&oi  yotts  égaire? 
AUDpv^pç. 
C'est  Djoi  i^i  we  l'iuspirB,  et  je  ctm9  30P  courfopx. 
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■98  BRUNEHAUT. 

THIERDY. 

Qui?  voos!  da  ciel  vengeur  vous  redoutez  les  coups!.. 

AVDOvènE. 
Seigneur,  ne  souillez  point  votre  saint  diadème. 
Ne  vous  souvieut'il  plus  de  ces  tems  d'auatliéme 
Où  d'un  pontife  altier  le  zèle  impétueux 
Fit  trembler  sur  le  trône  un  couple  incestueux  (i3)? 
Qui  pourrait,  sans  frérSir,  en  retracer  l'image? 
De  Tempire  éploré  Dieu  repoussait  lliommage; 
,  On  a  vu ,  dans  ces  jours  abhorrés  et  maudits , 
De  l'église  aux  mourans  les  secours  interdits; 
Les  morts  déshérités  de  la  terre  sacrée 
Qui  du  Ciel  â  nos  vaux  peut  seule  ouvrir  l'entrée; 
Et  les  pieux  objets  &  notre  culte  oflferts, 
Sur  la  cendre  couchés  dans  les  temples  déserts. 
Retranchés  cependant  du  reste  de  la  terre. 
Deux  crimmels  époux,  sous  le  dais  adultàe. 
Condamnés  k  l'éclat  d'un  pompeux  déshonneur, 
ajoutaient  avec  eiïroi  leur  horrible  bonheur. 
Un  serviteur,  un  seul,  dans  la  fuite  commune, 
Enchaînant  ses  destins  ù  leur  triste  fortune. 
Apprêtait  le  repas  du  couple  délai^. 
Vers  ses  maîtres  proscrits  marchait  le  front  baissé , 
Jetait  des  mets  grossiers  sur  leur  table  indigente. 
Se  retirait ,  frappé  d'une  sainte  épouvante , 
£t  de  tout  aliment  par  leurs  mains  profané , 
AbandoDuait-aox  chiens  le  reste  empoisonné. 

THIEBBT. 

Dissipez  vos  terreurs ,  vertueuse  Audovère  : 
Didier ,  ce  saint  prélat  que  la  France  révère) 
r  nos  nœuds  consulld,  bien  loin  de  les  punir , 
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ACTE  II,  SCÈNE  IL  199 

De  ses  pieuses  mains  s'apprête  h  les  bénir, 
Qnand  les  peuples,  lassés  des  guerres  intestioes, 
Yeuleut  d'un  vaste  état  réparer  les  raines , 
ÏÏJn  pontife  de  paix  seconde  leur  espoir; 
Dans  l'intérêt  de  tous  il  a  lu  son  devoÎTi 

AtJDOViRE. 

4^i!  Didier?..^ 

thisubt. 
N'onne  point  du  fer  de  la  veogMiiec 
Une  religion  d'amour  et  d'indulgence. 
Il  aime  k  consacrer ,  par  de  plus  noMes  drôits , 
Le  repos  de  ren^ire  et  l'union  des  rois. 

AUDOVèllE. 

'Ainsi ,  Taotorité  d'un  pontife  et  d'un  pète 
Parle  en  &veur  des  nœuds  que  votre  cœur  esp^e  ; 
A  joindre  nos  destins  je  vois  tout  conspirer, 
Prince....  et  ce  n'est  pas  moi  qui  veux  les  sépaivr. 
Que  Thierry,  cependant,  pardonne  à  ma  faiblesse: 
Vainement  je  combats  la  terreur  (pli  me  presse. 
Cette  encemte,  féconde  en  noirs  événcmcns, 
Fait  naître  en  mon  esprit  d'aflrcux  prcssentimcns. 
Jadis  en  ce  palais,  le  jeune  Mérovéo , 
•A  Frédcf^onde,  hélas!  victime  réservée, 
S'unit  à  Brunehaut  par  de  fimcstes  nœuds  (i4)« 
Sons  un  meilleur  auspice ,  ô  Ciel  !  reçois  t:OS  vaux  ! 
Vois  ce  jeune  héros,  notre  nmque  espérance: 
C'est  la  sécurité,  c'est  l'orgueil  de  la  France; 
Tes  dons  les  plus  heureax  décorent  ce  guerrier  ; 
Détourne  de  son  cceur  le  fer  du  mcurtrici  ! 

THirnBY. 
Frédégonde  n'est  plus. 
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Et  Â  ootrt  attiaocii 
D'une  antre  Foédégende  aUnnaic  la  puisiaoce; 
Qai  vous  aflirmera  qqe  le  Ciel,  pu  «es  mpivà, 
Ne  youdrait  pas  «ococe  efirayer  lot  liiuoains? 

Qu'avez-vous  dît?...  grand  Dieu  !  qui!  BrancImU*»  mM..« 

Sel^MniM.*. 

thiehkt* 
i»  vous  entends,  et  ce  9eal  mot  m'iéciaice*, 
Déjà  plus  d'un  murmure  élevé  dans  moo  sein 
Tourmentait  mon  esprit  de  quelque  grand  dessein. 
Dans  la  profonde  nuit  qui  couvrait  ma  paopièttt 
Avec  avidité  je  cbercbais  kt  lumière.... 
O  pouvoir  epebameur  d'un  TertneiRX  amour  I 
Mes  ye«x,  l^og^em»  fermés,  enfin  a'oiivrfQit  m  jpnr. 
Votre  empire  afiTenni,  il  épure  moo  ame; 
J'étais  VoTuhte  d'un  roi  ;  je  serai  roi ,  madivn^. 
Sous  une  fenjne  altière  ai-jc  bien  pn  ilédiir? 
Oui,  de  ses  lera  pesans  je  me  vaux  afliianeliir. 
Xiibre  du  long  Êurdeau  d'une  indigne  tu^lk, 
Je  vais  montrer  son  prince  au  Français  qui  tai'appe&e  ; 
Je  vais  tepir  de  vousi  par  uo  céleste  dao, 
Et  VrmPm  àt  mon  peuple  et  l'édac  de  mm  nom. 

ÂVOOVèBE. 

Combien  tous  me  ebarraez  par  ce  noble  langage! 
J'y  consens,  aîraez-moi  ;  mais  tant  que  mon  image , 
Dans  de  bauts  sentîmens  eonstante  ii  vous  nourrir , 
Vous  fera  des  Français  admirer  et  cbérir  ; 
}ii  cessez  de  m'aimer,  si  mon  pouvpir  coupf^la 
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ACTE  II,  BCkVf^  III.  aof 

Fesmt  de  tous  qd  roi  funeste  ou  méprisable. 
Le  jour  qu'il  blessec9U  |a  glqir^  iui  I4  s^rtu , 
iQue  ce  pouvoir  fat&l  soit  psir  vous  abattu  ; 
A  V09  brillans  destins  mon  destin  s'abandonne. 

THIEBIIT. 

Il  n'est  plus  à  présent  ^e  hwmm  qjBÎ  m'étoone  ; 
Et  contre  Qrn^i^ii{ip(  y»  0wrM  protéger,... 

AODOVktE. 

lia  filfe  de  Cloris  ne  craint  pas  le  danger. 

SCÈNE  III.  ' 

TmgRRV,  Mul. 

Point  de  danjj^r  pour  vous,  vertueuse  ptineeiM. 

O  combien  je  rougis  de  ma  looe^nê  feiblesse  ! 

I>ans  le  passé,  grand  Dfeu!  si  fose  regarder, 

Que  verrai  je?  Uie  femme  habile  à  m^obséder, 

Qui,  cnûçnant  dHxn  saint  nœud  l'influence  bonoriMe , 

M'a  fait  de  ses  excès  IMostrument  déplorable  (i5). 

Audovère  !  jemdiia  par  de  plus  doux  aecens 

La  céleste  vertu  n'a  maîtrisé  nos  sens  ; 

Non,  jamais  idans  mon  cœur...  mais  od  vient  ;  c'est  ma  mère  l 

iIoou:oos  enfin  d'un  toi  le  noble  caractère. 
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ioa  BRUNEHAtT. 

SCÈNE  IV. 

THIERRY,  BRUNEHAUT. 

BBUVEBAUT. 

Pocn  de  grands  iotérétt  je  venais  vous  cherrfaer  : 
Toat  mon  cœur  dans  le  vôtre  aspire  à  s'épancher  ; 
Ce  jour,  où  mes  projets  vont  se  Êiire  connaître, 
Béglera  mes  destins...,  et  les  vôtres  peut-être  ; 
Ce  jour  va  décider  si  vous  serez  un  roi. 

TBlEBfiT. 

Ce  jour  l'a  décidé. 

BBUVEHAIJT.     * 

Mon  fils!...  écoutez-moi. 
(  Ils  s'asseyent.  ) 
Lorsque  les  peuples  Francs,  sous  des  cfae&, intrépides, 
X>u  fond  de  leurs  forêts,  comme  des  flots  rapides , 
De  la  Gaule  jadis  inondèrent  les  champs, 
La  Meuse  sur  ses  bords  les  arrêta  long-tems. 
Clodion  vers  la  Somme  étendit  sa  puissance. 
Des  Romains ,  le  premier,  cultivant  l'alliance, 
Mcrovée,  après  lui,  grâce  à  de  longs  travaux. 
Sur  la  Seine,  en  vamqueur,  vit  flotter  ses  drapeaux; 
Mais  tous  ces  faibles  rois  pouvaient  plutôt  se  dire 
Chefs  de  quelques  tribus  que  maîtres  d'un  empire  ; 
EnBn  Oovis  parut  :  le  Ciel,  dont  les  décrets 
Attachaient  k  son  nom  la  gloire  des  Français , 
OfiHt  a  sa  jeunesse  un  appui  tntélaire, 
Un  guide  prévoyant;  ce  guide  fiit  sa  mère. 
Il  la  crut  et  régna.  Par  de  sévère^  lois 
Il  conserva  le  ftuit  de  ses  vastes  exploits.' 
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ACTE  II,  SCENE  IV.  ao3 

Le  conunerce,  les  arts  enricliireui  la  Fi-aocei 
Paris,  que  de  son  prince  animait  la  présence. 
Voyait  l'or  affluer  dans  son  sein  florissant  ; 
La  mitre  était  soumise  e(  le  sceptre  puissant. 
A  l'empire  français  tout,  depuis  trente  années, 
'"'résegeait  k  l'envi  de  hantes  destinées; 
Clovis  meurt,  et  l'Etat,  privé  de  son  appui. 
Semble  dans  le  tombeau  s'abîmer  avec  lui. 
Entre  ses  quatre  fils,  un  fimeste  partage 
Dévasta  de  ce  roi  le  superbe  héritage , 
Et,  de  destructions,  de  deuil  environné. 
Déchira  par  lambeaux  l'empire  consterné. 
Veut-on  de  ce  grand  corps  relever  la  fortune? 
Que  de  sa  triple  tête  on  n'en  conserve  qu'une? 
Ces  projets  sont  hardis,  et,  pour  les  consommer. 
Contre  un  prince  odieux  j'avais  su  vous  armer  ; 
Vos  terreurs,  on  plutôt  un  adroit  artifice, 
Ont  de  mes  soins  prudens  renversé  rédifiec. 
Vous  embrassez  un  frère,  et  vous  ne  voyez  pas 
Quel  précipice  aS&eax  est  creusé  sous  vos  pas. 
Des  remparts  de  Soissons  sur  vous  marche  Ciotaire , 
Votre  oncle,  ce  tyran  si  digpe  de  sa  mère. 
Vainement  les  traités  font  des  murs  de  Paris 
L'apanage  commun  des  enfaus  de  Clovis  (16;; 
Il  a  dans  Paris  même  introduit  son  armée, 
Et  menacé  soudain  la  Bourgogue  alamiée. 

TnicniiT. 
Je  vole  k  sa  rencontre:  ardent  à  le  punir, 
Aux  efibrts  de  mon  bras  mon  frère  va  s'unir. 

BRUNERAUT. 

Lui,  «on  fils!  pensez-vous  qu'un  ri^^al  téméraire. 
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ûo4  BArNÊHAur. 

Aa  moment  oîil  ti  paht  vdan  joint  à  foVe  ftèft, 
Osât  vous  aUMjû/iit  6àtti  iio  McrM  e^ptnl 
Un  pacte  sacrilégb  tniit  te  prittM  M  hif. 
Tandis  qu'en  ^t«  Étàtt  !t  «ktttt  à  i3it^  oijitttitt, 
Théodebert  dàÊS  Yoa^bM  à  fUtê  Vùtté  pettè^ 
Ht,  frappant  tous  les  atoM  ptt  d«  pHÀèeê  éblip», 
Détraira,  vous  d^ttNftd,  6t  ClOtAlft  a]^  v«^6; 
Il  fkat  le  prévenir. 

«lilËlkll«. 
xifcoacocR ,  uiBuaiiie , 
N'ourdit  point  contn^  tttoi  êé  ériMitnèBe  tHm«; 
Son  coeor,  les  droite  dti  Mi^i^y  ui  roi  atlil  snMt  IHBny 
ToQt  parle,  e^  IM  tiipMid  ùt  ih  ftdfflté  ; 
Il  ne  me  trahit  pàîtK, 

tl  VOUS  trahit,  toti*  (Îk-Jé. 
Ma  pradence  h  re/Çt^t  Vôu9  tro\ibt»  et  Voiis  dfiOigC. 
Son  cœur!  les  tîfoîtà  du  Sâbgï  Vàt  àé  oitfôl»  cbrtihrtts 
Vous  avez  éltiafai,  ravagé  Èléi  états, 
Vous,  son  frèf«!....  Âh !  ihon  6U ,  cto^isz-moi ,  texte initlte 
Étouffe  daâS  âon  ëceù'r  Ift  vôiit  de  ti  ftattirô. 
Les  outrages  san^anS  quVâ  ihgtat  ïkoXià  a  Mt% , 
On  peut  les  dévorer....  teS  pak^dônnè^,  jàmAid. 
La  foi  d'un  stiînt  traite  !  dcis  traités  tespéctôKlei 
N'avaient-ils  pas  uni  touà  Ceà  parenà  cdupûblcll. 
Qui,  depuis  soixante  ans,  émuleS  d^altcntalÂ, 
Ont  régné  par  le  meurtre  et  les  iSBassinats  ? 
L'épée  a  fait  ces  meus  ;  H  &ut  <|ae  par  Tép^ 
Leur  profonde  iaolne  à  jamais  Aoit  celipëe* 
Il  faut  que  cet  empire,  accablé  de  langueur, 
Sous  un  seul  maître  enfin  recouvre  sa  vigueur. 
Les  tenu  sont  arrivés  ;  laissez  à  Vanacairé 
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ACTE  il,  SCÈNE  IV.  doS 

Le  soin  de  renvcrtef  le  pouvoir  dé  Cl'otalré  ; 
Et ,  pour  TbétJdébert....  fivtfci-te  à  mon  fcoUtïbrti, 
Ud  seul  mot  hiê  sùMt. 

THiEnnT. 

Ciel!  çt  que  ferez- vous/ 
BBUaEHÀVT  «élevant. 
Vn  9oaiémn  puissant. 

«ttttdfllt  s»  levsTM  ftifssi. 

MaiÉ  pQÎ^saytl  par  te  erfi^e. 
BmrwfeèAij*. 
Qui  cnîai  éCén  ^e  auteur  en  e^  blébtôt  fictifrté. 

tbieAuy. 
^1  d'un  ibiiàit  nouveau  ce  palais  voit  lliorreur, 
J'en  puis  être  victime  et  n'en  puis  être  auteur  : 
Supprimez  des  conseils  qu'il  m'est  aflreux  d'entendre. 

BAUHEHAUT. 
CA  part.  )  (  Haut.  ) 

Quel  changement  !...  Coeur  faible  !  ainsi  tu  veux  attendre, 
Lorsqu'un  rival  perÉde  en  tes  mains  à'est  livré, 
Qu*H  consomme  à  loisir  son  projet  abhorré  : 
Qu'un  glaire  criminel  tranché  ta  devinée  ; 
Ou ,  si  par  lia  pitié  ta  vie  est  épargnée , 
Que  le  ciseau  d'un  prêtre ,  éià  dépouillant  ton  frbnl , 
T^imprinie  aux  yeux  du  peuple  un  éternel  afîî'oht  ; 
Que  ton  mslnteau  royal  se  transformé  en  ciiice , 
Et  c^é  d'urt  cloître  obscur  Porâbre  t'ensevelîssé  (17)! 
Va,  tu  te  connais  t)ien  ;  c'est  à  lui  d'être  roi  ; 
Thierry,  descende  <ïi  trône,  11  tfest  pas  £aît  pour  toi. 

Je  suis  fait  pour  régner,  du  ntôîûl  j'ô*  le  'éc6Wks 
Tragédies.    7,  18 
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2o6  BRUNEHAUT. 

Madame,  je  chéris  la  justice  et  la  gloire. 

D'autres  se  sont  frayé  des  seotiers  difierens  ; 

Moi ,  je  n'aspire  point  au  bonheur  des  tyrans. 

Le  fer  d'un  assassin  peut  sans  doute  m'atteindre  ; 

Si  je  suis  regretté,  mon  sort  n'est  pas  à  plaindre. 

Théodebert,  hélas  1  tu  pouvais  me  haïr: 

Quand  tu  m'as  pardonné,  voudrais^tu  me  traliir? 

Que  veux-tu?  m'airacher  ma  vie  et  .ma  couronne? 

TlVl  le  peux,  ht  ta  fui  tout  mon  cœur  s'abandonne; 

Mais  on  ne  verra  point,  en  son  impiété. 

Violant  la  nature  et  riiospitalité  , 

Thierry  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère. 

Et  de  quel  frère ,  à  ciel  I  apprenez  tout ,  ma  mère. 

Condamnez  envers  lut  votre  injuste  soupçon. 

Lorsque  vous  l'accusez  de  lâche  trahison , 

Il  m'accorde  sa  fille;  et  par  cette  alliance, 

(Veut  des  malheurs  publics  étouffer  la  semencej 

BnUBEHAUT. 
(A  part.)  (Haut.) 

Sa  fille,  juste  Ciel!....  Ce  mot  m'en  dit  assez. 
Poursuis ,  et  punis-moi  de  mes  bienÊiits  passés. 
Eu  ef&t,  c'était  peu  qu'une  paix  qui  m'ofièose 
Vînt  priver  mes  affronts  de  leur  juste  vengeance  ; 
A  me  déshonorer  mon  fils  ingénieux 
Par  cet  horrible  hymen  veut  me  confondre  mieux. 
Sa  trahison  proclame  à  moi-même ,  a  l'empire , 
Qu'au  fruit  de  mes  travaux  c'est  en  vnin  que  j'aspire , 
Et  qu'un  mépris  ingrat  du  pouvoir  maternel 
Des  enfims  de  Clovis  est  le  crime  étemel. 

TBIESBT. 

MoB  respect  et  mes  soins.... 
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BRU9EHAVT. 

Ton  respect  mlmportune  ; 
Laisse  à  ma  prévoyance  â  régler  ta  ibrtane. 
Ibicrry ,  tout  aatre  bommage  &  mes  yeux  est  suspect  : 
Je  veux  l'obéissaDce ,  et  dod  le  vain  respect. 

THIEnRT. 

Ainsi  i'ambhion. sans  détour  se  révèle! 
Si  je  brise  mes  fers ,  je  deviens  infidèle , 
Par  la  soif  dn  pouvoir  votre  cœur  irrité.... 

BBUSEHÂI7T» 

Je  ne  m'en  défends  pas ,  j'aime  rautoritê. 
J'aime  Tautorité  »  non  comme  uo  cœur  vulgaire , 
Qui ,  dans  un  fol  orgueil  ardent  à  se  complaire , 
Au  gré  de  son  caprice  aspire  à  dominer, 
Mais  comme  on  esprit  fenne  et  Eût  pour  gouvenier. 
Tant  que  de  Sigichert  la  force  et  la  prudence 
Etendirent  partout  la  sage  obéissance , 
M'a-t-on  vue ,  affectant  un  dangereux  pouvoir , 
Méconnaître  jamais  mon  modeste  devoir  ? 
J'étais,  dans  mes. destins  me  rénftnnant  sans  peine  < 
Épouse  d'un  grand  prince  et  non  point  souTeraine. 
Sa  mort  laissant  Tétat  sans  pilote  éprouvé , 
Je  pris  le  gouvernail....  et  l'état  fut  sauvé. 
Le  fiûble  Cbildebert ,  dans  son  r^e  épbémère , 
A  de  l'indépendance  abjuré  la  cbimère. 
L'état  n'en  souffrit  point ,  je  pense  ;  et  ses  deux  fib , 
Fléchissant  sons  le  poids  dn  sceptre  de  Glovis , 
Osent  se  révolter,. quand  ma  main  secourable 
Leur  aide  à  soutenir  le  faix  qui  les  accable! 
Certes,  tout  esprit  sage  a  droit  de  s^îndigner 
Qns  l'on  veuille  être  roi  sans  apprendre  ï  régner. 
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le  ne  dis  plus  qu'un  mot^  la  pitié  me  Tinspire  : 
Rf^ousse  un  nœud  coupable  et  laisse-moi  Tempiie. 
Tes  rivaux  tomberont  ;  je  mettrai  sons  tes  lois 
Tous  les  vastes  pays,  dépouilles  des  pauloisj 
J  iltiistrerai  ton  nom  ;  j'étendrai  ta  puissance  ; 
Crois-moi ,  mon  amitié  vaut  mieux  que  ma  vengeance  ; 
Que  cet  instant  décide  entre  ta  mère  et  toi  ; 
Clioisia  pour  ennemi  Théodebert  ou  moi  (x8). 

THIEnBY. 

Madame ,  je  choisis  Tamitié  de  mon  frère  ; 
Je  choisis  les  vertus  de  la  noble  Avdovère. 
Clotnire,  pourras-fa  riçistcgr  ^  mes  ÇAup$? 
Tremble  î  je  VW  parti?:,  çf  pgflff  spq  ppoH?. 

Ainsi  par  cet  ingrat  ma  faeioe  esf.  préféiée  I    ■ 
RessowTMii^-tpi  âm  HfoiBS  que  tu  V9$  d^iror. 

SCÈNE  V. 

THIERRY,  ÀLMÉRIC. 

ALMtniC. 

Seigneub  ,  un  envoyé  du  puissant  Neustrien 
Pour  son  un  vous  demande  un  secret  entretien  ^ 
Seul  en  votre  palais  Clotaire  veut  se  rendre. 

•  THIEDpY. 

Seul! 

ALUÉBIC. 

Votre  Iqjm^  Wffit  poW  le  <îéCe|i<Jfp. 
Tel  est  de  la  vcrfu  \ç  supi^ç  afrcndant 
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Qp'en  fa  livrant  k  vous  il  n'est  pas  imprudent. 

THIERBT. 

Qu'il  viçipç  ;  ipa  purolç  es^  1?  pl»s  sûç  deç  fiegQS; 
Toutefois,  donnons-lui  de  précieux  otage» i 
lit  ne  négligeons  rien  pour  sa  sécurité. 
Mais  que  Tarmée  approche  axec  célérité; 
Qu'elle  vienne  aujourd'hui  couvrir  de  sa  vaillance 
Ces  remparts ,  d'où  Tiloi^e  un£  ^i^le  distance. 
Moi-même,  pour  guider  ses  nobles  étendards. 
Avant  la  fin  du  jour,  biave  Alméric ,  je  pars. 
Ce  soin  rempli ,  sachons  ce  que  me  veut  Clotairc  ; 
Embrassons  un  parent ,  on ,  s'il  est  nécessaire , 
Repoussons  un  rival  :  ki  bravoure  et  la  foi 
Sont  les  devoirs  sacrés  d'un  Fra^^çai?  et  d'un  roi. 


ri»  9B   SECOBD    ACTE. 


18. 
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ACTE  TROISIÈME, 
SCÈNE  I. 

CLOTAIRE,  VANACAIRE. 

CLOTA.inE. 

V  ASACAiRE ,  un  traita  d'une  telle  iropoitance 

De  la  reine  elle-même  exige  la  présence  ; 

Kt  des  médiateurs  sauraient  mal  discuter 

Les  intcrêts  pnissans  que  je  veux  cimenter. 

Tel  est ,  en  ce  palais ,  le  dessein  qui  m'amène. 

lo  saisirai  l'instant  d'entretenir  la  reine  ; 

Mais ,  aux  soupçons  du  roi  pour  cacher  notre  accord  , 

Sous  un  prétexte,  ici,  je  veux  le  voir  d'abord. 

Soit  que  Thierry  rcsiste  ou  cède  à  ma  prière , 

Ce  jour  accomplira  les  projets  de  Clotairc. 

Hâtez-vous  toutefois  de  sortir  de  ces  lieux  ; 

Que  notre  intelligence  échappe  à  tous  les  yeux. 

Alfe£j  quQ  par  vos  soins,  je  puisse,  en  cette  enceinte, 

Vm  sa  mère  bientôt  me  rapprocher  sans  crainte* 

VANACAIBE. 

Ah  !  n'appréhendez  pas  que  le  prince  jamais 
Soupçonne  entr'elle  et  vous  quelques  traités  secrets  : 
^'on,  trop  d'inimitié,  dans  son  erreur  profonde, 
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^par«  Bnmelaat  du  ù\s  de  Frédégonde. 

CLOTAIRE. 

Il  vient.  Le  sort  enfin  met  la  discorde  entr'eax. 
Et  voilà  ce  moment  qu'ont  imploré  mes  vœux. 
( Vanacuire  sort.  ) 

SCÈNE  II- 

•   CLOTAIRE,  THIERRY. 

thie'rbt. 
CbOTAmE  en  iqos  palais  ^  décide  à  paraîtra  l 
£t  quel  est  son  dessein? 

CLOTAinE. 

Tbieny  va  le  coimaîtie  : 
Vn  combat  se  prépare  et  va  fixer  ton  sort  ; 
Mais  je  voudrais  enfin ,  par  no  commun  accora , 
Quand  la  terre  de  sang  ^'est  point  encor  trempée , 
Dérober  ton  paya  ans  fureurs  de  Tépée. 
Soyons  unis. 

THIEBBT. 

Unis!  qui  nous  a  divisés? 
Si  ton  père  et  le  mien ,  de  vengeance  embrasés , 
Déchirèrent  l'état  par  leurs  débats  fimesteS , 
Devons-nous ,  de  la  France  exterminant  les  restes , 
Recueillir  Tnn  et  l'autre  i  en  nos  fougueux  excès , 
Uu  héritage  affreux  de  sang  et  de  forfaits  ? 
Que  me  reprccbés-tu  ?  Tai-je  fait  quelque  outragt?. 
Ai-jc  porté  chçt  toi  le  deuil  et  le  ravage  ? 
Par  quels  eropoitemens  fai-je  pu  provoquer, 
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Et  pourquoi  ta  fureur  rnç  yient-elle  ^taquor? 

Qui  m'a  fait  d'un  parent  l'ennemi  ? 

.     CLDT^IRE. 

Ta  faiblesse, 
Bmnebaut  t'asservit  sous  un  joug  qui  me  blesse  ; 
Tu  t'es  fiiit  son  esclave ,  et  moi,  je  ne  veux  pas 
Qu'un  jour  elle  t'entraîne  au  sein  de  mes  états. 
(  Thierry  veut  parler.  ) 

Thierry,  jusqu'à  la  fin ,  permets  que  je  m'explique. 
Ton  intérêt  s'aiscorde  av^c  ma  pp^i^iquç. 
Souflre  qu'à  tes  regards  un  moment  retracé 
Dans  toutes  ses  borreurs  reviy^  |.e  passé. 
Je  ne  rappelle  point  cette  lutte  fatale  , 
Que  contre  Frédégonde  engagea  sa  rivale  ; 
Je  sentirais  moi-même ,  à  ces  afireux  récits , 
La  rougeur  quelquefois  couvrir  le  front  d'un  fils  ; 
Mais  je  veux ,  'A  est  tems'qne  la  vérité  brille  , 
Te  montrer  Brunebant  dans  sa  ptopie  fan^ilk*: 
Que  le  Qiafteot  des  tiens  t'instnpise  enfin ,  Tbicrrjr. 
Du  nqra  4e  FÂiaiART  vois  ton  f>^  flétri 
Aux  mains  d'une  marâtre  abandfiOBer  f^mpise  (u>)  y 
Et ,  lorsque  de  sa  bonté  en  secret  il  soupire, 
Lorsque  pour  l'efiaccrU  ^it  qp  noble  effort  | 
Le  jour  de  son  i;évei}  est  celui  .d<3  ^  Qiprf . 
Ton  frère....  mais,  vengeaijt  rhqnpem-  ^^  ^^!^  «Upr^ijiff , 
Il  a  brise  ses  fer^  et  ceiijt  le  diadépae. 
Quoi!  let^r  exemple  parle ,  et  parle  v^^nemegt  l 
Brunehaut  règnç  encor  par  tçp  ay^^njçn^  ! 
Comment  s'esn  ^i^alç  ,9pn  pouvoir  (exipjajbie  ?.. 
KUeji  contre  tpq  frère  ^rmé  ta  ma^i^  po^pable , 
fit ,  s'il  eût  supcombé ,  c'^t  çur  mes  é^tf 
'  Qu'allait  se  diriger  la  fjireur  àe^  coçii^ts. 
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Je  D'»i  poiqt  oublié  q|iç  )a4js  cc^e  AfQVne 
Dv^s  cltMiipy  {tf^straaiens  poita  cb^  moi  la  fUmfp^  ; 
Et  mon  BU  au  berceau ,  par  ^qd  prdrc.  uninoJé  4 
Se  fait  toujof^i^   (^tcfiàfe  à  n^pfi  p^fir  tiésoié. 
Notre  intérêt  coipi^i|ii ,  je  |e  (e  4is  çococe , 
Est  d'abattte  un  }M)uyj%if  q^s  «ont  i'pmpire  abhocre. 
Du  pas^  q^i  i  pç^irp  épo^it^ot  lc6  leçons , 
Exile ,  auprès  de  moi.,  ^mo^^Wi  dan»  SoÎMobs  ; 
Qu'elle  y  vive....  honorép ,  et  upu  tonte  puissante. 
Four  mes  drojts ,  pour  Ips  tiens ,  sa  /prp c  m'épouvante  ', 
5%)tisfais  à  fna  crainte ,  pt  ne  prplopge  plus 
Le  triomphe  du  crime ,  et  Tafiront  d'un  refiis. 

THIERRY. 

Clotaire ,  sois  mon  juge  ^  et  que  ton  coeur  4éçide 

Si  je  suis ,  en  efièt ,  un  monarque  timide. 

Sous  un  pouvoir  fatal ,  oui ,  mon  front  s'est  courbe  ; 

Un  voile  m'awiiglait ,  mais  le  voile  est  tombé. 

Celle  que  tu  poursuis  d'une  ardente  colère , 

Se  montre  d  mpi  p^riide ,  jimpie  et  s^^iguinaire  ; 

J'ai  tout  h  re49n\fiv  de  ses  noirs  attentats.... 

Eh!  bien? 

TH|E«RT. 

A  t»  ftireui:  je  ne  h  liv^  JJp». 
Elle ,  honorée  mf.  llcu^  pû  CQiif|:uau4^  Clo^qifc  ! 
f  Combien  triq2n|4)prai|  tji  baine  héréditafcf: , 
Si  je  la  r^fttaif  en  ton  cruel  pouvoir  ? 
De  te  la  refuser  tout  me  fait  un  devoir  : 
Tout  la  protège  ici  :  la  pitié ,  la  nature , 
Les  saints  nœuds  des  sermens ,  l'o£iprobre  du  parjure , 
lit  les  touchantes  lois  de  l'hospitalité....  (20) 
Ht  l'or-gucil  de  ton  camp  menaçant  ma  cité.  > 
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»t4  brunehalt. 

Quoi  l  Jusqu'en  mon  pelais  ,  ta  fierté  tdméraîrff 
Vient ,  )e  glaive  à  la  main  ,  me  demander  ma  mère.' 
Je  ne  la  livre  point.  Je  veux  ii  ses  excès 
Foife  grâce  ou  justice  au  gré  de  mes  souhaits. 
Hâte-toi  cependant  de  ptévenir  ta  perte  ; 
A  ton  armée  encor  la  retraite  est  ouyeite. 
Fnrs  aujourd'hui  ;  mon  peuple  et  son  prince  irrité 
Demain  te  puniraient  de  ta  témérité. 

CLOTAIRC. 

A  son  aveuglement  Thierry  joint  In  menace  ! 
C'est  moi  qui  vais  confondre  un  tel  excès  d'audace. 

(  Revenant  sur  tes  pas. } 
Kais ,  si  de  Brunehnut  les  boiribles  ^lirfaits 
Étaient  dévoilés  tous...  souscrira is-Ui?... 
THiEnnY. 

Jamais.  - 

ClOTAinE. 

C'en  est  trop;  la  pitié  fait  place  â  la  colère. 
V/eSt  la  foudre  à  la  main  qu'il  faut  que  je  t'éclaîre. 
JI  est ,  je  le  vois  bien ,  de  ces  coeurs  obstinés , 
Par  un  sort  déplorable  à  leur  perte  entraînés. 
Thierry,  tu  veux  la  guerre ,  et  je  te  la  déclare. 
Trop  tard  tu  gémiras  de  Terreur  qui  t'égare  : 
Tu  connaîtras  enfin  qui  tu  veux  ménager  ; 
Tu  connaîtras  surtout  qui  tu  viens  d'outrager. 

(Usort,) 
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SCÈNE  III. 

THIERRY,  seul 

Quels  qae  soient  mes  périls^  sous  l'otgaeil  qui  m'of&nse 
Je  n'abaisserai  point  mon  sceptre  et  ma  vaillance. 
Mais ,  poor  marcher  au  temple ,  Âudovère  m'attend  ; 
Gourons ,  ne  perdons  pas  un  précieux  instant. 
Voici  la  feme^.  Dieu  !  le  trouble  est  dans  son  ame. 

SCÈNE  IV. 

THIERRY,  BRUNEHAUT,  arrivant  av«e  désordre . 

THIEBBT. 

Le  temple  vous  appelle  ;  y  viendrez-vous ,  madame , 
Ou  de  tous  vos  enfans  ttahirezrvous  l'espoir  ? 

.   8BUSSHAUT. 

Tu  m'y  vcTTas,  Thierry. 

(II  son.)  . 

SCÈNE  V,      • 

BRUNEHAUT,  seule. 

Mais  tremble  da  m'y  voir. 
C'en  est  fait  ;  dans  son  sein  Iliéodobert  rccMe 
Le  juste  châtHnent  de  sa  fureur  rebelle. 
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De  rhymen ,  à  présent ,  allumez  le  flatnbeAu  ; 

Vous  le  célébrerez ,  ttftftresr!  sUT  uli'  toftoheau. 

Si  l'univers  jadis ,  au  bruit  de  mon  oScnse , 

A  frémi ,  qu'il  frémisse  au  bruit  de  ma  vengeance  ! 

Et  cependant  Clotaire ,  introduit  en  ces  lieux , 

Avant  de  les  quitter,  va  paraître  à  mes  yeus. 

r)e  nos  inimitiés  puisse  un  oubli  sincère 

Cimenter  l'alliafice  k  tous  deux  nécessaire  ! 

SCÈNE  VI. 

CLODOMIB. 

BkiNÈ ,  quand  le  péril  l*a][>{>elre  au  sein  ttel  éa'riip^ , 
L'impatient  Thierry  dévore  les  instans. 
Les  autels  sont  parés  ;  lé  pontife  en  prières 
S'apprête  à  célëbrét  Xés  étigaStfes  mj^^tèteiS. 
Venez  ;  le  penjile  tù  ibtite,  iobttd^nt  le*  pâtVis, 
Implore  l'Etemel  pour  te  Aifig  de  Glovis. 
Tous  les  yeux  sont  axés  sur  la  jeune  Audovère  ^  . 
Cette  fille  deâ  rois ,  conduite  par  son  père , 
S'avance  vers  l'autel,  et  ces  nobles  époux, 
Pour  unir  leurs  destin»,  n^teBdtoi  plus  que  vous. 

BRUNEHACT. 

Allons  donc  satisfaire  à  leur  impatience.... 
Mais  non ,  je  dois  encor  différer  ma  présence. 
Demeurons  ;  le  moment  pour  mes  desseins  tixc, 
Sans  en  troubler  l'effet ,  ne  peut-être  avancé. 

CLODOMIR. 

Quels  desseins?... 
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BttUREBAUT. 

DitBS-moî  :  dans  la  publique  ivresse , 
Tliéodebert  sent-il  une  vive  allcgtesse?. 
Cet  hymen. u 

CLODOMin. 

Cet  hymen  va  combler  tons  ses  vœux  ; 
De  Tamitié  d'un  frère  il  resserre  les  nœuds. 
D'une  mère  surtout  la  tendresse  poissée.... 

BBC  H  EH  AU  T. 

Vous  soûvient-il  du  jbur  où  ce  fils  m'a  chassée  ? 

ÇLonoMin. 
Dieu!  mais  votte  courroux,  madame,  est  étouffé; 
Dans  le  cœur  maternel  Tamour  a  triomphé. 

BBCBEHAUTk 

Je  vois ,  je  vois  toujours  ce  tftan  saerilège , 
Des  titres  les  plus  saints  bravant  le  privilège , 
Me  bannir  du  palais  où  jadis  un  grand  roi , 
Sigebert ,  son  aïeul ,  avait  reçu  ma  foi  ; 
Où  dans  mon  sang  lui-même  a  puisé  la  naissance , 
Et  dont  1  éclat  encore  atteste  ma  puissance. 

CLODOMm. 

Quel  démon  vous  retrace  un  allireiix  souvenir  ?. 
N'irritez  point  ce  cœur ,  il  ne  vent  pas  punir. 
En  faveur  du  remords  il  fait  grâce  au  coupable  ; 
Un  pardon  généreux ,  sincère ,  irrévocable... 

BRUMEHAUT. 

Je  dépouillai ,  cédant  â  mon  destin  nouveau , 
Cette  pourpre  des^rois  qui  couvrit  mon  berceau. 
Do  modestes  habits  revêtant  ma  misère , 

Tragédies.   7.  KJ 

Digitizedby  Google 


2i8    "  "      BRUNEHAUT. 

J'errai  dans  fties  Etats ,  fugitive ,  étrangère , 
Sans  secours ,  sans  abri ,  sous  un  ciel  en  courroux , 
Je  n'avais  qu'un  seul  guide...  et  ce  guide  était  vous." 
De  la  terre  et  des  cieux  j'essuyai  les  outrages , 
Et ,  tandis  que  mon  front  défiait  les  orages , 
Vous  demandiez  du  pain  d'une  timide  voix , 
Pour  la  fille  et  la  mère  et  la  veuve  des  rois« 

CLODOMIB. 

Madame!... 

BRUHEHAUTv 

Un  pâtre  obscur ,  dont  ma  reconnaissance 
^.^compensa  depuis  la  noble  bienfesance , 
Nous  oflrit  sous  le  chaume  un  indigent  abri , 
Et  dirigea  nos  pas  à  la  cour  de  Thierry...  (ai) 
O  combien  de  vengeance ,  en  mon  cœur  amassée , 
Depuis  ce  jour  fatal  assiège  ma  pensée  ! 
Que  de  foi^ ,  dans  les  bras  d'un  sommeil  agité , 
lihéodebert  Se  montre  \  mon  œil  irrité  ! 
Dans  ma  main  vengeresse  un  poignard  étincelle  ; 
Je  m'avance  en  criant  :  «  Fils  ingrat  et  rebelle, 
»  Tiens  ;  voilà  pour  punir  ton  forÊiit  odieux.  » 
Je  frappe  et  je  m'éveille,  et  tout  fuit  à  mes  yeux-, 
^ais  ce  jour  va  finir  le  tourment  qui  me  ronge , 
Et  ma  vengeance  enfin  ne  sera  phis  un  songe. . 
Allons... 

CLODOMIB^ 

Votre  vengeance  !.. 

BRUNEHAUT. 

Oui  ;  déjà ,  Clodomir , 
lout  mon  cœur  s'en  repaît! 
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CLODOMIB. 

Vous  me  faites  frémir! 
Est-ce  vons  qae  f  entends?...  Vous!...  Cet  ÎDStant ,  madame , 
A  mes  yeax  éckirés  dévoile  enfin  votre  ame. 
Ah  !  craignez  du  pouvoir  le  dangereux  orgueil  ; 
Souvent  dans  son  excès  il  rencontre  un  écueil  : 
Sa  faiblesse  à  la  fin  naît  de  sa  violence , 
Et  la  chute  des  rois  se  prépare  en  silence. 
Par  les  mânes  sacrés  de  votre  auguste  époux , 
A  qui  j'ai  fait  serment  de  m'attacher  à  vous  ; 
Que  dis- je  ?  par  vous-même ,  oui ,  je  vous  en  conjure , 
Daignez  en  votre  sein  rappeler  la  nature. 
Celle  qui  fit  jadis ,  en  leur  calamité , 
Admirer  des  Français  sa  magnanimité , 
Qui ,  lorsque  Frédégonde  attentait  à  sa  vie  , 
Par  d'afiretix  assassins  en  secret  poursuivie , 
Repoussant  noblement  leur  glaive  meurtrier, 
Sans  daigner  les  punir  voulut  les  renvoyer,  (22) 
Contre  son  propre  sang  aujourd'hui  déchaînée , 
Aspire  â  l'épuiser  dans  sa  rage  effrénée  ! 
lïon  ;  la  vertu  àur  vous  va  reprendre  ses  droits  ;. 
Ou  je  vais  vous  trahir  pour  la  première  fois. 
Les  révélations  d'une  haine  égarée 
Vont  troubler  des  autels  la  majesté  sacrée  ; 
Je  vais ,  en  m'élançant  au-devant  de  vos  pas , 
Crier  :  «  Théodebert ,  frémis ,  n'approche  pas  ! 
»  Fuis  les  embrassemens  d'une  mère  barbare  ; 
»  C'est  la  mort ,  c'est  la  mort ,  que  sa  main  te  prép!!re  !  » 

BDUREHAUT- 
(  Froidement.  )  (  A  elle-mcme.  ) 

Gardes ,  qu'on  le  retiomc...  Il  est  temps. 
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SCÈNE  VU 

CLODOMIR,  seul 

O  TEBREDBr 

EUe  enchaîne  me»  pas  en  ce  séjour  (l'horreur  ! 

(  Aux  garder.  ) 
Si  Tamour  de  vos  rois  brûle  encor  dans  votre  ame , 
Laissez-moi  les  sauver  d'une  perfide  trame  ; 
Contre  un  ordre  inhumain  révoltez-vous ,  soldats  ! 
Cessez  de  retenir...  Ik  ne  m'écontent  pas  I 
Dieu  juste  et  tout  puissant ,  protecteur  de  la  France , 
Pour  le  sang  de  Cloyjs  j'implore  ta  clémence  ! 
Vois ,  depuis  le  ^pas  de  ce  roi  valeureux , 
Wos  maîtres  forcenés  se  déchirer  entr'eux  ; 
Vois  les  frères  sanglans  armés  contre  les  frères , 
Les  enfans  massacrés  au  signal  de  leurs  pères , 
Les  époux  immolés  par  le  fer ,  le  poison , 
Armes  de  l'adultère  et  de  la  trahison  ; 
Que  de  tes  cbâtimcns  la  rigueur  s'adoucisse , 
Ou  que  ma  mort ,  grand  Dieu  1  su^se  à  ta  justice  ! 
liais  quels  cris  redoublés?...  O  comble  de  l'efl^oil... 

SCÈNE  VIII. 

r.LODOMiR,    ALBOEME. 


Alboeme!.. 


CLODOMIR. 
ALBOEME. 

Venez ,  ministre  de  la  loi , 
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ACTE  ÏII,  SCÈNE  VIII.  aai 

Venez ,  auprès  de  lui  le  prbce  vous  appelle, 

CLODOMIB. 

Ali  !  je  frémis.,* 

ALBOEME. 

Il  veut  quo  votre  main  fidèle  , 
Déchirant  le  bandeau  dont  le  crime  est  couvert , 
D'un  lâche  assassinat  venge  Théodebert. 
Le  Ciel  avait  reçu  le  serment  d'Audovère  ; 
Au  pied  des  saints  autels  le  roi  conduit  son  frère.; 
D'une  voix  imposante  on  l'entend  s'écrier  : 
«  Soyons  couverts  tous  deux  du  même  bouclier  ; 
»  iVun  même  javelot  que  l'airain  nous  protège , 
»  Et  que  la  main  de  Dieu  frappe  le  sacrilège  !  »  (33) 
Sur  les  livres  sacrés  Théodebert  soudain 
Se  dispose  à  jurer ,  en  avançant  la  main  ; 
2^is  sa  parole  expire  et  sa  main  s'est  glacée. 
Pâle ,  sans  mouvement ,  la  tête  renversée , 
Il  tombe...  Sur  ses  yeux  un  voile  est  étendu, 
La  terreur  a  saisi  tout  le  peuple  éperdu. 
Des  mystères  pieux  la  pompe  est  arrêtée  ; 
On  entoure  le  roi  ;  sa  fille  épouvantée 
Avec  des  cris  perçans  se  jette  sur  son  coips , 
Et  pour  le  ranimer  s'épuise  en  vains  efforts  ; 
Thierry  troublé  s'agite ,  et  Brunehaut  tranquille 
Dans  ce  désordre  afirenx  reste  seule  immobile. 
Cruels  pressentimens ,  vous  ne  me  trompiez  pasl 
Pieu  !  Brunehaut  vers  nous  a  dirigé  ses  pas. 


'9' 
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SCÈNE  IX. 

Les  pBécÉDEBs,  BRUNEHAUT,  peuple. 

BBUEIEHAUT. 

FbançAis  qai  m'entourez,  uu  spectacle  funesie 

Vient  de  manifester  la  colère  céleste. 

Lirapie  Aostiasien  croyait  impunément 

Vous  jurer  alliance  et  trahir  son  serment; 

Des  États  fraternels  Théodebert  avide 

A  Clotaire  en  secret  tendait  sa  main  perfide , 

L'attirait  vers  ces  murs,  et  bientôt  sa  fureur 

Par  le  meurtre  du  roi....  Vous  frémissez  d'horreur! 

Rassurez-vous  :  le  Dieu  qui  veille  sur  la  France 

Renverse  des  méchans  la  coupable  espérance. 

ALBOEME. 

Peuple ,  la  vérité  fera  parler  ses  droits. 

BnUHEHÀUT. 

Peuple,  retirez-vous  et  priez  pour  vos  rois. 

ALBOEME   a  Clodomir. 
Le  prince  vous  attend  ;  cet  horrible  mystère.... 
Venez. 

BBURERAUT. 

Fais  ton  devoir ,  vieillard. 

(  Clodomir  sort  avec  Alboëme.  ) 
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SCÈNE  X. 

BRUIïEHAUT,  et  ensuite  CLOTAIRE,  conduit  mysté- 
rieusement par  VA9ACAIBE,  qui  se  tient  dans  le  f"*'''  ''> 
théâtre. 

BBUNÈHAUT. 

PotmQUOi  Clotaîre 
Tarde-t-il  si  long-tems?...  Ah!  je  m'alarme  en  vainj 
L'intérêt  qui  le  presse  est  un  garant  certain. 
Mais ,  £illût-il  du  sort  affrontant  la  menace , 
N'appuyer  mes  projets  que  sur  ma  seule  audace, 
le  saurais  me  suffire  en  cette  extrémité.... 
Je  l'aperçois....  Hé  bien? 

CLOTAIRE. 

J'accepte  le  traite. 

BRUHEHACT. 

J'ai  l'appui  d'un  grand  roi!...  Simulacres  de  princes, 
Je  brise,  avec  vos  noms,  les  noms  de  vos  provinces  ; 
Que  la  poudre  les  couvre,  et  que  l'âge  é/oigné 
Demande  s'il  est  vrai  que  vous  avez  régné. 
Avec  quel  froid  mépris  tous  deux  m'ont  outragée  ! 
J'ai  juré  la  vengeance....  et  suis  déj^  vengée. 
Après  que  la  nuit  sombre  aura  couvert  ces  murs, 
Vanacaire  et  les  siens,  par  des  détours  obscurs, 
A  vos  braves  soldats  en  ouvriront  l'enceinte. 
Cependant,  par  mes  soins,  le  désordre  et  la  crainte 
Troublent,  dans  ce  palais,  i»'»  \^:s;^^'~   --::.    '; 
Qiptaire ,  un  tel  bienfait....  ^ 
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024  BRUNEHAUT.  ACTE  III,  SCÈNE  X, 

ÇLOTAIRE. 

Sera  recompensé. 

BRUNEHAUT. 

y  y  compta.  Et  tontefois  mon  attente  se  fonde 
Sur  la  fidélité  du  fils  de  Frédégonde, 

ÇLOTAIBE, 

Jjiiadame!.,. 

BRUNEHAUT, 

Epargnez- vous  d'inutiles  sermens 
De  la  crédulité  trompeurs  amusemens. 
Contre  deux  fila  ingrats  un  courroux  légitime 
M'entraîne....  je  ne' sais....  peut-être  dans  Tabime, 
3'il  me  perd,  si  tels  sont  les  célestes  décrets, 
Qu'il  me  venge  d'abord  et  qu'il  me  perde  après.  (24) 

CLOTAlRE. 

Puisque  vous  repoussez  les  sermens  de  Clotaire, 
Les  cfTets  prouveront  si  son  cœur  est  sincère. 

BRUNEHAUT, 

Oui...  Mais  séparons-nous  ;  leurs  yeux  ouverts  sur  moi.. 

CLOTAIRE, 

Adieu  ;  soyez  fidèle  et  comptez  sur  ma  foi.  " 

(  Ils  se  donnent  la  main  et  se  séparent.  ) 


fIN   ny   TBOXSI^A^E   ACTE, 
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ACTE   QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

,       AUDOVÈRE,  OLSINDE. 

AUDOVÈnE, 

Uu  suis-je,  Cl  quel  secours  me,  rappelle  à  la  vie? 

Par  des  songes  craels  sans  cesse  poursuivie , 

J'ai  peine  ^  recueillir  mes  esprits  agités  ; 

Un  fantôme  m'obsède  et  marche  h  mes  côtés, 

Que  vois-je?  il  tient  en  main  la  coupe  empoisolmée; 

To  la  reçois,  mon  père.... 

OLSINDE. 

O  reine  infortqnée  L 
Calmez  vos  sens  émus, 

AUDOVÈRE. 

Reine,  as-tu  dit!  qui?  moi! 
Moi,  reine! 

OLSHSDE. 

Le  monarque  a  reçu  votre  foi  ; 
A  Thierry  pour  jamais  un  saint  nœud  vous  engage. 

AUDOVÈnE. 

Thierry!  ce  nom  si  doux  ranime  mon  courage. 
Oui,  cher  prince,  Audovère  est  à  toi  pour  toujours, 
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Peut-être  de  son  frère  a-t-il  sauvé  les^jonrs  ; 
En  lui  seul  est  ma  force,  en  lui  ma  confiance. 
Mais  courons  vers  mdn  père  ;  un  rayon  d'espérance 
Brille  à  travers  Teffi-oi  qui  retarde  mes  pas.... 
Olsinde ,  et  cependant  Tbierry  ne  revient  pas. 

SCÈNE  IL 

AUDOVÈREj'OLSINDE,  THIERRY. 

AUDO.VÈnE. 

C'est  lui!....  Venez,  cher  prince,  et  près  de  votre  fière 
Guidez  les  pas  tremblans  de  la  triste  Audovère. 
Vous  gardez  le  silence,  et  mes  cris  superflus.... 
Vous  détournez  les  yeux...,  mon  père  ne  vit  plus. 

THIEBRY. 

C'en  est  fait  ;  Brunehaut  a  consommé  son  crime, 
Et  j'ai  vu  dans  mes  bras  expirer  la  victime. 
Tandis  que  sur  vos  yeux  Un  voile  était  jeté , 
Près  de  Théodebert  mon  eflroi  s'est  porté. 
Spectacle  déchirant  pour  mon  âme  éperdue  ! 
La  pâleur  de  la  mort,  sur  ses  traits  répandue, 
Déjà  couvrait  mon  frère,  et  tout  son  corps  glacé 
Sous  un  poids  douloureux  frissonnait  oppressé.  . 
Je  jette  un  cri  perçant  ;  à  ce  cri ,  sa  paupière 
Par  un  pénible  effort  se  rouvre  à  la  lumière. 
Je  m'élance  vers  li^i ,  pâle ,  tendant  les  bras.... 
Il  me  repousse. 

AUDOV^BE. 

Vous! 
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TQIERBT. 

Moi,  qui  voudrais,  hélas l 
Pour  ranimer  ses  jours,  sacrifier  ma  vie. 
D'un  doute  injurieux  ma  tendresse  est  flétrie  9 
Théodebcrt  en  moi  voit  un  lâche  assassin  ; 
Jamais  égal  tourment  ne  déchira  mon  scm. 
^3e  m'écrie  :  «  Adoucis,  l'horreur  qui  m'environne  ; 
»  Et  tu  meurs,  ô  mon  fière,  et  ton  cœur  me  soupçonne  !  »; 
Tremblant,  désespéré,  je  tombe  à  ses  genoux; 
Je  rappelle  à  son  cœur  les  souvenirs  si  doux 
De  ces  tems  fortunés  où  croissait  notre  enfance 
Dans  l'amitié ,  la  paix  et  la  sainte  innocence  ; 
Il  est  sourd  à  ma  voix,  sourd  à  mon  désespoir. 
Et  ses  yeux  détournés  refusent  de  me  voir. 
Par  im  si  noir  soupçon  ma  doulgnr  outragée 
En  un  bouillant  courrouj^à  la  tin  s'est  changée  ; 
Mon  indignation,  dans  ces  aflk'eux  momens, 
K'exhalait  plus  des  oris,  mais  des  ragissemens. 

AUDOVÈBE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

THIEBRY. 

Je  me  lève  égaré....  mon  ëpée 
Dans  les  ilôts  de  mon  sang  allait  être  trempée  > 
Ce  mouvement  féroce,  ôt  cette  vérité 
Dont  le  rapide  accent  ne  peut  être  imité, 
Ont  de  sa  défiance  éclairci  le  nuage  ; 
Quelque  sérénité  renaît  sur  son  visage  ; 
Il  cherche  h  me  sourii'e ,  et ,  par  un  lent  effort , 
Pour  presser  cette  mam ,  lutte  contre  la  mort  ; 
Et  prononçant  les  noms  de  Thierry ,  d'Audovèrc  : 
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«  Sois  heureux,  mVt-il  dit,  et  venge^moi,  mon  frère.  » 

Il  expire  à  ces  mots. 

AUDOVÈBEr 

Dans  cet  affreux  palais 
C'est  liioi  qui  Tai  conduit;  pressentimens  secrets. 
Voix  puissante  du.  Ciel,  je  devais' vous  entendre. 
Aux  coups  qui  l'ont  frappé  mon  cceur  devait  s'attendre, 
Et  peut-être  la  main  si  prompte  à  les  porter 
Dans  ses  noires  fureurs  ne  doit  pas  s'arrêter* 

TBIERRYi 

Oui ,  tu  seras  vengée  ?  6  victime  innocente  ; 
Oui ,  calme  ton  courroux  ;  le  deuil  et  1  épouvante 
Sont  entrés  dans  ma  cour*..  Ils  n^en  sortiront  pas* 

SCÈNE  III. 

I.ES   PllÉCEDEBS,   ALMEBICi 
ALM^RIC.        '• 

Vos  ordres  sont  remplis  ;  votre  armée  h  grands  pas 
Bonr  combattre  Clotaire  auprès  de  nous  s'avance  ; 
Mais ,  seigneur ,  de  son  roi  les  soins  et  la  présence 
Redoubleraient  son  zélé ,  et  si  votre  départ 
Est  encor  difi^....  vous  partirez  trop  tard* 

THIERRY* 

Mon  (départ  différé  lorsque  l'honneur  m'appelle  ! 
Je  vous  suis  ;  rassemblez  mon  escorte  fidèle. 

(Almcric  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

THIERRY,  AUDOVÈRE, 

THiEnnT. 
Ab  !  mon  retour  bientôt... 

AUDOVÈRE. 

Quoi  !  seigneur ,  vous  partez  | 
Et  Bmnehant  commande  en  ces  murs  détestés  l 
Vous  partez,  et  laissez  sous  son  obéissance 
Des  lieux  pleins  de  son  crime  et  pleins  de  sa  puissance! 
De  mes  propres  dangers  je  ne  vous  parle  pas  ; 
Si  je  connais  reflroi ,  c'est  pour  vous  seul ,  hélas  ! 
Que  ne  peut  point  oser  contre  votre  couronne 
Celle  que  nul  péril ,  que  nul  forfait  n'étonne , 
Et  qui ,  semant  partout  l'épouvante  et  lliorreur , 
A  fait  connaître  aux  siens  ce  que  peut  sa  fureur  ! 

■    THIERRY. 

Par  quels  contraires  soins  jnon  ame  est  déchirée  ! 
Mais  sur  le  plus  pressant  vous  l'avez  éclairée. 
Oui ,  quand  je  me  prépare  à  sortir  de  ces  lieux , 
Knl  objet  abhorré  n'y  doit  blesser  mes  yeux. 
IXss  preuves  à  la  main  Clodomir  va  «paraître  ; 
D'un  afîreux  attentat  l'auteur  doit  se  connaître , 
Alors.... 
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SCÈNE  V. 

LES  pnèciDENs,  CLODOMIR, 

THIERRY. 

CoNFmMEz-vous  un  horrible  soupçon? 

CLODOMIB. 

Je  sais  quel  parricide  a  versé  le  poison. 
3'allaîs ,  eh  déployant  l'appareil  des  supplices , 
De  sa  bouche  arracher  Taveu  de  ses  complices, 
Quand  la  reine  a  paru  ;  ses  soldats  furieux 
Ont  frappé  le  coupable  ;  il  expire  à  mes  yeux  ; 
Plus  d  un  secret  terrible  échappe  avec  sa  vie. 

ÂUDOVÈnE. 

Et  par  la  &:ahison  la  vôtre  est  poursuivie , 

Cher  prince  î  qui  pourra  vous  sauver  de  ses  coups  ?. 

THIERRY. 

Amenez  Brunehaut. 

CLODOMIR. 

Ciel  î  que  méditez  vous , 
Seigneur?  Datas  vos  regards  quelle  sombre  colkeî 
Songez  bien  qu'elle  est  reine  et  qu'elle  est  votre  mère. 

'  THIERRY. 

Ne  me  rappelez  point  ma  honte  et  mon  tourment  j 
Kous ,  ses  cnfans ,  madame  ! 

AfDOVÈRE, 

Hélas! 

Digitizedby  Google 


ACTE  ÏV,  SCÈNE  VI.  aSr 

THiEnnY. 

Aiïreux  moment!... 
Mais  puisque  le  destin ,  par  un  crael  caprice , 
Quand  je  cherche  à  saisir  la  sévère  justice, 
Ne  veut ,  pour  m'écraser  sous  le  poids  des  douleurs , 
Présenter  h  mon  choix  que  crimes  et  malheurs , 
Pourquoi  le  châtiment  d'une  femme  barbare.... 

CLODOUIR. 

Seigneur,  c'est  votre  mère. 

THIEBBT. 

Ah  !  ma  raison  s'égare. 
''      (A  Audovère.) 

Fh  bien  !  que  veut  de  moi  l'inflexible  équité  ?. 
Parlez  ;  soyez  mon  guide  en  cette  extrémité. 

AunovèBE. 
Je  crains  de  prononcer ,  de  peur  d'être  coupable. 

TniERRY. 

Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  l'horreur  qui  m'accable  ? 
Deux  devoirs  opposés  me  pressent  à  la  fois... 

(Vivement  et  après  un  momenl  de  silence.) 
hc  Ciel  me  parle  enfin  ;  je  vais  remplir  ses  lois. 


SCÈNE  VI. 


LES  pRÉc^DEHs,  BRUNEHAUT,  GÂBDEs  portant 
des  flambeaux. 

BBUKEHAUT. 

Rebelle  ,  devant  toi  qui  me  conduit  ?, 
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TniERRY. 

Vos  crimes. 

BBUNEHAUT. 

Vois-je  mes  ennemis  ?, 

THIEBRT. 

Vous  voyez  vos  victimes. 

BBUNEHAUT. 

Que  me  veux-tu  ?  Pourquoi  d'un  obscur  délateur. 
Susciter  contre  moi  le  discours  imposteur  ? 
J'ai  puni  son  audace  en  vengeant  une  reine.... 

THIERRY. 

D'un  vain  déguisement  épargnez-vous  la  peine  ; 
fUe  vous  abaissez  plus  jusqu'à  feindre  et  trembler. 

BRUNEHAUT. 

Moi ,  trembler!...  En  effet,  c'est  trop  dissimuler. 

D'un  fils  dénaturé  je  me  suis  fait  justice  ; 

iVoudrais-tu  m'en  punir  ?  Que  son  sort  t'avertisse 

Qu'un  roi,  lorsqu'il  abat  un  puissant  ennemi , 

Doit  se  garder  surtout  de  l'abattre  à  demi. 

Point  de  remords  timide  ;  un  choix  te  reste  à  faire  ; 

Tu  n'as  qu'un  instant...  Frappe ,  ou  fais  régner  ta  mère. 

THIEBBY. 

Vous  ne  régnerez  point  et  vous  ne  mourrez  pas. 
Fuyez  ;  bien  loin  de  nous  allez  porter  vos  pas  ; 
.Traînez  et  vos  fureurs  et  votre  ignominie. 

BRUNEHAUT. 

Prends  garde ,  un  autre  roi  jadis  m'avait  bannie  ; 
Va  voir  quel  châtiment  a  vengé  cet  affront. 

THIERRY. 

Ciel  !  aucun  attenut  ne  fait  rougir  son  front  ! 
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L'excès  de  son  opprobre  irrite  son  audace  ; 
Le  juge  s'épouvante  et  raccusé  menace  ' 
Je  pourrais  oublier ,  dans  mon  juste  courroux , 
Que  vous  fi\tes  ma  mère...  Allez,  éloignez-vous. 

BIIUNEHAUT. 

3'aime  à  voir  par  quels  maux  mon  injure  s'expie  ; 
Traîtres ,  goûtez  les  fruits  de  votre  hymen  impie. 

TRIERIIT. 

•  Aliî  c'est  trop  me  braver  ;  un  si  cruel  transport 
Aurait-il  vainement  sollicité  la  mort  ? 
Soldats!...  Mais  non,  Thierry  n'est  pas  né  pour  le  crime  ; 
C'est  au  Ciel  à  frapper  sa  coupable  victime. 
Mon  frère  malheureux ,  vous  chassant  de  chez  lui , 
Vous  laissait  quelque  part, un  asile,  un  appui  ; 
Pour  vous ,  dans  l'univers ,  plus  d'appui ,  plus  d'asile  j 
Usez  dans  l'abandon  votre  rage  inutile  ; 
Je  vous  livre  au  tourment ,  affreux  h.  supporter , 
De  concevoir  le  mal  sans  pouvoir  l'enfanter. 
De  contrée  en  contrée ,  errante ,  solitaire , 
Allez  chercher  au  loin  la  table  hospitalière  ; 
Implorez  les  secours  dAs  aux  infortunés  \ 
Mais  cachez  votie  nom  pour  qu'ils  vous  soient  donnés  : 
Sortez  de  mon  palais  ;  sortez  ii  l'instant  même. 

BRUMEHADT, 

Et  voilà  donc  l'aoret  de  mou  mge  suprême  î 
Soumettons-nous  ;  cédons  au  sort  qui  me  poursuit  ; 
.Une  femme ,  une  reine ,  au  milieu  de  la  nuit.... 

TRIER»  Y. 

De  la  nuit  î  Ah  I  priez  que  le  Ciel  favorable 
Étende  autour  de  vous  une  ombre  impénétrable  î 
Fuyez  j  de  volic  aspect  purgez  "cnlin  ce  lieu. 

20. 
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BRUNEHAUT. 

Branehaut,  en  fuyant ,  sera  présente...  Adieu... 
(Elle  s'éloigoe  à  pas  lenU  ;  Clodomir  marche  derrière  elle.) 

THIEBRY. 
iVieillard,  que  fajtes-vous? 

CLODOMIR. 

Je  la  suis. 
BRUNEHAUT  se  retournant. 

Toi  me  suivre  ! 

CLODOMIR. 

Partout  ou  vous  vivez  mon  serment  est  de  vivre. 

BRUNEHAUK 

Quoi  !  tu  veux  dans  l'exil  partager  mes  malheurs  ?< 

CLODOMIR. 

Tfû  dans  le  sein  des  cours  partagé  vos  grandeurs. 

BRUNEHAUT. 

Demeure ,  ô  du  devoir  généreuse  victime  ! 
Que  ferait  près  de  moi  ton  dévoûment  sublime  ?, 

CLODOMIR. 

3e  mendirai  du  pain  une  seconde  fois 
Pour  la  fille  et  la  mère  et  la  veuve  des  rois. 

THIERRY. 

iNon  ;  tel  ne  sera  point  le  destin  de  ma  mère  ! 
OÙ  portez-vous  vos  pas? 

BRUNEHAUT. 

Dans  le  camp  de  Clotairc. 
(  Elle  sort  avec  Clodomir.) 
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SCÈNE  VII. 

THIERRY,  AUDOVÈRE. 

AUDOVÈBE. 

De  Clotaire  l  Seigneur,  vous  n'avez  point  frémi  ! 

THIERRY, 

Son  désespoir  la  jette  anx  mains  d'un  ennemi. 

AUDOVÈRE. 

Cependant.... 

THIERRY. 

Qu'elle  coure  où  sa  fureur  Tentraine  : 
'Craignons  son  amitié ,  ne  craignons  point  sa  baine. 
On  ne  me  verra  pas ,  quel  que  soit  mon  destin , 
Sur  ma  mère  porter  ma  sacrilège  main. 

AUDOVÈRE. 

Ses  complots  contre  vous  peuvent  tout  entreprendre. 

THIERRY. 

Par  de  nobles  moyens  je  saurai  me  défendre. 

Contre  les  ennemis  qui  m'osent  menacer. 

Vies  secours  sont  puissans  ;  j'ai  pour  les  repousser, 

(  Almcric  et  un  grouppe  de  soldats  paraissent.) 
Le  Ciel  et  mon  épce....  et  mes  guerriers  fidèles. 

(S'annant.) 
|ie  Neustrien  farouche  et  ses  hordes  cruelles 
Comme  de.  vils  troupeaux  fuiront  devant  mes  pas. 
Adieu ,  Madame...  et  vous ,  venez ,  braves  soldats  ; 
I)e  vos  bras  géuéitnax  si  Tardeur  me  seconde , 
Ce  jour  sera  fatal  au  fils  de  Frédégonde. 

FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE.. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Il  fait  jour. 

SCÈNE  I. 

iAUDOVÈRE,   OLSINDE. 

AUDOVÈDE. 

OlSïnde,  que  dis-tu?  Tes  rapports  sont-ils  vrais? 
Clotaire  et  Brunehaut ,  dans  ce  même  palais , 
Se  sont  parlés ,  couverts  des  voiles  du  mystère  ! 

OLSINDE. 

Oui ,  madame, 

AXJDOVFRE. 

Et  bientôt  vers  le  camp  de  Clotaire 
La  reine  avec  audace  a  dirigé  ses  pas!... 
Un  complot  infernal  unit  leurs  attentats  : 
Thierry  va  succomber  sous  quelque  perfidie  ; 
Tbieny  devait  connaître  une  femme  hardie , 
Sans  remords,  sans  effroi,  dont  le  coeur,  dominé 
Par  l'indomptable  soif  d'un  pouvoir  efiiréné , 
Fait  jouer  tout  ressort  avec  indifférence , 
Et ,  comme  sa  tendresse  ,  immole  sa  vengeance. 
D'une  ennemie  altièrc  et  mise  entre  ses  mair.s 
Il  eût  pu  renverser  les  criminels  desseins  j 
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Son  grand  cœur  l'a  trahi  ;  sa  valeur  téméraire , 
D'une  fenune  a  bravé  la  fougueuse  colère ,' 
Et  n'a  voulu  devoir  son  salut  qu'à  son  bras  : 
Son  bras  à  tant  de  coups  ne  résistera  pas. 

0LSI9DE. 

D'un  triomphe  nouveau  ses  exploits  sont  le  gage. 

ADDOyÈBE. 

Que  peuvent  les  exploits ,  et  que  peut  le  courage , 

Lorsque  la  trahison  vient  menacer  ses  jours  ? 

Par  pitié ,  chère  Olsinde ,  in&rme-toi ,  va ,  cours  ; 

I^e  m'abandonne  pas  à  mes  justes  alarmes. 

Ah  1  je  vois  se  rouvrir. la  source  de  mes  larmes , 

Et  je  crains  qu'un  seul  jour,  épuisant  tous  les  coups, 

Ve  m'enlève  à  la  fois  mon.pèi-e  et  mon  époux. 

OLSINDE. 

Madame ,  on  vient  à  nous...  C'est  votre  époux  lui-même. 


SCÈNE  II. 


LES   PBÉcÉDESs,   THIERRY,    ALMÉRIC, 
l'épée  à  la  main. 

ACDOViiBE. 
Quel  désordre,  grand  Dieu!...  Quelle  pâleur  extrémel... 
La  fortune  inEdèle  abandonne  le  roi  ? 

TH1EBRY. 

Les  instans  sont  comptés ,  princesse ,  écoutez-moi. 
Tandis  que  l'ennemi ,  renversé  dans  la  plaine , 
Me  cédait  la  victoire  un  moment  inceitainc , 


dby  Google 


238  BRUNEHATJT. 

Parmi  mes  combattans  soudain  circule  un  brait , 
Qu'il  est ,  par  Vanacaire,  en  ces  murs  introduit. 
Des  vainqueurs  dispersés  le  désordre  s'empâte  ; 
Moi-même ,  à  cet  aspect ,  dans  Tefiroi  qui  m'égare , 
Je  balance ,  incertain  de  rallier  mes  rangs , 
Ou  d  accourir  ici  vers  des  périls  plus  grands. 
Sous  ces  remparts  enfin  presque  seul  je  m'avance  : 
Mais  ils  cessaient  déjà  d'être  sous  ma  puissance. 
[Un  seul  poste  restait  vaillamment  défendu. 

(Montrant  Alméric.  ) 
Avec  ce  noble  ami  j'y  pénètre  éperdu. 
Bravant ,  pour  vous  sauver,  et  le  fer  et  la  flamme ,' 
J'accours....  Éloigne^vous ;  fuyez,  fuyez,  madame! 
Vers  les  champs  d'Austrasie ,  au 'sein  de  vos  états , 

( Montrant  Alméric.  ) 
Par  des  chemins  secrets  il  va  guider  vos  pas. 

AUDOVÈBE. 

Moi ,  le  suivre  !  et  Thierry  partage-t-il  ma  fuite  ? 

THIEBBY. 

Ici  des  Neustriens  ^'attendrai  la  poursuite.  j 

Périt  avec  son  peuple  est  le  devoir  d'un  roi. 

AUDOVÈDE. 

Et  le  mien  est,  Thierry,  de  périr  avec  toi. 

TBIEBBT. 

Vous  déployez ,  hélas!  un  courage  stérile. 

Eh  !  quoi  1  voulez-vous  voir,  en  sa  fureur  tranquille , 

;Une  femme  barbare ,  insensible  à  vos  cris , 

Fouler  d'un  pied  sanglant  le  corps  de  ses  deux  fils  ?. 

AUDoyèitE. 
Oui ,  je  veux  insulter  au  triomphe  du  crime , 
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£t  mériter  aussi  d'expirer  sa  victime. 
Ou  d'un  roi  malheureux  le  Ciel  sera  Tappui, 
Ou ,  s'il  doit  succoimber,  je  succombe  avec  lui. 

THIEBRY. 

Succomber!...  Non  ;  ce  fer  à  leur  noire  furie 
Ne  cède  pas  encore  Audovère  et  la  vie  ; 
Le  glaive  peut  beaucoup  dans  la  main  d'un  soldat 
Qui  défend  sa  couronne,  et  sa  femme,  et  l'État. 
Pour  les  princes  trahis  n'est-il  point  de  prodige ?i 
Il  en  est,  je  le  sens;  espère  encor^  te  dis-je. 

AUDOVÈBE. 

Voici  noire  ennemie;  ô  spectacle  d'horreur K., 

SCÈNE  III. 

Les  PRÉcÉnERs,  BRUNEHAUT,  CLOTAIRE^ 
SOLDATS.  (  Les  soldats  se  tiennent  dans  l'enfoncement.) 

BRUNEHAUT. 

C'est  moi;  reconnais-tu  l'objet  de  ta  fureur, 
Thierry?, 

thiebry. 
Je  reconnais  l'assassin  de  mon  frère. 
bbunehaut. 
Comme  lui  tu'  devrais  assouvir  ma  colère  ; 
Ses  crimes  sont  les  tiens  :  mais  je  veu^  épargner 
Les  jours  d'un  ennemi  que  je  puis  dédaigner. 

(  S'approchant  de  Thierry  el  d'Audovère.  ) 
Oui ,  malgré  le  forfait  d'un  couple  sacrilège , 
Sa  faiblesse  impuissante  à  mes  yeux  le  protège. 
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Vivez,  je  le  permets,  et  pour  moi  c'est  assez 

Que  du  livre  des  rois  vos  ooms  soient  efiàcés. 

Sans  pudeur,  saus  pitié ,  vous  qui  m'avez  bannie, 

A  votie  leur  fuyez  ;  que  votre  ignominie 

Dans  quelque  abile  obscur  se  cache,  et  que  mes  yeux 

Ne  soient  plus  Êktigués  d'un  aspect  odieux. 

THIEBRY. 

Juste  Gieil  tu  l'entends,  loi  dont  la  providence 
Permet  que  la  fureur  écrase  Tionocence, 
BcWsle-ioi  ;  prononce  entre  le  crime  et  nous , 

(  A  Brunehaut.  ) 
Qu'un  mépiis  insultant  n'enchaîne  plus  vos  coups. 
Puisque  mon  bras  est  fuible  et  mon  cœur  si  timide, 
Que  de  vos  attentats  le  protecteur  peiûde 
.Ose  donc  s'avancer,...  Gotaire ,  attaque-moi  ; 
Mais  attaque-moi  seul ,  ou  tu  n'es  pas  un  roi. 

CLOTAIBE. 

Hier,  tu  t'en  souviens,  je  t'ai  dit,  ici  m^e. 
Quels  périls  menaçaient  les  jours,  ton  diadème, 
Si  tu  ue  livrais  pas  en  mes  sévères  mains 
Celle  qui  vint  troubler  nos  paisibles  destins  ', 
Le  fléau  des  Français ,  la  reine  sanguinaire , 
Que  ma  haine  a  promise  aux  mânes  de  ma  mère. 
>"ois  quel  prix  a  payé  tes  imprudens  refus. 

TUIEBBY. 

Attaque-moi ,  Cloiaiie ,  et  ne  menace  plus. 

CLOTAinjEl,  fc'avanrant  entre  Thierry  et  Brunehaut. 
Non  ;  c'est  trop  prolonger  l'erreur  qui  vous  abuse  ; 
C*ei»t  trop  souiinr  qu'ici  l'apparence  m'accuse. 
Connais  moi  :  dans  leur  piège  aitiier  les  per>'ers 
Est  l'exemple  que  j'offre  aux  yeux  de  l'univers. 
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(  A  Brunehaut.  ) 
3e  i'ofirirai  teniblc...  U  n'est  plus  de  refuge} 
Répondez  et  tiemblez,  Clotaire  est  votre  juge. 

(  Les  soldais  s'approchent  et  entoarent  Brunehtut.  ) 
Il  fallait  un  vengeur  au  céleste  courroux  y 
Le  Ciel  ma  désigné  pour  diriger  ses  coups. 
£t  vous,  des  trahisons ô  victimes  fatales, 
De  vos  sanglans  tombeaux  sortez ,  ombres  royales  ! 
Formez  avec  Clotaiie  un  tribunal  puissant  ; 
Que  le  sang  répandu  s'appaisc  par  le  sang. 
Dites.... 

BBUSEHAUT. 

C'en  est  assez  ;  je  pourrais  te  confondre  j 
J'épai^e  à  ma  fierté  Topprobre  de  répondre. 
J'ai  pu  croire  à  la  foi,  j'ai  mérité  la  mort. 
Avec  calme  et  dédain  j'obéis  à  mon  sort. 
Mon  supplice  est  afireux  puisqu'il  est  ton  ouvrage  ; 
Mais  l'avenir  vengeur  afTermit  mon  courage, 
Je  dévoue  aux  forfaits  tout  le  sang  de  Clovis  ; 
Le  glaive  immolera  les  pères  par  les  fils  ; 
Sur  vos  débris  sanglans  une  race  étrangère 
Elèvera  bientôt  son  tiône  héréditaire  ; 
Et  la  destiiiction ,  que  j'appelle  sur  vous , 
Fera  taire  les  cris  de  mon  ombre  en  courroux. 

(  £lle  sort  suivie  de  quelques  soldais,  auxquels 
Clutaire  fuit  un  signe  ) 
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SCÈNE  IV. 

LES    PBÉCEDEEIS,    EXCEPTÉ     BRUNEHAUT. 
THIEBRY. 

Que  tout  ce  que  je  vois  m'interdit  et  m'étonîie  l 

CLOTÂinE. 

Ainsi  du  Ciel  vengeur  la  justice  l'ordonne . 

Moi ,  m'unir  avec  elle  î  As-tu  pu  le  penser  ?, 

A  servir  ses  desseins  ^'ai  paru  m'abaisser  ; 

Tout  me  le  prescrivait  :  le  bonheur  de  la  France , 

Le  salut  de  mon  peuple,  enfin  ta  délivrance. 

Mais ,  par  la  trahison  te  ravir  tes  états  \ 

'A  tant  de  lâcheté  je  ne  descendrai  pas. 

Si  jamais  ta  puissance  éveille  mes  alarmes , 

Ces  bords  me  reverront,  j'y  porterai  mes  armes  ; 

Et,  soit  que  la  victoire  illustre  mes  drapeaux, 

Soit  que  mon  bras  s'épuise  en  stériles  travaux , 

Je  saurai  te  combattre  en  rival  magnanime , 

Et  tomber  sans  opprobre  ou  triompher  sans  crime. 

TH1EBRT. 

Quelle  ^ande  leçon  pour  les  forfaits  heureux  ! 
Mais ,  Clotaire ,  à  demi ,  ne  sois  pas  généreux  : 
Suspends  le  châtiment  que  lui  garde  ta  haine  ! 
Malgré  ses  attentats,  elle  est  femme  ;  elle  est  reine  T 
Elle  est  ma  mèreî...  Oppose  à  sa  férocité 
Du  cœur  d'un  souverain  le  calme  et  la  bonté; 
D'un  reproche  éternel  affranchis  ta  mémoire , 
Et  que  le  sang  versé  ne  souille  point  ta  gloire. 
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CLOTAIBE. 

Au  moment  où  je  parle  elle  a  vécu. 

THIERRY. 

Grand  Dieul 

CLOTAIBE. 

A  peine  elle  a  quitté  ce  redoutable  lieu, 

Ce  lieu  qu'ensanglanta  sa  fureur  criminelle , 

Que  mille  bras  vengeurs  se  sont  levés  sur  elle. 

Son  sort  est  consommé.  Je  pars  ;  mais  souviens-toi 

Qu'un  roi  sans  fennetc  n'est  pas  long-tems  un  roi. 

En  vain  ton  coeur  est  noble  et  ton  bras  intrépide  ; 

Tu  perds  ton  peuple  et  toi ,  si  ton  ame  est  timide. 

Dans  les  rours  de  Soissous  Clotaire  satisfait 

Peut  reparaître  :  il  vient  d'accomplir  son  projet. 

L'ombre  de  Frédégonde.a  reçu  sa  vengeance,  ' 

Et  le  jour  de  la  paix  luit  enlia  sur  la  France. 

Adieu. 

(  Il  sort  avçc  les  siens.  ) 

SCÈNE  V. 

THIERRY,    AUDOVÈRE,    ALMÉRlC. 

THIERRY. 

Dans  quel  efiroi  son  départ  m'a  jelé  ! 
Je  crains  sa  haine....  hélas!  et  sa  férocité^ 
Au-delà  de  nos  vœux  s'il  nous  venge ,  Audovère  ?. 

AUDOVÈRE. 

Dieu ,  sans  doute ,  a  permis  qu't^n  exemple  sévère , 
A  la  terre  annonçant  ses  redoutables  lois, 
Fût  là  terreur  du  crime  et  la  leçon  des  rois. 
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SCÈNE  VI. 

LES     PRÉCÉDENS,     CLODOMIB. 
THIEBRY. 

Que  vois-je  2 

CLODOHIR. 

Pardonnez  à  ma  douleur  ûdèle  ; 
Mon  coeur ,  en  accusant  une  reine  cruelle , 
De  ses  bieuËiits  passés  gardait  le  sentiment  : 
Eh!  qui  la  peut  baïr  après  son  cbûtiment? 

THIERRY. 

'Après  son  châtiment!....  Clodomir,  je  frissonne. 

CLODOUIR. 

O  mon  prince! 

THIERRY. 

Comblez  l'horreur  qui  m'environne  ; 
Parlez. 

CLQDOHIR. 

Qui ,  moi  !  seigneur  !  de  ce  qu'ont  va  mes  yeux 
Qui  pourrait  retracer  les  tableaux  odieux  ? 
Qui  ponnait  exprimer  par  quel  excès  d'outrage 
Une  horde  effrcnée  a  signalé  sa  rage  ? 
Peindrai-je  des  bourreaux  les  bras  appesantis 
Sur  ces  augustes  flancs  d'où  nos  rois  sont  sortis  ; 
Le  peuple  ^Jui  caresse  et  brise  la  puissance , 
Vengeant  par  mille  affronts  sa  longue  obéissance, 
Et  les  plus  vils  mortels  outrageant  à  'leur  gré 
Le  pouvoir  qu'en  tremblant  ils  avaient  adoré?.... 
Je  dois.... 
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THIERRY  l'interrompant. 

C'est  trop  d'opprobre  et  c'est  trop  de  soufiraiice* 

(A  Audovère. ) 
Nos  cœurs  u'accep^ut  pas  cette  l^onible  vengeance. 

(  A  Clodomir.  ) 
Avant  que  l'étranger  s'éloigne  de  ces  bords , 
Allez  de  Brunefaaut  rec'emander  le  coips  ; 
Qu'aux  prières  d'un  iîLs  sa  pitié  l'abandouite , 
Et  qu'au  tombeau  des  rois....  ïhéodebett,  paidonnc  ; 
Soufli-e  qu'à  tes  c<5té3  elle  repose  en  paix  ; 
Et  paisse  un  r^ne  heureux  consoler  les  Français  î 


FIN     DE     BRUNEllAUT. 


m. 
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ACTE  PREMIER,  SCÈNE  PREMIÈRE. 

(i)  Déjà  la  charge  sonne;  un  fcroco  courage 

Alluit  livrer  lu  pluiae  aux  horreurs  du  carnage  , 
Quand  de  feux  cclatans  l'horizon  sillonne 
D'un  noir  rideau  se  couvre  ,  et  la  foudre  a  tonne  ; 
Un  saint  cli'roi  relient  et  le  glaive  et  la  lance. 


Cet  événement  appartient  â  l'histoire  des  premiers  soc- 
rcsscurs  de  Clovis.  Childcbcrt  I ,  roi  de  Paris ,  était  au 
moment  d'attaquer  le  camp  de  Clotaire  I ,  son  frère ,  roi 
de  Soissons ,  lors<ju'il  s'éleva  un  violent  orage  qui  frappa 
d'une  terreur  pieuse  l'esprit  des  deux  frères  et  les  recon- 
cilia. 

Dans  l'enfance  des  peuples ,  l'imagination  est  fortement 
frappée  des  grands  phcnomcncs  de  la  nature  ;  ainsi  Chris- 
tophe Colomb  sut  profiter  habilement  d'une  éclipse  pour 
désarmer  et  soumettre  les  sauvages  de  l'Amérique  j  mais , 
lorsqu'une  longue  civilisation  a  détruit  la  puissance  des 
prodiges,  la  fureur  humaine  s'accroît  du  désordre  des 
elémcns.  Silius  Italirus,  au  cinquième,  livre  de  la  guerre 
punic(uc,  décrit  en  assez  beaux  vers  la  fameuse  bataille  du 
Lac  de  Tlîrasymène  entre  Flaminius  et  Annibal.  Dans  le 
plus  fort  de  la  mêlée  un  tremblement  de  terre  se  mani- 
feste. 

CoUca  et  suinmn  rarumimt  totia 
Tnlrem-'.eic  luiis  »  natant  in  vcrtire  nyl'^f*' 
J'hii/ii o j y.  aclirtjue  runnt  nf*per  agminu  rupeu* 
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Immugil  penitus  convttlsia  ima  cavemis 
Dinsiliens  lelbts  ,  nec  parvo»  rompit  hiatus  t 
Atque  umbraa  latè  Uygicta  imniensa  porago 
Faiicibas  ostenditpatulisj  manesque  pro/itndi 
Anliquum  expavére  diem 


Pugnabat  tamen,  heu  !  belli  vecordia,  miles 
'  Jactatua  titubante  solo  ^  tremebundaque  tela 
Sitbducta  tellure  ruens^  torquebat  in  hostem  j  etc. 

J'ai  essayé  de  traduire  ainsi  ce  morceaa  : 

Des  monts  on  voit  frémir  et  s'ébranler  les  cimes  ; 
Les  rocs  sur  les  guerriers  roulent  en  s'écroulant  ; 
La  terre    qui  mugit  au  fond  de  ses  abîmes. 
Rompt  ses  liens,  s'entrouvre  ;  et  son  gouffre  brûlant. 
Laissant  le  iour  percer  sur  les  rivages  sombres. 
D'un  rayon  de  lumière  épouvante  les  ombres. 

Mais  rien  n'a  pu  de  Mars  éteindre  la  fureur  : 
Joyeux  de  ce  désordre,  il  en  accroît  l'horreur. 
Le  soldat,  balancé  sur  la  sanglante  arène , 
Lance  d'un  bras  tremblant  une  flèche  incertaine  ; 
Et  l'homme  porte  à  l'homme  un  douloureux  trépas. 
Pour  disputer  ce  sol  qui  manque  sous  sq%  pas. 

'  Acte  I.  Scène  I 

(4)  La  grandeur  d'une  femme  et  son  mâle  génie 
N'auraicnt-il»  pas  contr'eUe  armé  la  calomnie  ? 

On  sait  que  la  réputation  de  Brunehaut  a  été  mise  en 
problême.  Quelques  historiens,  Cordemoy,  Velly,  etc., 
ont  embrasse  sa  défense  ;  Montesquieu  paraît  se  rappro- 
cher d'eux ,  et  assigne  pour  cause  du  supplice  de  Brimc- 
haut  Tabus  qu'elle  fesait  de  la  disposition  des  fiefe  ; 
conjecture  qui  ne,  semble  pas  nppuyée  sur  des  preuves 
Bsscz  solid»  s.  M.  Gaillard ,  dans  l'introduction  de  l'Histoire 
de  la  rivalité  de  la  Frarce  et  de  l'Espagne  (pog.  4?)  j  ** 


i 
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dégagé  la  question  des  nuages  qui  Tobscnrcissent ,  et  Pa 
présentée ,  ce  me  semble ,  sous  son  véritable  jour  :  «  De 
tous  les  auteurs,  dit-il,  qui  peuvent  passer  pour  des 
sources  relativement  à  Thistoire  de  cette  princesse ,  et  par 
lesquels  cette  histoire  est  connue ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
n'accuse  Brunehaut,  d'incontinence,  d'avidité,  d'ambi- 
tion ,  de  cruauté ,  de  violence  contre  son  sang.  )>  Il  faut 
en  excepter  saint  Grégoire-le-6rand ,  qui ,  dans  ses  lettres 
à  cette  princesse ,  loue  sa  piété  et  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement. Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  éloges 
vagues,  dictés  souvent  par  le  désir  d'assurer  la  paix  de 
l'église ,  et  que  le  même  pape  n'a  pas  fait  diflficulté  d'ap- 
pliquer à  l'usurpateur  Pbocas,  meurtrier  de  l'empereur 
Maurice.  M.  Gaillard  continue  ainsi  : 

«  Plus  de  s^pt  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  6i3  ^ 
époque  de  la  mort  de  Brunebaut ,  sans  que  perso^oue  eAt 
élevé  le  moindre  doute  sur  l'équité  du  jugement  prononcé 
contre  elle  »  lorsque  Bocace ,  né  en  1 3 1 3  ,  mort  eu  13^5, 
Bocace ,  célèbre  par  ses  contes ,  mais  qui  ne  paraissait  pas 
fait  pour  devenir  chef  do  secte  dans  le  genre  historique , 
imagina,  par  simple  jeu  d'esprit,  de  justifier  Brunehaut 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  De  claris  Mulieribls.  Ce 
nouveau  conte  renverse  tous  les  fbndcmcns  de  1  histoire. 
Brunehaut  est  tille ,  non  d'Athanagilde ,  mais  d'un  je  ne 
sais  quel  Lemilchildon  ;  elle  dit  qu'on  l'a  crue  mariée 
avec  Tilpcrt,  bu  ïilcepert,  nom  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler  ;  elle  est  mère  entiu  de  ce  même  Clotaire  qui  l'a  fait 
mourir,  parce  que  le  conteur  a  jugé  qu' opprimée  par  sou 
propre  tils ,  elle  en  serait  plus  intéressante .  Tels  sont  lus 
preraiert  efforts  qu'on  ait  tentés  en  faveur  de  Brunehaut. 
Deux  autres  siècles  aprt-s ,  un  autre  Italien ,  Paul  Emile  , 
a  jugé  li  propos  d'applaudir  à  l'idée  de  Bocace.  Vers  te 
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m^e  tems ,  Jean  du  Tillet ,  évoque  de  Meaux ,  fière  c'u 
célèbre  greffier ,  mort ,  ainsi  que  lui ,  en  1570  ,  est  le  pre- 
mier Français  qui  ait  montré  quelque  doute  sur  la  justico 
du  jugement  prononcé  contre  Brunebaut.  Ce  n'était  du 
moins  qu'un  doute  ;  mais  sur  la  fin  du  mtbre  siècle 
(en  1592),  teros  où.  la  rivalité  tiès^animée  entre  la  Franca 
et  TKspagne  disposait  naturellement  un  Espagnol  h  insul- 
ter les  Français ,  le  jésuite  espagnol  Mariani  se  déclara  cer- 
tain de  Tinnocencc  de  Brunebaut,  de  sa  vertu  et  de  Tin-' 
justice  des  Français  à  son  égard.  Depuis  ce  tems ,  les  au- 
teurs se  partagent  :  les  amateurs  du  paradoxe  se  font 
apologistes  de  Brunebaut ,  parce  que  cette  opinion ,  étant 
contraire  X  toute  autorité ,  en  est  d'autant  plus  brillante; 
et ,  quand  on  leur  oppose  le  témoi^ago  de  tous  les  bisto^ 
riens  qui  peuvent  être  regardés  comme  sources ,  ces  bis« 
toriens ,  disent-ils ,  étaient  pour  la  plupart ,  des  moines , 
vivant  des  libéralités  des  successeurs"  de  Clotaire,  et 
obligés  d'adopter  toutes  les  calomnies  que  Clotaire  avait 
inventées  contre  Brunebaut.  On  voit  qu'une  pareille  con- 
jecture proposée  au  hasard ,  et  qui  n'est  appuyée  sur  aucun 
fait ,  tend  directement  au  pyrrbonisroe  bistorique  ;  un 
seul  mot  suffit  pour  la  détruire  :  connaissez-vous  Biune-^ 
haut  par  une  autre  voie  que  pr.r  le  récit  de  ces  historiens 
qu'il  vous  plaît  de  tenir  pour  suspects?  Écrivez-vous  son 
histoire  sans  leur  secours?  En  ce  cas,  pcigncz-la  comma 
il  vous  plaira  ;  mais  puisque  vous  ne  la  connaissez  qnc 
par  eux,  connaissez-la  donc  telle  qu'ils  vous  l'ont  h\t 
connaître  ;  tenez-vous  en  à  la  disposition  de  vos  seuls 
témoins.  » 

J'ai  suivi  cette  règle  comme  la  seule  qui  m'ait  paru 
conforme  à  la  sévérité  de  la  tragédie  bistorique  ;  il  faut 
laisser  les  fables  aux  romans.  Seulement  la  dissidence  dei 
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historiens  m'a  fait  naître  Tidéc  du  personnage  de  Clodo- 
mir  que  j'ai  crée  comme  ressort  dramatique  et  comme 
type,  en  quoique  sorte,  du  parti  de  l'opposition. 

jicte  I  Scène  I 

(3)  Elle  abjura  l'erreur  de  ses  jeuces  années. 

L'arianisme,  dont  les  querelles  sorties  du  Bas-Empire 
ensanglantèrent  un  moment  l'Europe  el  fournirent  un  pré- 
texte lavorable  ù  Tambitiou  de  Clovis. 

Acte  I,  Scène!. 

(4)  Sigcbert  expira  par  un  crime  exécrable. 

Ce  prince,  qui  a  laissé  la  réputation  d'un  monarque 
liabile  et  juste  et  d^m  grand  guerrier,  fut  assassiné  dans 
sa  tente  par  les  émissaires  de  Frédégonde ,  au  moment  où 
elle-même  et  son  époux  Chilpéric  allaient  tomber  entre  les 
mains  de  ce  vainqueur  irrité.  Frédégonde  était  la  terreur 
des  rois.  Le  timide  Contran ,  craignant  le  sort  de  Sigebert 
et  de  Cbilpéric ,  se  leva  un  jour  à  la  messe ,  au  moment  où 
le  diacre  imposait  silence  pour  fixer  l'attention  sur  les  saints 
mystères,  et  se  tournant  vers  le  peuple,  il  s'écria  :  «  Je 
»  vous  supplie,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  pas  assassiner, 
»  comme  mes  frères.  Laissez-moi  seulement  trois  ou  quatre 
»  ans  de  vie,  pour  élever  mes  deux  pupilles,  «tin  qu'il  y 
))  eu  ait  au  moins  un  capable  de  gouverner  la  France.  » 

Celle  ridicule  aposlrophc  peut  donner  une  idée  des 
excès  auxquels  étaient  portés  alors  la  fureur  des  guerres 
civiles  et  las  désordrcA  de  1  état. 
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Acée  I.  Scène  J* 

(5)  El  les  grands  monumens  dont  la  France  est  semée 
Feront  vivre  à  jamais  sa  vaste  renommée. 

Sans  parlfer  d'un  grand  nombre  d'hôpitaux  et  d'églises 
fondes  par  Brunehaut ,  tout  le  monde  connaît  les  chaussées 
<|ui  portent  son  nom. 

'  Acte  I.  Scène  II. 

(6)  Que  les  impôts  levés  sur  ces  obscurs  Gaulois , 
Restées  épars  d'un  peuple  asservi  sous  nos  lois. 
Récompensent  le  sang  versé  pour  la  patrie  ; 
Et  si  de  ces  tributs  la  source  était  tarie , 

Que  l'épargne  royale ,  en  de  pareils  besoins , 
S'ouvre ,  pour  satisfaire  au  premier  de  nos  soins. 

La  nation  ne  payait  alors  aucun  subside.  Ceux  auxquels 
étaient  assujétis  les  Gaulois,  doivent  être  considérés  comme 
un  reste  du  droit  de  conquête ,  et  ceux  des  églises  comme 
une  indemnité  de  la  dépense  de  leur  fondation.  Les  reve- 
nus de  la  couronne  se  composaient  du  produit  de  ses  do- 
maines ,  des  amendes ,  de  quek[ues  droits ,  notamment  de 
la  RÉGALE,  ou  perception  des  fruits  de  chaque  évéché 
vacant,  et  de  quelques  présens  d'usage.  Aussi  l'entretien 
des  troupes  était-il  ù  la  charge ,  non  point  du  roi ,  mais 
des.  seigneurs. 
fi  Actel.  Stènell. 

(7)  Par  eux  enfin,  par  eux  dans  îa  France  éclairée 
Brillera  des  beaux  arts  la  lumière  sacrée , 

L'empire  Romain  subsistait  encore ,  et  \  malfijré  sa  dégé- 
néralion ,  jetait ,  par  intervalles ,  un  éclat  qui  so  répandait 
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sur  le  reste  de  rHurope.  Le  sixième  siècle ,  plus  éclairé 
(jue  les  suivans,  a  produit  un  assez  grand  nombre  dlionimcs 
distingues  diins  les  sciences;  Alcime,  saint  Authelme,  saint 
Benoît,  Boëce,  Cassiodore,  Deois-lc-Pelit ,  Lnnode,  saint 
Ëpiphanes,  Fortunat,  Fulgence,  le  pape  saint  Grégoire  de 
Tours ,  Jornandt-s  ,  Marins  d'AvcnchdS ,  Procope ,  saint 
Rcni y,  Symmaque ,  Zozime ,  ne  sont  pas  des  noms  obscurs. 

Acte  I.  Scène  II. 

(8)  Abolissez  surtout  ce  tarif  insensc^ 

Qui  puye  à  priiL  d'argent  Tlionueur,  le  sang  yersé. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  tous  les  crimes  éuiicnt 
rachetables.  On  savait  ce  qu'il  eu  coi\lait  pour  injurier, 
tuer  ou  blesser  un  esclave ,  un  cerf,  un  ingénu,  un  prêtre, 
un  évêque  :  pour  insulter  une  femme  esclave  ou  libre ,  lille 
ru  mariée;  ou  quelle  était,  ^  défaut  de  rachat,  la  peine 
roiporelle  que  le  coupablcdevait  subir,  et dontrexécution 
était  condce  h  la  famille  de  l'oiTensé.    . 

Cbildebcrt  I  essaya  vainement  d'abolir  cette  absurde 
législation  qui  .paraît  avoir  été  commune  à  l'enfance  de 
prcsqïie  tous  les  peuples.  Homère ,  dans  la  description  du 
bouclier  d'Achille,  au  dix-lmitième  livre  de  l'Iliade,  re- 
présente une  foule  attroupée  autour  de  deux  hommes  qui 
se  disputent  pour  la  rançon  d'un  meurtre. 

*  Jcle  I.  Scène  11. 

9)  La  loi  seule ,  instrument  des  publiques  vengeances  , 
Doit  frapper  le  coupable  cl  doit  les  frapper  tous. 
Kt  pourtant  si  l'un  d'eux  ,  pour  éviter  ses  coups, 
Eml>rassait  des  autels  la  inajestr  tranquilln  , 
Ne  l^y  pouritUÎTCz  point ,  respectez  son  asile. 

L'abus  du  droit  d'asile  était  une  suite  des  superstitions 
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da  lems.  Le  concile  assemblé  à  Orléans  en  5ii,  par 
Çlov»,  ordonne  que  les  malfaiteurs,  les  adultères  et  les 
esclaves  qui  se  seront  réfugiés  dans  Téglise  ou  dans  la 
maison  de  Téveque,  ne  soient  livrés  que-séus  le  serment 
de  ne  leur  £ûre  aucun  mal. 

Acte  I.  Schne  I. 

(lo)  De  toutes  les  vertus  qui  forment  les  grands  rois 
Le  germe  est  dans  son  cœur<    .    .    .^   .    .    . 

Les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Thierry,  mott 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  était  un  prince  de  grande  espé- 
rance. 

AcU  t.  Scène  II.     . 

(il)  Celte  ville  a  Ciotaire  ouvre  aujoitfd'faui  ses  portes; 
Audovère  et  Tlùerry  sont  remis  en  ses  mains. 

Ce  sont«  d'après' l'histoire^  les  quatre  enfans  de'  Tluerry 
que  Brunehaut  a  livrés  à  Ciotaire,  pour  acquérir  des  droits 
à  la  reconnaissance  de  ce  |>rince,  en  détruisant  le  seul 
obstacle  qui  Tempéchât  de  réunir  la  France  entière  sous  sa 
domination* 

Acte  I.  j  Schne  II. 

(19)  Périsse  ainsi  la  loi  née  avec  cet  empire. 

Qui  ne  veut  pas  qu*au  trône  un  sex.e  faible  aspire. 

«  Clovis  rédigea  la  loi  saUque,  ainsi  appelée  du  nom 
des  Saliens,  les  plus  illustres  des  Francs.  Elle  fixait  la 
peine  des  crimes,  et  plusieurs  points  de  police.  C'est  un 
préjugé  de  croire  que  le  droit  de  succession  ^  la  cou- 
ronne y  fût  expressément  réglé,  Klle  porte  sculemem 
Tragédies.  7.  ^2 
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u  (|ue,par  rappprt  h  la  terre  salique,  les  femmes  D'oMimlfe' 
part  à  l'héritage.»  Ce  qui  ne  regarde  point  la  maison' 
royale  en  partkalier;  car  oa  appelait  généralement  terreâ^ 
saliqaes  toutes  celles  qu'on  tenait  du  droit  de  conque.  Il 
est  &cile  de  concevoir  qu'un  peuple  de  soldats,  dont  le 
roi  était  le  général,  ne  voulait  pas  obéir  k  une  fSsmme.  TJo 
long  usage,  Soutenu  par  la  nation,  se  changea  en  peu  de 
tems  en  loi  du  royaume.  »  (Mulot,  Histoire  de  France, 
tome  I,  p.  33.)  Le  premier  exemple  de  l'exclusion  des 
Biles  du  trône  en  exécution  de  la  loi  salique ,  eut  lien  à  la 
mort  de  Caribert,  qui  ne  laissait  que  des  filles,  et  dont  k 
succession  accrut  les  royaumes  de  ses  frères. 

ACTE  II ,  SCÈNE  II. 

(i3)~Ne  vous  souvient-il  plus  de  ces  tems  d'anathême , 
Où  d'un  pontife  altier  le  sèle  impétueux 
Fit  trembler  sur  le  trône  un  couple  incestueux? 

Childebert  I,  fils  de  Clovis,  (at  excommunié  par  saint 
iGermain,  évéqne  de  Paris,  pour  avoir  épousé  une  de  ses 
parentes  ;  mais  les  circonstances  afireuses  de  Tinterdit,  telles 
que  je  les  ai  décrites,  appartiennent  k  l'excommunication 
lancée  par  le  pape  Grégoire  V,  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
contre  le  roi  Robert,  k  cause  de  son  mariage  avec  Benhe, 
sa  parente  an  quatrième  degré. 

Jeté  II.  Scène  II. 

(i4)  Jadis  en  ce  palais  le  jeune  Mérovée , 
A  Frédëgonde ,  hélas  !  victime  réservée , 
S'unit  à  Brnnehaut  par  de  funestes  nœuis. 

G*est  à  Rouen  que  Bnmebant ,  âgée  alors  de  vingt-huît 
ans  y  et  veuve  de  Sigebert,  séduisit  par  ses  channes  son  ne* 
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Teu  Mérovée,  fiU  de  diUpéric,  dont  elle  était  priâdtinière  : 
et  i'époosa.  Cbilpéric  irrité  de  ce  maria^,  et  surtout  excité 
par  Frédégoade,  belle-mère  de  Mérovée  »  accourut  pour 
s'emparer  des  deux  époux,  les  tira  par  de  fausses  promesses 
de  l'asile  où  ils  s'étaieut  réfutés,  fit  raser  et  enfermer  k 
'  jeune  prince,  qui  peu  de  tems  après  fut  assasnné  par  ordre 
de  sa  marâtre,  et  presque  sous  les  yeux  de  son  père.  Pré- 
textât, évéque  de  Rouen,  qui  avaû  eu  rimprudence  de  bé- 
nir le  mariage  de  Mérovée,  fut  enveloppe  dans  la  même 
vengeance. 

ActtU,  Scène  ÎL 

(i5)  Dans  le  passé ,  grand  Dieu  !  si  i*ose  regarder. 
Que  verrai-je  ?  une  femme  habile  à  m'obséder , 
Qui ,  craignant  d*un  saint  nœud  l'intluenpe  honorable , 
M'a  fait  de  ses  excès  l'instrument  déplorable 

Brunehaut,  pour  s'attacher  plus  <:troiiemerit  Thiefry,  Tc- 
loignait  du  mariage  et  lui  fournissait  des  concubines.  Àlorà 
les  en&ns  naturels  étaient  habiles  à  succéder  à  la  couronne, 
et  traités  à-peu-près  k  Tégal  des  en&ns  légitimes. 

Jeu  If  Scène  II 

(16)  Vainement  les  traités  font  4«s  murs  de  Paris 
L'apanage  commun  des  enfans  de  Clovis. 

Lors  du  partage  de  la  succession  de  Caribcrt  entre  Sige- 
'bert,  Contran  et  Chilperic,  ces  princes,  après  de  longs  dé- 
iNits  qui  furent  plus  d'une  fins  ensanglantés  par  les  armes , 
•convinrent  enfin  de  leurs  limites,  mais  ils  ne  purent  s'ac- 
corder sur  la  possession  de  Paris,  que  chacun  voulait  s'at- 
tribuer exclusivement.  Aucun  d'eux  ne  voulant  céilcr  à 
l'autre  cette  ville,  qui  s'annonçait  cé)à  comme  la  capitale 
,  àe  l'empire,  ils  s'engagèrent  sous  serment  à  n'en  jouir  qu'eu 
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commun,  et  coDYinreot  expressément  que  si  l'un  des  trois 
frîtes  y  entrait  sans  la  permission  des  autres,  il  perdrait, 
non^seuleinent  tout  droit  à  la  souveraineté  de  Paris ,  mais 
encore  toute  sa  part  dans  l'béritage  de  Caribert.  Ce  traité 
fut  maintenu  par  leurs  enfaas  et  petits-cnfans ,  jusqu'à  ce 
que.  la  raonardiic  entière  fût  réunie  sous  Clotaire  II. 

^a«Jr.      ■  Scène  n, 

(17)  Lwar  faible ,  ainsi  tu  veux  attendre , 

Lorsqu'un  rival  perfide  en  tes  mains  s*est  livré , 
Qu'il  consomme  à  loisir  son  projet  abhorré , 
Qu*un  glaive  criminel  tranche  ta  destinée  ; 
Ou,  si  par  la  pitié  ta  vie  est  épargnée^ 
Que  le  ciseau  d'un  prêtre  ,  en  dépouillant  ton  fronts 
T'imprime  aux  yeux  du  peuple  un  étemel  affront  \ 
Que  ton  manteau  royal  se  transforme  en  cilice , 
Etque  d'un  cloitre  obscur  l*ombre  t'ensevelisse? 

La  longue  cfaevelni^  était  chez  les  Francs  l'attribut  de 
la  puissance  ;  de  \h  l'usage  de  raser  les  rois  qu'on  voulait  dc' 
poser.  Cette  opération  faite ,  on  les  revêtait  d'un  cilice ,  et 
on  les  enfermait  dans  un  monasttnre.  L'exemple  le  plus  écla- 
tant d'une  semblable  déposition  est  celui  de  Louis  le-Dé- 
bonnaire,  que  l'ingrat  Clotaire,  son  fils,  élevé  à  l'empire  pac 
lui-roéme,  fit  comparaitre  en  sa  présenee,  devant  des  év^ 
ques  et  des  moines,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Soissons. 
Il  le  força  de  lire  h  haute  voix  une  confession  publique,  de 
détacher  son  épée  et  de  la  jeter  au  pied  de  l'autel  en  signe 
(^'abdication.  On  le  dépouilla  ensuite  de  ses  orneraens  im- 
pénaux ,  et  on  l'étcndît  sur  un  cilice ,  la  face  contre  terre. 
Après  cette  humiliante  cérémonie,  il  fut  enfcnné  dans  le 
palais  d'Aix-la-Cliapelle. 
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jfciell.  Seine  11. 

ti8)  Choisis  pour  ennemi  Théodebert  ou  moi. 

Brunefaaut,  pour  armer  Thierry  contre  son  frère,  iai  per- 
saada  que  ce  prince  était  un  eufant  supposé. 

J'avais  •  d'abord  iqîs  ep  jets  ce  ressort  donné  par|  l'bis^ 
toire. 

Après  ces  vçrs  : 

Mais  on  ne  verra  point ,  dans  son  impiété ,  • 
Thierry  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  frère 

La  scène  continuait  ainâ  : 

BRUVEHAUT.    ' 

Et,..  s»il  ne  Pétait  pas  !...  Qu'ai-je  dit? 

THIERRY. 

Quel  mystère  ? 
BRUNEHAUT. 

Seigneur  n'insistez  point. 

THIERRY. 

Madame ,  il  faat  parler 

BRUNEHAUT. 

Vous  l'exige*,  mon  fils!  je  vais  tout  révéler. 
Ghildebert  languissait ,  et  les  vœux  de  la  France 
D'un  fils ,  soutien  du  trône ,  imploraient  la  naissance  ■ 
Kn  naissant,  il  mourut.  Dans  ce  malheur ,  i'osai 
Revêtir  de  la  pourpre  un  enfant  supposé  ; 
C'était  Théodebert,  Cependant,  votre  père 
A  travers  les  douleurs  prolongeant  sa  carrière. 
Vous  naquîtes ,  mon  fils,  cher  et  touchant  objet 
D'un  maternel  amour  et  d'un  trop  vain  regret. 
Pouvais-je  proclamer  ma  pieuse  imposture  ? 
Il  fallut  se  soumettre  ;  il  fallut,  sans  murmure. 
Voir  un  vil  étranger,  ravisseur  de  vos  droits , 
Vêtir  sa  nudité  du  manteau  de  nos  rois. 
Que  mon  orgueil  souffrit  !  qu'il  lui  iura  de  haine  ! 
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El ,  quand  l'usurpateur  bannit  sa  souvei'aine , 
Que  moà  cœur  se  brisa  pour  ne  point  dtivoiler 
Ce  que  mon  propre  honneur  m'ordonnait  de  celer  ! 
Votre  péril ,  Thierrj,  rintérët  qui  vous  toucha  , 
Seuls  m'ont  fait  violence  et  m'ont  ourert  la  bouche  ; 
Je  ne  m'en  repens  pas ,  arme  d'un  tel  secret , 
Livres-Tous  à  mes  soins  sans  trouble  et  sans  regret. 
Par  moi  vous  recouvres  un  héritage  immense , 
Dont  vous  a  dépouillé  mon  aveugle  prudence  ; 
te  cri  menteur  du  sang  cesse  de  vous  tromper , 
El  d'enchaîner  un  bras  qui  doit  vaincre  et  frapper. 

THIERRY, 

QueUe  preuve  à  mes  yeux  confirme  un  tel  mystère? 

BRUNEHAUT. 

Du  secret  de  l'état  seule  dépositaire , 
Votre  mère  n*est  plus  ;  et  si  quelques  soupçons 
Jetaient  dans  votre  esprit  leurs  funestes  poisons. 
Si  mon  serment  sacré ,  si  mon  rang ,  si  mon  âge 
Présentaient  à  mon  fils  nn  faible  témoignage. 
Pour  le  convaincre  enfin  de  ma  sincérité , 
Devant  l'auguste  croix  du  Dieu  de  vérité , 
Je  suis  prête  à  subir,  d'un  front  inaltérable  , 
Ou  des  feux  ou  des  càux  l'épreuve  redoutable. 

TUÎERRY. 

Ma  mère ,  c'en  est  Irop,  je  vous  croîs....  Qu'ai-je  dil? 

Votre  prompte  allégresse  éclate  et  vous  trahit. 

La  haine  qui  déjà  croit  saisir  sa  victime , 

ATe  couvrait  d'un  bandeau  pour  me  pousser  au  crime  i 

Je  l'arrache ,  etc. 

La  reflexion  m'a  fait  sapprimer  ce  moyen  qui ,  détniit 
Biissirôt  que  créé,  ne  devenait  plus  qii  un  hors-d'œuvre ,  et  » 
qui  d'un  autre  côté  m*a  para  trop  romanesque  et  trop  peu 
digne  de  la  grave  simplicité  de  la  tragédie ,  pour  que  j'en 
tisse  le  nœud  de  mon  ouvrage. 
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y  ACTE  III ,  SCÈNE  II. 

(19)  Du  nom  de  fainéant  vois  ton  père  flétri , 

Aux  mains  d'une  marâtre  abandonner  l'empire. 

La  période  des  rois  fainéans  ne  conunence ,  à  propre- 
ment parler,  qu'à  Clovis  II,  successeur  de  Dagobert;  mais 
cette  déDomioatioa  peut  sans  injustice  être  donnée  à  Chil- 

Mie  iJ.  Seène  III. 

(30)  Et  les  touchantes  lois  de  l'hospitalité. 

Llospitalité  était  une  vertu  coromuoe  aux  Francs  et  aux 
Gaulois.  Ils  s'empressaient  h  recevoir  les  étrangers,  h.  leur 
donner  des  fêtes,  à  leur  rendre  tontes  sortes  de  services. 
Tontes  les  maisons  leur  étaient  ouvertes,  leur  personne  était 
inviolable,  et  le  meurtre  d'un  étranger  était  plus  sévèrement 
puni  que  celui  d'uQ  Gaulois  ou  d'un  Franc. 

Mie  lit.  Scène  Vï. 

(21)  Un  pâtre  obscur,  dont  ma  rpconnaistancc 

Recompensa  depuis  la  noble  bicnfcsancc , 
Nous  offrit  sous  le  chaume  un  indigent  abri 
Il  dirigea  nos  pas  à  la  cour  de  Thierry. 

L'histoire  dit  que  ce  fut  un  bticheron.  Brr.r.chait  le 
combla  de  richesses  et  d'honneurs. 

Jctc  III.  Scène  VT. 

(«2)  Celle  qui  fit  jadis ,  an  leur  calamité  , 
Admirer  des  Français  sa  magnanimité , 
Qui  lorsque  Frédégondc  attentait  à  sa  vie , 
If  HT  d'alircux  assassine  en  secret  poursuivie^ 
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Kcpoûssant  noblement  leur  glaive  meurtrier: 
Sans  daigner  les  punir,  voulut  les  rcpvoyer  : 

Fait  hûtorîqaek 

JcteîU.  SeèfuYllI. 

(•3)  Soyons  couverts  tous  deux  du  même  bouclier  ; 
D'un  même  javelot  qne}l'airain  nous  protège , 
Et  que  la  main  de  Die|i  frappe  le  sacrilège  1 

Les  Français  jaraient  sur  Tévangile  et  sur  les  drapeaux. 

Contran,  s'étant  déclaré  protectear  d^  son  neveu  Cbilde- 
bert,  le  Bt  asseoir  ù  côté  de  lui  sur  son  trône  :  Soyons,  Ii\i 
dit-il,  couverts  d'un  même  bouclier,  et  qu'un  même  javelot 
nous  défend^. 

Cçite  alliance  était  considérée  comme  sacrécr 

jfcifelU.  Scène  X. 

(a'OQu'il  nje  vpnge  d'abord  et  qu'il  me  perde  après . 

Cette  ardeur  de  se  venger  n'était  pas  particulière  2i  Bru- 
ncliaut:  elle  ibnnait  le  caractère  national,  qui,  sous  ce  rap- 
port, a  heureusement  dégénéré.  La  vengeance  alors  était 
une  des  plus  chères  affections,  des  Fran<^ais  ;  ils  se  la  traus^ 
mettaient  do  père  en  fils, 

ACTE  IV ,  SCÈNE  VI. 

(95)  Ah  !  c'est  trop'  me  bravf^^  ;  un  si  cruel  transpprt 
Aurait-il  vainement  sollicite  la  mort? 
Soldats  I.,.  mais  non  ;  Thierry  n^estpas  pé  popr  le  crime. 

L'histoire  dit  que  Thierry,  iodigné  des  mauvais  exemples 
et  des  conseils  perfides  de  nrunehant,  s'emporta  jusqu'à  tirer 
cojitre  elle  son  é^îéc,  et  qu'il  l'aurait  frajjpéc  §i  k%  assi^tan^ 
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ne  se  fussent  jetés  entr'eux.  J'ai  beaucoup  adouci  cette  vio- 
lence, par  respect  pour  les  bienséances  tbéâtrales.  II  était 
déjà  très-hardi  de  présenter  sur  la  scène  une  aïeule  chassée 
par  son  petit-iils.  Il  a  fallu ,  pour  faire  tolérer  cette  situa* 
tion,  que  Tindignation  contre  Brunehaut  fùx  portée  au  der- 
nier  degré.  Tous  les  spectateurs,  en  eSèt,  partagent  les 
mouvemens  du  jeune  prince  ;  ils  sentent  qu'il  serait  aussi 
généreux  que  Ninias  envers  Sémiramis,  ou  Hamlet  envers 
S9  mère ,  s'il  était  dans  une  position  semblable,  c'est-Mire, 
s'il  n'avait  â  punir  qu'un  crime  ancien  et  aâàibli  par  le  re- 
pentir du  coupable;  et,  comme  il  s'agit  ici  d'une  de. ces 
impressions  sur  lesquelles  les  hommes  rassemblés  ne  se 
trompent  jamais,  je  crois  que  la  faveur  avec  laquelle  le  r61e 
de  Thierry  est  reçu  du  public,  répond  victorieusement  à 
ides  critiques  de  cabinet. 

ACTE  V  ,  SCÈNE  III. 

(s6)  Sur  vos  débris  sanglans  une  race  étrangère 
Elèvera  bientôt  son  trône  héréditaire. 

Ce  n'est  point  ici  l'une  de  ces  prédictions  qu'il  est  si 
facile  aux  poètes  de  faire  après  coup;  Brunehaut,  avant  de 
mourir,  a  pu  tenir  ce  langage  et  prophétiser  la  chute  de  la 
iaible  dynastie  des  Mérovingiens.  D^k,  sous  la  minorité  de 
Ciotaire ,  de  Théodebcrt  et  de  Thierry ,  avait  commencé  la 
tonte-puissance  des  maires  du  palais  qui  s'étaient  rendus 
presque  iudépendans  des  rois,  en  se  fesant  élire  par  le 
peuple  ;  Branehàut  pouvait  prévoir  aisément  qu'ils  allaient 
être  dégagés  par  sa  mort  du  seul  fiein  qui  gcnât  leur  auto-» 
rilé, 

FIN   DES    VOTES    HISTORIQUES. 
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MARIUS 
A  MINTURNES, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES; 

PAR  M.  ARNAULT, 

MEMBRE  DE  LÀ  L^GIOK-D'lIOliNSUR  { 

Représentée  y  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  Théâtre 
J^iançais,  le  19  mat  1791. 
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nie  fait  pila  Mario  modua  ,  omnia  passa  , 
Quœ  pejorforluna  potest  ^  atque  omniha»  U9» 
Quae  meUor;  metuoque  homini  quidfata  parurent. 
(Lucixus.  Phars    II.  > 
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A  îïTOiNE- ViKGENT  AnKÀVtT,  né  à  Paris  en  1 766, 
fut  fait,  en  1785,  secrétaire  du  cabinet  de  Ma-' 
//ame^  place  honorifique.  En  1787,  il  acheta  fort 
cher  une  charge  près  de  Monsieur,  aujourdliui 
Louis  XYIII  :  il  en  perdit  la  finance  par  suite 
de  rémigration  des  princes.  En  1791,  il  donna 
Marias  qui  fut  (bientôt  suivi  de  Lucrèce.  Après 
le  10  août  1792,  son  attachemeiit  à  la  cause 
jdes.  Bourbons  et  son  horreur  pour  les  massa- 
cres de  septembre  le  firent  se  réfugier  en  An- 
gleterre, et  par  suite  dans  les  Pays-Bas.  Re- 
venu en  France  en  1793,  il  fut  arrêté  à 
Bunkerque  comme  émigré ,  et  relâché  en  con-* 
sidération  de  sa  tragédie  de  Marius  ^  dont  le 
principal  personnage  avait  tant  d'imitateurs 
alors. 

Étant  allé,  en  1797,  en  Italie,  pour  y  orga- 
niser le  gouvernement  des  îles  lonienes ,  il 
composa  ses  Vénitiens  à  Venise  même,  sur  les 
ruines  de  cette  république.  Il  fut  admis  à  l'In- 
stitut, en  1799,  après  le  18  brumaire,  journée 
à  laquelle  il  a,  dit-on,  contribué.  Il  fut  nommé, 
eo  1800,  chef  de  la  diyision  de  l'instruction 
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publique  au  ministère  de  Tintérieur,  et,  à 
cette  époque ,  reçu  au  nombre  des  membres 
de  l'académie  de  Madrid.  En  1808,  ilfutap* 
pelé  aux  fonctions  de'conseiller  ordinaire  et  de 
secrétaire  général  de  rUniversité.  En  i8i5,ii 
fut  élu  membre  de  la  société  royale  de  Naples. 
£njanTieri8i5»  il  perdit  tous  les  emplois  qui 
lui  furent  rendus  au  retour  de  Buonaparte  et 
qu'il  reperdit  après  le  départ  définitif  de  celui- 
ci.  Banni  d'abord  à  vingt  lieues  de  Paris^  par 
l'ordonnance  du  7  janyier  18169  il  alla  vivre 
dans  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas  i>ù  l'é- 
tude des  lettres  et  l'amitié  des  personnages  les 
plus  distingués  lui  offrireat  quelques  consoda* 
lions.  U  a  été  rendu  à  la  France  en  no^ 
vembre  1819. 

Outre  les  tragédies  dont  nous  venons  de 
parler  9  on  a  de  lui  Cincinnatus  joué  en  1793  ^ 
Horatias  Coclès,  opéra  joué  en  1799,  PAn>- 
sine  etHélidor,  joué  en  1793,  Don  Pèdre, 
ou  le  Roi  laboureur ,  juoé  en  i8oa,  Scipion 
drame  héroïque  en  un  acte  9  et  enfin  Germa", 
nicus  qui  été  le  sujet  ou  le  prétexte  de  tant  de 
rumeur  et  d'animosité.  Il  a  lu  recenmient  au 
théâtre  français  plusieurs  autres  tragédies  qui 
doivent  y  être  bientôt  représentés. 

De  plus  il  a  donné  un  recueil  de  jolies  fa- 
bles en  un  vol.  in  19  ;  il  a  travaillé  aux  Feti'^ 
lée9  des  Muses,  en  1797^  et  au  Mercure, 

DigitizedbyLaOOgle 


SUR  M.  AR5AULT.  267 

en  181 5;  anciennement  il  avait  composé  qua-^ 
tre  discours  et  divers  traités  sur  l'Instruction 
publique  et  son  administration. 

Les  trois  tragédies  que  nous  donnons  de  cet 
estimable  auteur  se  trouvent  ici  avec  les  chan- 
gemens  qu'il  y  a  faits  tout  récemment  et  telles 
qu'elles  sont  imprimées  dans  le  recueil  in  -  8^ . 
de  Ses  œuvres  9  qui  a  paru  en  Hollande.  Notre 
texte  est  donc  bien  préférable  à  celui  des  autres 
éditions  puî  se  vendent  séparément. 
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AVERTISSEMENT. 


liA  tragédie  de  Marias  à  Mlnturnes ,  repré- 
sentée au  théâtre  français,  en  17919  était 
faite  plusieurs  années  auparavant.  L'auteurqui 
n'habitait  pas  alors  à  Paris,  et  n'a  jamais  eu 
trop  de  confiance  en  luî-mûme,  ne  songeait 
à  rien  moins  qu'à  la  donner  au  théâtre. 

C'est  une  étude  composée  dans  ses  loisirs , 
qu'il  partageait  entre  la  lecture  de  Plutarque 
et  le  plaisir  de  faire  des  vers. 

Des  gens  de  lettres,  auxquels  il  communi- 
qua ses  essais ,  furent  frappés  de  l'énergie  qui 
caractérise  celui  -  ci.  Ils  engagèrent  le  jeune 
auteur,  auquel  ils  révélèrent  le  secret  de  ses 
forces,  à  tirer  Marias  de  son  porte  feuille  et 
à  le  lire  aux  comédiens. 

L'opinion  favorable  que  ce  conseil  lui  donna 
de  son  ouvrage  l'engagea  h  y  attacher  plus 
d'importance,  et  à  l'examiner  avec  attention. 
Marias  était  en  cinq  actes.  Une  intrigue  amou- 
reuse ,  liée  entre  le  jeune  Marins  et  une  fille 
de  Géminius  pour  fortifier  l'action ,  ne  servait 
qu'à  l'affaiblir.  L'auteur,  n'avait  pas  osé  être 
«îniple  :  il  avait  cru  l'amour  indispensable  dans 
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un  &ujet  qui  le  repoussait.  Il  ayait  fait 9  de  son 
propre  moureinent,  la  même  faute  que  le 
j£une  Voltaire  a  faite  dans  son  Œdi pe^  eon" 
tre  sa  propre  Tolonté  ;  plus  heureux  que 
Voltaire,  sous  ce  rapport,  il  répara  le  mal 
avatit  la  représentation.  Les  conseils  d'autruî 
lui  avaient  indiqué  le  yice  de  son  ouyrage  ;  il 
trouva  en  lui  lès  moyens  de  le  faire  disparaî- 
tre :  I/actiori  de  Marins  fut  resserrée  en  trois 
actes.  Débarrassée  d'un  épisode  qui  en  ralen- 
tissait la  marche  et  divisait  l'intérêt,  elle  est 
si  bien  réduite  à  ses  véritables  proportions, 
que  l'auteur  ne  conçoit  pas  comment  il  avait 
pu  lui  en  donner  d'autres. 

C'est  dans  cette  forme  que  l'ouvrage  fut 
présenté  aux  comédiens  français,  qui  le  reçu- 
rent avec  enthousiasme.  Le  public  confirma 
bientôt  leur  jugement  :  Marias  fut  applaudi 
avec  transjport,  et  l'auteur  demandé  à  grands 
cris  par  le  parterre*  Les  journaux  du  tems 
remarquèrent  que  ce  n'est  pas  sur  le  théâtre 
que  AL  Amault  se  mbntra ,  mais  dans  la  loge 
de  sa  mère,  au  milieu  de  sa  famille.  Cette  in- 
novation, qui  accordait  ce  qu'un  auteur  doit 
au  public  et  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même,  fut 
universellement  approuvée.  Il  est  fâcheux, 
pour  l'honneur  des^^gens  de  lettres,  qu'elle 
n'ait  point  passé  en  usage. 
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ayo  AVERTISSEMENT. 

L'austère  simplicité  idu  sujet  de  Mariai, 
Tintérêt  des  situations»  l'énergique  âpreté  du 
héros  9  frappèrent  les  spectateurs  et  paru-> 
rent  des  beautés  aux  yeux  des  Français  qui  » 
trois  aûs  auparatant,  n'y  auraient  peut-être 
vu  que  des  défauts.  Mais  les  esprits  ayaient 
été  retrempés  dans  cet  interyalleparlaréTolu- 
tion  ;  et  le  gOût  des  fadeurs»  qui  s'était  emparé 
même  de  la  scène  tragique»  cédait  enfin  l'em" 
pire  à  un  goût  plus  séyère.  D'ailleurs  »  l'ex-* 
trême  jeunesse  de  l'auteur  ajoutait  encore  à  la 
valeur  qtie  pouvait  avoir  son  ouvrage. 

Cet  ouvrage  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près 
sans  défauts,  fut  l'objet  de  plus  d'une  critique. 
Toutes  ces  critiques  n'étaient  pas  également 
Justes. 

On  a  reproché  à  l'auteur  d'être  aussi  sou-^ 
vent  épique  que  tragique  dans  Marias.  Ce 
défout»  si  c'en  est  un,  n'est-il  pas  inhérent  à  la 
nature  même  du  sujet?  Étai  t-i]|>08sible  de  traiter 
ce  sujet,  qui  appartient  essentiellement  au 
genre  admiratif,  sans  prendre  le  ton  le  plua^ 
élevé  ?  Dans  l'impossibilité  d'émouvoir  la  sen-> 
eibllité,  ne  fallait --il  pas  chercher  tous  leS: 
moyens  de  frapper  l'imagination  et  d'étonner 
les  spectateurs  qu'on  désespérait  d'attendrir? 

On  a  reproché  aussi  à  l'auteur  d'avoir  choisi 
pour  son  héros  un  homme  féroce ,  non  moiiu 
célèbre  par  les  proscriptions  qu'il  ordonne  que 
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par  celles  dont-il  fut  l'objet ,  et  indigne ,  sous 
ce  rapport;  de  Tintérêt  qu'on  appelle  sur  lui.    * 

Cette  critique  n'est  que  spécieuse  :  ce  n'est 
pas  sur  Marius  proscripteur,  mais  sur  Marius 
proscrit  que  cet  intérêt  est  appelé  ;  ce  ne  sont 
pas  les  crimes  par  lesquels  Marius  vengea  ses 
malheurs  9  que  l'auteur  présente  à  l'admira^ 
leur^  mais  l'excès  du  courage  arec  lequel  il 
supporta  l'excès  de  l'infortune;  mais  le  spec- 
tacle d'un  grand  homme  triomphant  de  la 
haine  d'un  barbare  par  le  sotiTcnîr  même  des 
victoires  qui  la  lui  ont  méritée. 

C'est  ù  ces  sentimens,  sans  doute  9  qu'il  faut 
attribuer  le  grand  effet  de  toutes  les  scènes  où 
Marius  figure,  et  notamment  celle  du  vété- 
ran dans  le  second  acte^  et  celle  du  Cimbre 
dans  le  troisième. 

Il  y  a  plus  d'une  manière  d'intéresser  au 
théâtre;  la  moins  sûre  n'est  pas  de  mettre 
une  grande  âme  aux  prises  avec  un  grand 
Ranger  et  de  la  montrer  supérieure  au  sort. 

Marius  a  été  joué  fréquemment  et  a  tou- 
jours obtenu  le  même  succès.  La  dernière 
reprise  de  cette  tragédie  eut  lieu^au  mois 
d'avril  181 5.  Les  circonstances  avec  lesquelles 
aile  coïncida  lui  ayant  donné  un  éclat  ex- 
traordtnaîre,  on  en  a  conclu  qti'élle  avait  été 
calculée  de  manière  à  coïncider  avec  ces  cir- 
constances. C'est  une  erreur:  vm  n^otif  tout-* 
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a^a  '     AVERTISSEMENT. 

À-fail  étranger  à  des  considérations  politique» 

qui  avait  déterminé  cette  reprise. 

Les  comédiens  français,  lorsqu'ils  sont  au 
moment  de  donner  un  nouvel  ouvrage  d'un 
auteur  qui  a  déjà  des  pièces  à  leur  répertoire, 
ont  l'habitude  d'en  faire  précéder  la  représen- 
tation par  la  reprise  d'une  de  ses  anciennes 
pièces.  C'est  en  conséquence  de  cet  usage 
qu'ils  remirent  le  Marias  de  M.  Arnault  dont 
ils  étudiaient  dès  lors  le  Germanicus.  Le  ha* 
sard  a  fait  le  reste. 

Quand  on  réfléchit,  cependant,  aux  rap- 
ports qui  existaient  entre  le  proscrit  de  Min- 
turnes  et  celui  de  l'île  d'Elbe,  on  est  peu 
surpris  des  nombreuses  applications  que  le 
public  fit  du  passé  au  présent. 

Mais,  que  ces  applications  aient  été  imputées 
à  crime  à  l'auteur;  mais  que  l'effet  de  Marias 
ait  été  mis  au  rang  des  attentats  pour  lesquels 
M.  Arnault,  privé  de  sa  fortune  et  de  sa  pa- 
trie ,  a  été  dénoncé  à  l'Europe  entière  comme 
■un  des  plus  danjgereux  ennemis  de  son  repos  ; 
voilà  ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir. 

MoNsiEUB,  aujourd'hui  Louis  XYIII,  au 
service  duquel  l'auteur  était  attaché,  avait  ac- 
cepté en  1791 ,  la  dédicace  de  Marias  à  Min-* 
tarnes,  La  marche  des  événemcns  empêcha 
M.  Arnault  d'user  de  cette  faveur  :  il  attendit 
quatre  ans  ;  dénoncé  pour  la  cause  même  de 
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son  délai ,  il  se  détermina  enfin  ùl  publier  sa 
pièce  ;  mais  il  ne  voulut  offrir  qq 'à  une  femme 
spirituelle  et  belle  5  un  hommage  que  les  ty« 
rans  du  jour  ne  lui  permettaient  pas  d'offrir 
indirectement,  même  au  malheur. 
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PERSONNAGES. 


CAIUS  MARItJS. 

LE  JEUNE  MARIUS^  sous  le  nom  de  MUTIUS. 

GÊMINIUS. 

CÉTHÉGUS. 

AMICLAS,  vétéran. 

ALBIN. 

RUTILE. 

Un  cimbre. 

Peuple. 

Soldats  bomains. 


La  scène  est  à  Mintuines ,  et  sur  les  bords  d'un  marais 
qui  n'en  est  pas  éloigné. 
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MARIUS 

A    MINTURNES 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  nne  place  publîqne. 

SCÈNE  I. 

GÊMIMUS,  CÊTHÉGUS. 

aÉBfisrius. 

XiE  plus  fier  des  Romains ,  trahi  par  la  fortune  y 
De  son  caprice  enfin  sobit  la  loi  comnmne. 
Le  destin ,  qui  pour  lui  s'épuisait  en  bienfaits , 
L'accable  de  revers  égaux  à  ses  succès. 
Marius  fuit.  Mais  quoi  I  pense-t-ii  qu'il  évite 
Le  glaive  suspendu  suc  sa  tête  proscrite  ? 
Dans  ces  lieux  amené  par  son  malheureux  sort , 
Il  y  cherche  ua  asUe ,  et  va  trouver  la  mort. 

CÊTHÉGUS. 

Après  avoir  tonné  sur  cette  iiiosire  tête , 
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a^ô  MARIUS. 

Entre  les  mains  des  dienx  quand  U  fqiidte  s'arrête , 
Pourquoi ,  plus  implacable  et  pluslbarbare  qu'eux , 
Vouloir  toujours  la  mort  d'un  héros  malheureux  ?. 
Songez,  Géminius,  songez  que  ce  grand  homme 
Fit  long-tems  le  destin  de  la  terre  et  de  Rome  ; 
Songez  que  Marins ,  jusque  dans  ses  revers , 
Attache  encor  sur  lui  ks  yeux  de  l'univers. 

GÉMISIUS. 

Les  dieux  sont-ils  calmés,  quand,  servant  ma  vengeance. 

Eux-mêmes  ont  livré  le  traître  en  ma  puissance  ? 

Aux  lieux  où  je  commande  ils  ont  conduit  ^s  pas  : 

N'est-ce  pas  annoncer  qu'ils  veulent  son  uépas  ? 

Ils  seront  obéis.  Mais ,  dans  ma  rage  extrême  y 

Je  l'immole  à  ces  dieux  encor  moins  qu'à  moi-m&ne. 

Seigneur ,  le  croyez-vous ,  puis-je  oublier  jamais 

Mes  aflronts,  mon  exil,  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits?. 

Trop  long-tems  consumé  par  une  fiireur  vaine , 

Je  n'ai  fait  que  nourrir  une  impuissante  haine. 

De  nos  propres  malheurs  vengeons-nous  par  nos  mains. 

Que  dis-je  ?  prévenons  les  malheurs  des  Romains. 

Enfin  si  l'univers  regarde. comme  un  crime 

Que  l'on  ose  frapper  cette  illustre  victime , 

Sylla  me  justifie ,  et ,  servant  mon  controux , 

Le  décret  du  sénat  légitime  mes  coups. 

CèTHÉGUS. 

Une  haine  privée ,  à  l'État  étrangère , 

Déciderait  ainsi  du  destin  de  la  terre  ! 

Et  Marins ,  qu'en  vain  Rome  aurait  condamné , 

Au  lieu  d'être  puni ,  serait  assassiné  ! 

Je  ne  puis  le  penser.  Ah  !  tout ,  jusqu'à  la  haine , 

Doit  devenir  vertu  dans  une  ame  romaine. 

Du  puissant  ennemi  qui  veut  .vous,  étouffer 
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Sans  doiite  qu'un  grand  cœur  se  plaît  à  triompher  ; 
La  vengeance  pour  lui,  sans  doute ,  a  dj  grands  charmes. 
Tant  qu'il  faut  repousser  les  armes  par  l«s  armes  : 
Mais  d'un  noble  péril  ce  cœur  qui  fut  channé 
Doit  rougir  d'accabler  un  rival  désarmé. 
Marins  fugitif  est-il  donc  tant  à  craindra? 
Autant  il  fit  envie ,  autant  il  est  à  plaindre. 
Banni  du  monde  entier ,  sans  amis,  sans  appui, 
L'excès  de  sa  faiblesse  intercède  pour  lui. 

GÉjiinius. 
Plus  il  est  malheureux ,  plus  le  destin  l'accable , 
Plus,  s'il  se  relevait,  il  serait  implacable. 
Je  connais  Marins..  :  il  doit  être  écrasé , 
Tandis  que  de  sa  ^hûte  il  est  encor  brisé. 
Frappons  les  demiéVs  coups.  Bomains ,  pins  de  faiblesse  $ 
D'une  absurde  pitié  que  le  murmure  cesse. 
Au  public  intérêt  associant  le  mien , 
Je  me  venge ,  il  est  vrai ,  mais  c'est  en  citoyen. 
Eh  !  qu'importe  au  sénat  qui  proscrit  un  perfide 
A  servir  sa  fureur  quel  motif  me  décide? 
J'obéis ,  c'est  assez  ;  et  l'État  satisfait 
Doit  approuver  la  cause  en  approuvant  l'efTeC. 
Qni  sait  si  les  héros ,  que  le  monde  révère , 
Eux-mêmes  soufiriraient  cet  examen  sévère  ? 
Si  Brutus ,  si  Camille ,  Horace ,  Béguins , 
Romains ,  qu'à  tant  de  droits  on  admire  le  plus , 
Uniquement  brûlés  du  feu  de  la  patrie , 
Saicrifiaient  &  Borne  et  leur  sang  et  leur  vie  ?^ 
Le  coeur  inaccessible  à  toute  passion , 
Étranger  i  la  haine,  exempt  d'ambition, 
Purement  embrasé  du  seul  amour  de  Rome , 
Pour  mieux  être  Romain ,  cesserait-on  d'être  homme  ! 
Tragédies.  7.  2^ 
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Non;  et  quand  Marius,  aa  consulat  porté , 
Dm  naiotenir  les  lois  qui  font  la  liberté , 
A-t-il  eu  d'autres  lois  que  celle  de  sa  batoe  ; 
Et  ne  l'a-t-on  pas  va  sons  la  pourpre  romaine  j 
Abusant  du  pouvoir  en  ses  mains  réservé  ; 
Homme  public ,  toujours  venger  l'homme  privé  ? 
Il  m'opprimait  alors.  Quand  le  sort  me  le  livre  y 
J'oubliiais  cet  exemple  ou  n'oserais  le  suivre  1 

CÉTHEGCft. 

Ali  !  s'il  ne  s'agissait  que  de  ver^  un  sang 
Obscur  dans  l'univers,  à  Borne  indifférent , 
On  pourrait ,  n'écoutant  de  loi  que  sa  colère , 
Sans  péril  à  Tiustant  en  abreuver  la  terre. 
Un  vil  sang,  à  TÉtat  inutile,  étranger, 
Vaudrait-il  qu'on  versât  du  sang  pour  le  venger? 
Mais  il  vous  faut ,  seigneur ,  vous  immoler  un  homme 
Qui ,  par  Rome  proscrit,  est  défendu  par  Rome  ; 
Qui ,  parmi  les  Romains  formés  en  deux  partis , 
Compte  autant  de  vengeurs  qu'il  compte  d'emiemis. 
L'un  verrait  dans  la  mort  dont  il  serait  victime 
Une  grande  justice  et  l'autre  un  plus  grand  crime* 
Ah!  laissons  au  consul,  ahl  laissons  au  sénat... 

GÉMimus. 
On  vient.  C'est  Mutius. 

SCÈNE  IL 

GÊMINIUS,  CÊTHÉGUS,  MUTIUS,  sotDJiTft. 

GÉHINI^S. 

Eh  bien  !  brave  soldai , 
Approche.  Qu'as-tn  vu  ? 
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MUTIQS. 

Le  comble  du  coarage« 
Un  proscrit  accablé  par  la  fatigue  et  Tâge , 
Brave  notre  vengeance ,  édsappe  k  nos  efibrts , 
Et  sauve  enfin  sa  vie  à  travers  raille  morts^ 
Avec  quelques  soldats  placés  sur  la  colline , 
Mes  regards  doniinûent  sur  la  plaine  voisine; 
Le  jour  qui  déclinait  fesait  place  à  la  nuit  ; 
Quand  un  vieillard  pesant,  qu'un  esclave  conduit, 
Sort  à  pas  lents  du  bois.  A  sa  misère  extrême , 
Je  le  crois  Marins  :  je  ^brs  ;  c'était  lui-même. 
La  mer  est  d'un  cdté,  de  l'antre  nos  soldats. 
La  terre  qu'il  parcourt  bientôt  manque  à  ses  pas  ; 
La  terre  le  tnibit  ;  il  se  jette  fi  la  nage. 
Un  vaisseau,  par  basard,  flottait  près  du  rivage  : 
Il  Taborde  à  nos  yeux,  et  nos  yett^  confondus 
Ont  jusqiies  dans  la  fuite  admiré  Marins. 
Nous  avons  du  sénat  annoncé  la  vengeance. 
Pour  sauver  Marins  tout  est  d'intelligence. 
Nous  menacions  en  vain:  les  vents,  les  matelots 
L'entmînaient  loin  de  nous  d'accord  avec  les  flots. 

Gémsxus. 
3e  me  flattais,  ami,  qu'à  mes  vœux  moins  contraire, 
Ce  jour  me  livrerait  et  le  fils  et  le  père. 
(Tout  cet  espoir,  enfin,  serait-il  donc  trompé? 
A  ma  fureur  â£\^  le  père  est  échappé  : 
Répondez-moi  du  fils,  et  j'aurai  quelque  joie 
De  retrouver  du  moins  la  moitié  de  ma  proie. 

CÉTBÉGU8. 

D'où  vous  naît  cet  espoir? 

GÉMiaïus. 

Sous  des  Inibiu  obscurs 
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28o  MABIUS. 

Le  Jeune  Matîus  est  cftcbé  dans  ces  murs, 
Un  esclave  infiiièle  a  décelé  son  maître. 
Il  dut  me  le  livrer. 

MCTIUS. 

Il  vous  trompa  peut-être. 

6EMINIUS. 

J^igDore  quel  motif  a  pu  le  retenir. 

Mais ,  depuis  quatre  jours  il  devait  revenir. 

Il  ne  reparaît  pas. 

MUTiua^ 

Dans  le  sang  du  perfide 
Le  maître  aura  puni  ce  complot  homicide. 
L'esclave  est  mort...  sans  doute;  et  tranquille  en  ces  lieux,- 
Le  jeune  Marins  abuse  tous  les  yeus. 
Encore  adolescent,  il  avait  quitté  Borne. 
•Après  six  ans  d'absence  il  y  revient,  mais  homme. 
Accablé  de  soucis,  et  de  chagrins  rongé, 
A  tous  les  yeux  en  vain  son  visage  a  changé. 
U  ne  Test  pas  aux  miens. 

CETHÉGUS,   à  part. 
Grands  dieux  l 

&EBIIN1US. 

Tu  dois  connaître, 
Quel  trésor  doit  payer  la  tétc  de  ce  traître. 

CÉTHÉGU6. 

Par  un  assassinat  on  pourrait  Tacheter  1 

GÉMINItJS. 

Par  un  assassinat  !  Tosex-vous  répéter  ? 

Far  un  assassinat  !  est-ce  ainsi  que  Ton  nomme 

'iC  coup  qui  fait  tomber  un  ennemi,  de  Rome  ? 
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LÎionneur  de  le  porter  a  droit  de  te  tenter. 
Ami,  que  réponds-tu?  / 

MCTICS. 

Je  le  veux  mériter. 

GÉMINIUS. 

Cest  parler  en  Romam ,  c'est  servir  l'a  patrie 
Que  terminer  le  cours  d'une  odieuse  vie  ; 
C'est  punir  le  mépris  de  nos  plus'  saintes  lois  ; 
VJesd  venger  le  sénat,  outragé  tant  de^îs. 
Des  Romains  égorgés  ccst  apaiseï;  la  cendre  ; 
Cest  sauver  tovt  le  sang  qu'un  cruel  peut  répandre. 
Cours  remplir  ce  devoir;  puis  à  Rome,  en  vainqueur, 
Va  recevoir  le  prix  offert  à  son  vengeur^ 
Sous  ces  voûtes  bientôt  je  reviendrai  t'attendre. 
(  Il  sort  avec  les  soldats.  Mutius  \outIe  suivre  ;  mais  Cëlht'gus 
t«  retient.  ) 

SCÈNE  III. 

CÉTHÉGUS,    MUTIUS, 

MUTIUS» 

Que  me  veut  Cctbégus? 

CÉTHÉGCS. 

Soldat,  il  faut  m'apprendre 
En  quels  HeHX  est  cacbc  le  jeune  Màrius^ 
11  faut  me  le  livrer. 

MUTIUS..  > 

Je  sais  trop ,  Ccthc;»us , 
Au  sort  de  ce  proscrit  qujl  inléi^  te  lie. 
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a8^  MARIUS. 

CÉTHCGU6. 

Eh  bien  !  si  ta  le  sais ,  accorde-moi  sa  vie. 
Sylla  fit  d'an  pea^d'or  le  prix  d'oa  grand  forfait; 
Je  fais  de  mes  trésors  le  prix  d'un  -grand  bienfait. 
Ne  poarraient-ils  calmer  la  fureur  qui  t'anime. 
L'or  n'a-t-il  do  valeur  qjae  lorsqu'il  p&ye  un  crime  ? 
Réponds?, 

MUTIUS. 

As-tu  pensé  marchander  ma  pitié  ?. 
cÉTHÉeus. 
Ah  !  si  ta  connaissais  lés  pleurs  de  l'amitié , 
Ses  teneurs ,  ses  tourmens ,  tu  serais  moins  barbare. 
Tu  n'as  donc  point  d'ami? 

MUTIUS. 

J'ai  l'ami  le  plus  rare 
Qui  d'un  infortuné  puisse  adoucir  le  sort. 
Pour  moi  dans  ce  moment  il  brave  cncor  la  mort. 
Pour  me  sauver  il  s'ofi»*  au  coup  qui  me  menace, 

CÉTHÉGU8. 

Par  cet  ami  si  cher,  accorde-moi  la  grâce 

Que  l'amitié  tremblante  implore  de  ton  ca:ur. 

Délivrant  Marius ,  sois  mon  libérateur. 

Oui ,  pour  toi  la  pitié  doit  avoir  quelques  ch&rmcs. 

Tu  t'attendris  I 

HUTIC8. 

En  vain  je  veux  cac^  iécs  tarmes. 

CÉTHÉGUS. 

La  source  en  est  trop  pure  :  ah  \  laisse-les  couler. 

MUTItJS. 

CéiLc^  s ,  avec  toi  c'est  trop  dissimuler, 
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ACTE  î,  SCÈNE  III.  7»y 

L'absence,  l'intérêt,  la  fortune  contraire', 
J^e  peuyent  influer  que  sur  f  âme  vulgaire , 
IMais  non  sur  les  deux  coeurs  que  rassemblent  ces  lieuat» 
Embrasse  Marins. 

CETHÉaUS. 

Marias l  ah!  grands  dieux! 
Et  mes  yeux  A  long-tems  ont  |ni  te  mécoooaitre  l 

LE  lEtJSE  XABItrS. 

J  ai  trompé  des  regards  plus  clairroyans ,  peut-^rr. 

dtrniGVÈ, 
A  ma  tendresse ,  bêlas  !  depuis  six  ans  ravi , 
En  quel  état  aflreux  revois-je  mon  ami  2 

LE   JEUNE   MAniUS. 

Mes  traits  ont  pu  dianger  par  l'infortune  et  Tàgc  ', 
Mais  non  jamais  mon  coeur. 

CETBÉGUS. 

En  tremblant  j'envisage 
Les  périls  qtf'en  ces  lieux  à  chaque  instant  tu  cours. 
Un  seul  mot ,  un  regtf d ,  et  c'est  fait  de  tes  jours, 

LE  TECME   MABIIT8, 

Le  péril  est  passé.  Trahi  par  un  esclave , 

J'allais  tomber  aux  mains  des  cmels  que  je  brave , 

Si ,  par  un  pAtfnpt  tfépas  punissant  son  projet , 

Je  n'eusse  dans  la  tombe  enfermé  mon  secret. 

Sous  rhabit  d'un  soldat  je  crains  peâ  de  paraître. 

Plus  de  précaution  m'eAt  décelé ,  peut-être: 

Trop  de  timidité  le  plus  souvent  nous  perd. 

Un  proscrit  qui  se  cacbe  est  bientôt  découvott, 

Ciu  Teimemi  -mortel  de  mon  auguste  père, 

De  ses  vils  ennemis  je  trompe  la  colère. 

Et  quel  jiflreux  tourment  pour  mon  cceur  dcchir«  \ 
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a84  MARIUS. 

Toat  bommc  est  un  bonrreatt  <lc  son  sang  ahérct 
Je  ne  vois  près  de  moi  que  des  mains  tontes  prêtes 
•A  9»  Sfûsir  du  prix  qui  doit  payer  nos  tétcs. 
Distingaé  des  hmnains  jusque  dans  son  malheur, 
Mon  père ,  par  prodige ,  échappe  h  leur  fureur. 
Seul ,  en  butte  an  péril ,  je  ne  saurais  plus  craindre« 
J'ai  revu  Géthégns ,  pounrais-je  encor  me  plamdre  ?. 
Le  Ciel  ne  m'est  propice  ou  cruel  à  moitié  ! 
S'il  permet  le  malheur,  il  donne  Tamitié. 

CÉTHÉGUS. 

C'est,  on  pour  te  venger,  ou  pour  mourir  ensemble , 
Que  la  faveur  des  dieux  en  ces  lieux  nou3  rassemble^ 
Dispose  de  mes  biens ,  dispose  de  mon  bras. 
Au  bout  de  Tunivers  faut-  il  suivre  tes  pas  ? 
Tout  ce  qu'il  t'enleva ,  le  sort  peut  te  le  rendre^ 
Marius  peut  encor  renaître  de  sa  cendre. 
Si  j'en  crois  mon  espoir,  ce  calme  d'un  moment 
N'est  que  le  précurseur  d'un  grand  embrasement. 
Quel  est  donc  le  projet  que  forme  ton  courage? 
Prctends^tB  pins  long-tems  rester  snr  ce  rivage  ^ 
Les  jours  de  Marius  ne  soBt  plus  en  danger  ^ 
Ami ,  que  résous-ta  ? 

LE  JEUNE   MABIV8. 

Le  joindre  et  le  vengeri 
Le  vaisseau  qui  l'enlève  aux  rives  d'Italie , 
L'aura  porté  bientôt  en  l'île  d'Ennarie. 
Là,  joint  par  Grannius,  et  par  quelques  amis» 
Il  doit  de  sa  fortune  assembler  les  débris. 
Et  prouver,  de  retour,  à  sa  patrie  ingrate 
Que  qui  peut  vaincre  Rome  eût  vaincu  Mitbridate. 
Tu  me  connais,  ami  :  digne  de  ce  héros, 
'^ — 'ei\t  vu.  sur  ses  pas  m 'élancer  dans  les  flots, 
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ACTE  I,  SCÈNE  Itl.  a85 

Si  moîns  sûr  du  salut  d'uue  tête  si  chère , 
Un  antre  soin  ne  m'eût  retenu  sur  la  terre. 
Sylia ,  nous  jugeant  tous  sur  son  cœur  inbumain , 
Croit  envab  que  dans  Rome  il  n'est  plus  de  Romain. 
L'ingratitudti  ,  ami ,  n'est  pas  dans  la  nature. 
Le  peuple  a  déjà  fait  entendre  son  murmure* 
Il  chérit  Marins  ;  il  voit  avec  horreur 
Le  sort  que  l'on  prépare  à  son  libérateur, 
Demande  à  haute  voix  si  le  sénat  oublie 
Que  deux  fois  ce  grand  homme  a  sauvé  l'ItaUe. 
Qu'un  si  noble  transport  soit  encore  excité 
Par  l'aspect  du  péril  et  de  la  vérité! 
Démasquons  ce  Syila ,  tyran  d'un  peuple  libre , 
Des  flots  du  sang  romain  grossissant  ceux  du  Tibre  ; 
Qu'on  le  voie  implacable,  ambitieux,  mgnit, 
Kc  venger  que  lui  seul  en  vengeant  le  sénat  ; 
Prudent  en  sa  fureur,  accabler  de  sa  haine 
Ceux  sur  qui  reposait  la  liberté  romaine  : 
Far  d'utiles  forfaits  s'assurer  les  faisceaux  ; 
Changer  Rome  en  désert,  nos  palais  en  tombeaux; 
Et,  chargeant  tous  les  bras  d'immoler  ses  victimes , 
Rendrç  le  monde  entier  complice  de  ses  crimes. 

CÉTHÉGCS. 

Joignons  à  ces  moyens  im  plus  puissant  enccr  : 

Parlons  k  l'intérêt  ;  semons ,  prodiguons  l'or. 

A  la  honte  des  moeurs ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 

J'avoue,  en  rougissant,  qu'il  peut  tout  sur  les  hommes.    ' 

Employé  par  no«  mains  pour  un  plus  noble  but , 

Que  Rome  qu'il  perdit  lui  doive  son  salut. 

Mais ,  si  toujours  pour  nous  le  sort  était  contraire , 

Partageant  jusqu'au  bout  le  destin  de  ton  père  , 

Ami ,  c'est  en  Romain  qu'on  nous  verrait  tinir  \ 
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2dê  MARIUS; 

LE   }£tJ5E  MAltITTS. 

Qui  pourrait  sur  la  terre  alors  nous  retenir  ? 
Une  patrie  éteinte ,  im  repaire  de  crimes , 
Peuplé  de  délateurs ,  de  bourreaux ,  de  victimes , 
Où  l'égoïsrae  impnr,  remplaçant  l'amitié , 
Au  fond  de  tons  les  cceurs  a  séclié  la  pitié  ; 
OÙ  la  paix  convulsive ,  et  souvent  assassine , 
I^ous  prépare  aux  horreurs  de  la  guerre  intestine. 
Quand  Bome  est  au  moment  d'expirer  par  sa  mab , 
Mourir  est  un  bonheur  pour  quiconque  est  Bomain. 

CÉTHÉGUS. 

L'univers  nous  verra  vaincre  ou  mourir  ensemble. 
Mardions  sans  plus  tarder.  Qu'^  son  tour  Sylla  tremble. 

SCÈNE  ly. 

CÉTHÉGUS,  LE  JEUSIE  MARIUS,  GEMINIUS. 

OÉKIVIUS. 

Si  j'en  dois  «roire  tm  brait  en  ces  mors  répandu , 

Marins  à  ma  haine  est  pour  jamais  rendu. 

La  nef  qui  l'accueillit  vient  de  remettre  à  tene 

Un  fardeau  qui  de  JElome  attirait  la  colène. 

Après  l'avoir  soustfait  au  plus  pressant  dan^, 

Craignant  de  le  trahir  et  de  le  protc|^. 

Le  nocher,  profitant  d'un  sommeil  favorable, 

A  kiissé  ce  proscrit  étendu  sur  le  sable  ; 

Ce  proscrit  qui  ne  peut  rencontrer  des  abris 

Que  parmi  les  roseaux  qui  bordent  le  Lyiis. 

Le  ciel  est  tout  eu  fieu.  Le  plus  afirciix  orage 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV.  287 

AvftDce  encor  sa  perte ,  et  m'en  est  le  présage. 

(On  entend  le  tonnerre. } 
Par  qnel  prodige  enfin  pounait-il  in'<écluippcr  ?, 
Mes  soldats  dispersés  le  vont  envelopper. 
Mais  pour  sa  mort ,  en  vain  dans  ces  lieux  tout  s'aprête  : 
Qnel  bras  Um.  tomber  cette  superbe  tête  ? 
Bmni  tant  de  sddats ,  d'un  tel  e3i^)Ioit  jaloiix , 
J'ai  préféré  ton  bras  pour  frapper  ces  grands  coups. 
Pour  mériter  deux  fois  le  plus  noble  Salaire , 
A  la  tête  du  fils  joins  la  tête  du  père. 

LE   JEUNE    SLABIUS. 

S'il  est  vrai  qu'en  efict  les  implacables  dieux 

Veulent  entre  tes  mains  les  livrer  tous  tes  deux , 

Oui ,  je  puis  réunir  et  l'une  et  Tautre  tête  ; 

Mais  elle  coûtera  cette  double  Gon<faê%e  \ 

Je  COUTS  la  préparer.  La  foudre  qui  me  luit 

Sclairera  mes  pas  égarés  dans  la  nuit. 

Ta  verras  qu'au  coujnge  i|  n'est  rien  d'impossible  ; 

Qu'il  n'est  pas  d'antre  aâreux ,  de  roc  inaece««ibk , 

D'impénétrable  abri  qui  puisse  me  cacher 

Un  mortel  qu'aux  enfers  je  descendrais  oherdier.  , 

O  vous ,  qui  m'inspiiez  un  transport  si  sublime  I 

Dieux  justes ,  secondez  le  zèle  qui  m'anime. 

Le  plus  saint  des  devoirs  aime  aujourd'hui  mes  mains , 

Rome ,  et  je  cours  remplir  les  vœux  des  vraij  Romains.    ' 


FIN   DU  PDEMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


II  fuit  naît.  Le  théâtre  repréaente  une  ibrét  d'un  c6ië,  où 
l'on  aperçoit  ane  cbaumièrc  ;  de  Taotre  sont  les  marai* 
de  Mintùrnes.  Dans  le  fond  on  voit  la  mer  agitée.  On 
reconnaît  Marias  à  la  laeur  des  éclairs. 


SCÈNE  I- 

MARIUS  teul. 

JLiE  inonde  a  conspiré  la  perte  d'an  sevl  homme, 

Et  la  nature  endère  est  d'accord  avec  Rome. 

De  son  sein  l'Océan  m'écarte  a^-ec  efiroi. 

La  terre  me  repousse  et  s'ébraule  sous  moî. 

C'est  en  vain  que  la  nuit,  moins  cruelle  et  plus  sombre» 

Favorise  mes  pas  et  me  prête  son  ombre. 

Au  défaut  du  soleil ,  la  foudre  ici  me  luit , 

Et  montre  h,  l'univers  qu'enfin  Marins  fuît  l 

Par*  d'étonnans  revers  le  sort  veut  que  j'expie 

Les  ctonnans  succès  qui  signalent  ma  vie. 

Il  veut  faire  admirer  à  la  postérité 

Mon  infortune  autant  que  ma  prospéiité.... 

Tout  se  tait;  tout  a  fui  dans  une  horreur  profonde. 

Et  seul  ]e  semble  errer  sur  les  débris  du  monde. 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  J'attends  ici  mon  sort. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  brave  la  mort, 
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ACTE  II,  SCÈNE    T.  389 

Demanderai-je  aux  dieux  qu'on  trépas  plus  illustre 
Au  nom  de  Marius  ajoute  un  nouveau  lustre? 
Quarante  ans  de  combats  m'ont  épargné  fie  sois , 
Et  pour  être  immortel  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Borne,  en  cette  solitude, 
N'est-ce  pas  la  punir  de  son  ingratitude? 
Je  l'abandonne  en  proie  au  plus  pressant  danger  ; 
Oui!  me  laisser  mourir,  c'est  assez  m'en  venger. 
Teutons,  Cimbres,  Gaulois,  que  ce  jour  vous  rallie; 
La  mort  de  Marins  vous  livre  l'Italie  !' 
Mais  Sylla  cependant  ne  recueille-t-il  pas 
Cet  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  débats? 
Favorable  à  ses  vœnx,  mon  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  l'appelle  à  Teropire  du  monde. 
Est-ce  ainsi  que  mon  cœur  apprit  à  le  haîr?i 
Son  plus  fidèle  ami  le  peut-il  mieux  servir?   . 
Ah!  quels  que  soient  les  maux  dont  la  mort  nous  délivre  ^ 
Montrons-nous  Marius  en  osant  encor  vivre. 
Dussé-je  encor  m'attendre  à  de  plus  grands  revers, 
Je  ne  puis  me  résoudre  k  céder  l'imivers. 
Vivons,  tant  que  ce  noble  et  puissant  héritag[e 
D'un  autre  que  mon  fils  peut  être  le  partage  : 
Vivons,  tant  qu'un  sénat,  guidé  par  l'intérêt, 
N'aura  pas  à  mes  pieds  révoqué  mon  arrêt  : 
Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière, 
N'aura  pas  à  Sylla  Êiit  mordre  la  poussière. 
Mourir  c'est  fuir ,  vivons  !  En  ces  lieux  j'aperçois 
L'abri  qui  m'est  ofibrt  sous  ces  rustiques  toits. 
C'est  chez  l'infortuiïé  que  la  pitié  se  trouve  : 
Sans  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve. 
A  travers  tant  d'écueils  les  Dieux  qui  m'ont  sauvé 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé. 

Tragédies.     7 .  25 
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ago  MARIUS. 

Les  Dieux  qui  sous  mes  pieds  applaoissent  \n  ronte^ 
Pour  un  grand  avenir  m'ont  conservé ,  sans  doute. 
Éprouvons  les  destins;  fatiguons  leur  courroux: 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  que  nous. 

SCÈNE  II. 

MARIUS,  AMICLAS, 

AtelC  LAS ,  sortant  de  la  chaumière  de  laquelle  Marins  s'est 
approché. 

Qui  trouble  mon  sommeil  ?  quelle  voix  importune 
Me  ravit  le  seul  bien  qui  reste  à  Tinfortune  ? 
MABIUS, 

La  voix  d'un  homme  encor  plus  malheureux  que  toi. 

AMICLAS. 

Plus  malheureux  !  eh  bien  !  quVxigez-vous  de  moi  ? 
Malgré  la  nuit ,  l'orage ,  et  si  loin  de  la  ville , 
Que  venez-vous  chercher  dans  ces  bois  ? 
MAnius. 

Un  asile. 

AMICLAS. 

Entrez  sons  ces  roseaux ,  et  partagez  le  mien. 
Poursuivrait-on  vos  jours? 

MARIUS. 

Ne  me  deipande  rien, 
Je  t'ai  dit  de  mon  sort  tout  ce  que  j'en  veux  dire  ; 
Je  suis  infortuné ,  cela  doit  te  suffire. 

AMICLAS,  à  part. 
Sa  voix,  ce  noble  orgueil ,. tout  accroît  mes  soupçons; 
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Tout  tnc  fait  voir  eo  lui  le  vaiiiqaeui  des  Teutons. 
C'est  en  vain  qu'il  se  cache  :  un  si  grand  caractère 
Malgré  lui  le  décèle ,  et  dément  sa  misère. 

MADIUS. 

D'où  naît  l'inquiétude  où  je  vois  tes  esprits  ? 

AMICLAS. 

D'armes  et  de  soldats  tons  ces  bois  sont  remplis. 

M  An  lus. 
Eh  bien  I  de  quelqu'eflroi  ton  ame  est-elle  atteinte  ? 

AMICLAS. 

Auprès  de  Marins  peut-on  sentir  la  craime  ? 

UARIUS. 

Tu  connais  Marins  ? 

AMICLAS, 
Qui  ne  le  connaît  pas. 

M  A  n  1  u  s. 
Frappe  donc  ;  qui  l'arrête,  et  qui  relient  ton  bras? 
Immortalise-toi  par  un  forfait  insigne. 
Nier  mon  nom  serait  m'en  reconnaître  indigne. 
De  mes  biens  c'est  le  seul  qu'on  ne  puisse  m'ôlcr  ; 
Et  je  ne  fns  jamais  si  fier  de  le  porter. 
Contente ,  en  terminant  la  plus  illustre  vie , 
Ceux  dont  elle  provoque  ou  la  haine  ou  l'envie  ; 
Les  vainqueurs  ne  m'ont  pas  pardonné  mes  succès  ; 
Les  vaincus  pourraient-ils  les  pardonner  jamais? 
Et  n'est-ce  pas  nourrir  un  espoir  inutile , 
Que  de  croire  qu'au  monde  il  me  reste  un  asile  ?. 
Le  destin  /a  livré  Marins  désarmé  ; 
Rassure,  d'un  seul  coup,  l'univers  alarmé  ;. 
Verse  le  sang  que  Rome  et  Sylla  te  dcn\andcnt , 
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2()2  MARIUS. 

Ei:  sois  digne  à  ce  prix  des  trésors  qui  t'attendent. 

Le.  Romain  ne  doit  pas  être  ingrat  à  demi  ; 

Il  sait  trop  ce  que  peut  un  illustre  banni. 

On  a  vu  Marcius  des  murs  de  Coriole 

Raroeucr  la  terreur  au  pied  du  Capitole  : 

Je  vis ,  et  Borne  enfin  me  connaît  trop ,  ie  croî , 

Pour  eu  attendre  moins  d'un  proscrit  tel  que^raoi. 

Frappe  donc  ! 

<  AMICLAS. 

Ali  !  tu  veux  que  j'assassine  un  homme 
Vengeur  de  l'Ilalie  et  protecteur  de  Rome  ! 
Que  j'enfonce  un  poignard  dans  le  sein  d'un  héros, 
Dont ,  pendant  quarante  ans ,  j'ai  suivi  les  drapeaux  ! 
Deux  fois ,  dans  les  combats ,  tu  m'as  sauvé  la  vie , 
Kt  la  tienne  par  moi  pounait  t'être  ravie  ! 
Au  sang  d'un  bienfailcur  je  tremperais  ma  main  ! 
Que  tu  me  crois  ingrat  ! 

MARI1TS. 

Je  te  croyais  Romain^ 

AMICLAS. 

Moi  !  je  ne  le  suis  plus  ;  ce  nom  m'est  une  injure  ; 

Mon  cœur  le  désavoue ,  et  ma  bouche  l'abjure. 

Ainsi  que' Rome  ardent  à  te  persécuter 

Si  le  monde  est  ingrat  »  tu  dois  m'en  excepter. 

lia  faveur  de  Sylla  n'ofTre  rien  qui  me  flatte  : 

Ji)n  vain  pour  me  séduire  à  mes  yeux  elle  éclate  ; 

Je  préfère  le  sort  d'un  oljscur  citoyen 

A  ces  honteux  honneurs  payés  de  tout  le  mien. 

I,e  crime  autorisé  n'eu  est  pas  moins  un  crime. 

Dai^e  te  conHer  au  zèle  qui  m'anime. 

Ah  !  si  par  U  malheur  ton  coeur  n'est  pas  changé , 
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ACTE  II,  SCÈNE  lî.  193 

Ta  dois  craiodre  la  mort  quand  m  n'es  pas  vmgé. 
Soumeis-toi  donc  à  vivre.  En  secret ,  en  silence , 
Réfléchis  ta  fureur  et  mûris  ta  veDgeance. 
Laisse  tes  ennemis ,  abusés  sur  ton  sort , 
S'endormir  follement  sur  le  bruit  de  ta  mort. 
Fais  suivre  ce  sommeil  par  un  réveil  funeste. 
Tu  dois  tout  espérer ,  puisque  ton  nom  te  reste  : 
Le  seul  nom  d'un  héros  enfante  des  soldats. 
Tu  Jes  verras  en  foule  accourir  sur  tes  pas , 
Honteux  de  leur  caprice  et  de  leur  barbarie, 
Contre  tes  oppresseurs  diriger  leur  fiuric , 
Te  consacrer  leurs  bras ,  te  prodiguer  leur  sang , 
Racheter  un  forfait  par  un  bienfait  plus  grand. 

HAnitrs. 
'Ami ,  je  reconnais  à  ee  noble  langage 
D'an  digne  vétéran  l'inflexible  courage. 
IVos  deux  coeurs  sont  d'accord ,  et  tu  m'as  répéié 
Ce  que  l'honneur  au  mien  avait  déjà  dicté. 
Le  trépas  seul  éteint  l'espoir  au  cœur  de  l'homme  ; 
Et  Bome  peut  encor  se  retrouver  dans  Bome. 
Mais  apprends-moi  ton  sort ,  apprends-moi  quel  revers 
Ont  fixé  ton  séjour  au  fond  de  ces  déserts^ 

AMICLAS. 

J'y  réside  exilé  par  un  arrêt  suprême 

isAnius. 
Et  cet  arrêt,  ami,  qui  l'a  signé ?- 

AMICLAS. 

Toi-même. 

MARICS. 

Achève  sans  détour,  dis-moi  la  vérité  : 
L'arrêt  était  injuste  ? 

25. 
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AMICLAS. 

Il  était  mérité  ; 
C'était  un  châùment  et  non  pas  une  offense. 
Viens  voir  qu'il  est  encor  quelque  reconnaissance. 

MÂRIU6. 

Ciel  !  si  tu  veux  punir  les  crimes  du  sénat , 
Donne  à  tous  mes  amis  le  cœur  de  ce  soldat  l 
(  Il  entre  dans  là  chaumière.) 
ÂMICLAS. 
J'aime  cette  fierté  que  rien  ne  peut  abattre  * 
Jusqu'au  dernier  soupir  pour  toi  Je  veux  combattre  ; 
Reçois-en  mes  sermens  ;  tu  peux  compter  sur  eux  ; 
Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  tu  n'es  pas  heureux. 

SCÈNE  III. 

AMICLAS,  LE  JEUHE  MARIUS. 

AMICLAS. 

Qui  s'approche? 

tE   JEUHE   MABIUS. 

'  Un  vieillard  a-t-il ,  malgré  l'orage 
Traîné  ses  pas  enans  jusqu'en  ce  lieu  sauvage  ? 
Réponds-moi  ? 

AMICLAS. 

Je  l'ignore.  A  cet  infortuné 
Quel  intérêt  prends-tu  ? 

LE   JEU!«E    MAIIIUS. 

Home  l'a  condamné  : 
Sa  léle  est  mise  à  prix.  Ministre  de  vengeance  , 
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ACTE  II,  SCKNE  m.  395 

J^apporte  du  sénat  l'ordre  et  la  récompense.  ^ 

Tu  peux  la  mériter  en  livrant  dans  mes  mains 
L'ennemi  de  Sylla ,  Tennemi  des  Romains. 

AMICLAS. 

Quel  est  cet  ennemi  ?  de  qael  horrible  crime 
Cet  in^t  citoyen  doit*il  être  victime  ? 

LE   JEUHE    MAmUS. 

Soutenu. par  le  peuple»  il  disputa!  h  SyDa 
L'honneur  d'aller  combattre  un  autre  Jugurtlia. 
Le  sénat  l'en  exclut ,  et  le  peuplé  le  nomme. 

AMICLAS.. 

Le  peuple  de  tout  teros  fut  l'appui  du  grand  homme , 
Et  souvent  le  sénat  fut  jaloux  des  vertus.. 
Mais  apprends-moi  le  nom  du  proscrit? 

LE   JEUNE    MABIUS. 

Marias  i 

AMICLAS. 

Marins!  c'est  son  sang  que  le  sénat  demande? 
C'est  son  sang  qu'à  Sylla  tu  prétends  que  )6  vende  ? 
Pour  acheter  sa  tête  il  faut  l'apprécier  : 
Sais-tu  quelque. trésor  qui  la  paisse  payer? 
Si  le  Sénat  se  montre  assez  bas ,  assez  lâche , 
Pour  souiller  ses  décrets  de  cette  indigne  tache , 
Cherche  ailleurs  un  Romain  qui  ne  frémisse  pas 
De  partager  sa  honte  en  lui  prêtant  son  bras«. 
Le  mien  »  loin  d'obéir  à  cet  ordre  homicide  , 
Deviendrait  d'an  héros  le  vengeur  et  le  guide. 
Partout  où  de  l'honneur  l'empire  eiicor  s'éteud  , 
Marius  est  bien  sûr  d'en  rencontrer  autant. 
Va  le  dire  h  Sylla. 

(  Il  s'cloignc  dan»  le  fond  de  la  scènç.) 
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%[)(y  MVRITJS. 

LE    JEUVr    BIAIIIVI. 

Taosport  vraiment  sublime  [ 
Expression  d'un  cœur  révolté  par  le  crime  ! 
Homme  simple  et  sensible ,  ah  !  ne  me  quitte  pal  : 
Tu  m'as  fait  oublier    qu'il  était  des  ingrats. 
O  patrie  !  à  nature  !  exaucez  ma  prière  ! 
Guidez  mes  pas  errans  sur  les  pas  de  mon  père. 
Fils,  citoyen,  mes  vœux  doivent  être  entendus  : 
d'est  sauver  Rome  enBn  que  sauver  Manus. 
(  Il  sort.   Amiclas  qui  n*a    pas  quitte  la  scèn* ,  mais  qui 

observe  autour  de  la  chaumière  où  s'est  retiré  Mariai, 

s'en  approche.  ) 

SCÈNE  IV. 

AMICLAS,  MARILS. 

AmiClas.' 
Je  n'en  saurais  douter ,  une  affreuse  tempête 
Se  forme  autour  de  toi ,  s'épaissit  sur  ta  tête. 
En  vain  mes  soins  t'ont  sa  délivrer  d  un  soldat 
Qui ,  ministre  insolent  des  fureurs  du  sénat , 
Muni  de  ton  arrêt ,  négociait  ta  perte. 
D'autres  suivent  ses  pas  :  cette  forêt  déserte 
Se  remplit  d'assassins  prêts  à  t'envelopper , 
Kt  que  mon-  zèle  :  en  vain ,  tenterait  de  tromper. 
De  la  force  et  du  nombre  ils  auraient  l'avantage. 
La  prudence  en  veitn  peut  valoir  le  courage  : 
Fntends  sa  voix;  permets  que  le  dieu  de  ces  eaux 
T'oflrc  un  plus  sûr  asile  an  sein  de  ses  roseaux. 

MAnics. 
Quoi  !  toujours  se  cacher  ! 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV.  î97 

AMICLAS. 

Ah  !  crois-en  mes  alarmes. 
Le  péril  presse. 

MABIUS. 

Ami,  n'as-tu  donc  pas  des  armes?, 

AMICLAS. 

l^on,  Marius:  de  quoi  le  fer  peat-il  servir 
A  qui  n'a  rien  à  perdre  et  ne  veut  rien  ravir  2 

M^nius. 
Eh  bien  !  j'attends  la  mort. 

AMICLAS. 

O  destin  trop  à  plaindre  ! 

MABIUS. 

Sans  doute  il  le  serait  si  je  le  pouvais  craindra. 

AMICLAS. 

Marius ,  cède  en&n.  Sylla  peut  commander  : 
U  peut.... 

M  A  n  I  tt's. 
C'est  succomber,  mais  ce  n'est  pas  céder. 

AMICLAS. 

La  victoire  eût  encore  illustré  ta  vieillesse. 

MAnius. 
C'est  Tacheter  trop  cher  au  prix  d'une  faiblesse. 

AMICLAS. 

Ta  trahis  tes  amis. 

M  Abius. 
Je  sers  mes  envieux. 

AMICLAS. 

Ton  fils....  l'inquiétude  éclate  dans  tes  yeux  ! 
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298  MARIU5. 

l'on  fils  eirant,  proscrit,  accablé  de  misère.... 
MAnius. 

Je  lui  laisse  le  nom  et  l'exemple  d'un  père. 
Son  bras  lui  suffira  s'il  est  digne  de  moi. 

AMICLAS. 

TJn  Êirouchc  héroïsme  en  vain  te  fait  la  loi. 

En  vain,  ton  cœur,  flétri  par  les  maux  qu'il  endure, 

Se  ferme  à  l'amitié ,  se  ferme  â  la  nature  ! 

Que  ces  doux  sentimens  soient  sur  toi  sans  pouvoir; 

Il  en  est  un  du  moins,  il  est  un  noble  espoir 

Qui  plus  puissant  qu'eux  tous  t'ordonne  la  constance. 

Tu  m'entends,  Marius. 

MAnius. 

'Achève. 

AMICLAS. 

La  vengeance. 
MAnivs. 
La  vengeance  !  ce  mot  te  rend  maître  de  moi  : 
Dispose  de  mes  jours,  je  m'abandonne  â  toi. 

(  Ils  sortent.  ) 
(  Le  théâtre  ne  reste  point  vide  ici.  Des  soldats  qu'on 
a  vu  errer  danx  le  fond  de  la  forêt ,  pendant  la  den- 
—      nière   scène  ,  ■  entrent  sur  le   théâtre  par  diflerens 
côtés.  Le  jour  commence  à  se  lever.) 
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ACTE  II,  SCÈNE  V.  oqg 

SCÈNE  V. 

GÉMINIUS,  RUTILE,  ALBIN,  soldats. 

GEMINIUS. 

L'AunonE  enfin  renaît,  et,  dans  ces  bois  motos  sombics» 
Par  degrés  la  lumière  a  dissipé  les  ombres. 
Poursuivez,  â  l'éclat  de  Tastre  qui  vous  luit, 
L'ennemi  qu'à  vos  coups  a  dérobé  la  nuit. 
Portez  dans  ces  forets  Toeil  de  la  vigilance  : 
Suivez  tous  les  détours  de  ce  repaire  immense. 
De  peur  que  le  proscrit  n'échappe  de  vos  mains  ; 
D3  b  ville  à  la  mer  gardez  tous  les  chemins. 

nUTILE. 

Sortis  de  ces  forêts ,  d'un  pas  lent  et  tranquille , 
Deux  vieillards  ont  suivi  le  chemin  de  la  ville. 
L'un,  taciturne  et  fier,  par  son  farouche  aspect 
A  pénéaé  mon  cœur  de  crainte  et  de  respect; 
L'autre,  moins  imposant,  mais  non  moins  intrépide. 
Marchait  près  du  premier,  et  lui  servait  de  guide. 

GÉM19IUS. 

Tous  deux  me  sont  suspects;  que  sur  l'heure,  soldats! 

On  vole  à  leur  poursuite ,  on  arrête  leurs  pas  ; 

(  Rutile  sort.)  (  A  Albin.) 

Allez....  Et  TOUS ,  voyez  si  ce  toit  solitaire 

Tïe  cou^Te  pas  celui  que  poursuit  ma  colère. 
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3oo  MARIXJS. 

SCÈNE  VI. 

GEMINIUS,  AMICLAS,  soldats. 

AMICLÂS. 

Ou  courez- VOUS,  craels?  ce  toh  est  mon  seul  bien, 
C'est  mon  unique  asile  ;  osez-vous.... 
GéMiaïus. 

Ne  crains  rien. 
Il  sera  respecté,  s'il  ne  recèle  un  homme 
Que  recherche  en  tous  lieux  la  vengeance  de  Rome. 

AMICLAS. 

Souvent  le  voyageur ,  dans  ce  bois  écarté , 
Vient  réclamer  les  droits  de  l'hospitalité. 
Heureux  d'y  rencontrer  le  peu  dont  je  dispose , 
Il  partage  les  joncs  sur  lesquels  je  repose. 
Remplir  ce  saint  devoir  en  ces  sauvages  lieux, 
Est  Tunique  bonheur  que  m'aient  laissé  les  dieux. 
Oui ,  souvent  au  malheur  j'arrachai  sa  victime. 
Mais  loin  de  protéger,  loin  d'accueillir  le  crime  , 
Je  t'en  prends  à  témoin,  Ciel!... 


SCÈNE  VII. 


GEMINIUS,  AMICLAS,  RUTILE,  ALBIN, 

SOLDATS. 


**Sîj 


ALBiy. 

Ces  toiti  sont  déserts. 
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'ACTE  II,  SCÈNE  VII.  3oï 

Marjus  est  sauvé. 

AUTILE. 

Marius  est  aux  fers. 

GEtflNlUS. 

iQui  l'a  livré? 

BUTILE. 

Lui-inéine. 

AMICLAS. 

O  vertu  trop  craelle  ! 
Inflexible  courage  ! 

BUTILE. 

A  tes  ordres  fidèle , 
Ta  cohorte  marchait  dans  ces  marais  impurs ,  ' 
Formés  par  le  Lyrb  en  sortant  de  nos  murs. 
Là ,  parmi  les  roseaux  dont  la  rive  est  couverte , 
Nous  poursuivions  celui  dont  Sylla  veut  la  perte. 
L'incertain  élément  où  se  plongeaient  nos  pas. 
Cédant  de  plus  en  plus  sous  les  pieds  des  soldats, 
Ne  nous  permettait  pas  d'avancer  davantage  ; 
Quand  une  voix  sortit  du  fond  du  marécage  : 
«  Voilà  ce  Marius  que  vous  venez  chercher. 
»  Mourir  est  moins  aflrenx  que  vivre  et  se  cacher. 
»  Épargnez  aux  Romains  Teffroi  de  ma  vengeance  : 
»  Elle  eût  été  cruelle,  ainsi  que  leur  offense. 
»  Que  mon  trépas  suffise  a  mes  (iers  ennemis  ; 
»  Disposez  de  mon  sort ,  mais  respectez  mon  fils.  » 
Il  dit ,  et ,  du  courage  effort  vraiment  suprême  ! 
'Au-devant  de  nos  coups  il  vient  s'offrir  lui-même. 
Ce  firont  qu'on  admira  couvert  du  sang  teuton , 
Sas  traits  ont  disparu  sous  un  impur  limon. 

Tragédies.  -],  26 
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3o2  MARIUS. 

On  cherche  Marins  en  le  voyant  paraître  ; 

£t  Sylla  même  aarait  peine  à  le  reconnaître. 

GÉMINIUS. 

Est-il  frappé^ 

nUTILE. 

Tu  n'es  obéi  qu'à  moitié: 
Avec  moins  de  courroux  eocor  que  de  pitié , 
On  remmène  à  Mintume. 

GEMIBIUS. 

Amis ,  il  faut  l'y  suivre. 
Pour  cesser  d'être  à  craindre,  ïï  doit  cesser  de  vivre. 
Allons ,  Rutile ,  allons. 

(  Géminius  sort  avec  sa  suite.  ) 
AHICLAS. 

Quoi!  de  pareilles  mains 
Disposeraient  du  sort  du  plus  grand  des  Romains! 
Non. 

SCÈNE  VIII, 

AMICLAS,  LE  JEUNE  MARIXJS. 

LE   JEUSE   MAtllUS. 

D'où  naît  ce  tumulte?  Où  vont  ces  soldats? 

AMICLAS. 

Traître! 
Peux- tu  le  demander?  peux-tu  les  méconnaître? 
Toi  qui  portes  l'arrêt  qui  proscrit  un  héros , 
Bouneau  de  Marins,  marche  avec  ses  bourreaux, 
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4CTE  H,  SCENE  VIH.  3o3 

On  rentiaîne. 

LZ   JEUNE   MAIIIUS. 

Il  se  peat  1  Où  sont-ils?....  Que  je  voie....  ' 

AUICLA8. 

Le  désespoir  est  moins  horrible  que  ta  joie. 
Va,  cours  mettre  le  comble  aax  crimes  du  sénat. 

LE   JEUNE    MARinS. 

Ahl  courons  empêcher  ce  lâche  assassinat. 

AMICLAS. 

D'un  si  prompt  changement  éclaircis  le  mystère  : 
.Toi ,  sauver  Marius  î 

LE  JEUNE    MAniUS. 

Je  sauverais  mon  père! 

AMICLAS. 

Toi ,  son  fils  ! 

LE   JEUNE   MABIUS. 

Oui ,  suis-moi  ;  volons  à  son  secours. 
An  péril  de  mes  jours,  je  dois  sauver  ses  jours. 
Viens. 

AMICLAS. 
Fils  de  Marius ,  suspends  ta  fougue ,  arrête  I 
Au  glaive  proscripteur  pourquoi  livrer  ta  tête? 
Ta  vie  est-elle  â  toi  pour  en  trancher  le  cours? 
Ta  patrie  et  ton  père  ont  des  droits  sur  tes  jours. 
Oui,  des  Romains  pousses  par  une  rage  impie 
Ont  pu  charger  de  fers  Tappui  de  l'Italie , 
Mais ,  quelque  prix  enfin  qu'on  ait  payeur  donner , 
Ils  ont  déjà  pâli  prêts  à  l'assassiner. 
On  cherche  pour  fi:apper  des  monstres  plus  fe'roccs. 
Si  l'honneur  parle  encore  â  ces  ames^  atroces, 
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3o4      MARIUS.  ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 
Que  ne  ponrra-t-il  pas  sur  de  généreux  coeurs, 
En  secret  révoltés  de  toutes  ces  horreurs  ; 
Et  qui ,  tous  embrasés  d'une  sainte  colère , 
N'attendent  que  le  fils  pour  délivrer  le  père? 
Volons  au-devant  d'eux.  Sous  cet  habit  abject , 
A.  l'œil  des  délateurs  je  serai  moins  suspect. 
J'irai  des  vrais  Romains  ranimer  le  courage, 
Et  contre  les  tyrans  ressusciter  leur  rage. 
J'irai  mettre  en  leurs  mains  le  fer  de  Scévola  ; 
Au  fléau  des  Tarquins  je  montrerai  Sylla. 
Mais  s'il  n'est  plus  dlionncur,  si  mes  efforts  stériles 
Trouvent  des  coeurs  sans  vie  et  des  armes  serviles, 
Auprès  de  Marins  je  viens  te  retrouver, 
Et  péiir  avec  ceux  que  je  n'ai  pu  sauver. 

(  Ils  sortent.  ) 


FIH   DU   SECOHD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

L«  théâtre  représente  une  salle  basse  de  la  maison  de 
Géminius. 


SCÈNE  I. 

I 
GÉMINIUS,   CÉTHÉGUS,  RUTILE,  ALBIN, 

PRIETCIPAVX    HABITAVS    DE    MINTVnRES. 


."^^  GÉMIE^IUS. 

XlABiTANS  de  Mintume,  alliés  des  Romains, 
Qui,  pai;  eux  adoptés,  partagez  leurs  destins, 
L'intérêt  qui  vous  lie  â  leur  haute  fortune , 
Doit  rendre  entre  eux  et  vous  toute  offense  commune. 
Les  Dieux  entre  vos  mains  ont  enfin  amené 
Cet  illustre  proscrit  que  Rome  a  condamné. 
Sans  doute  it  doit  périr.  Un  si  dangereux  traître , 
Proscrit  par  les  Romains  ^  par  vous  doit  aussi  Tétre. 
Dans  Rome  ou  dans  Minturne  un  même  fort  l'attend. 
Mais  daignez  m'éclairer  sur  un  point  important  : 
Envers  Rome  coupable ,  où  mouira-t-il  ?. 

ALBIM. 

•A  Rome. 
C'est  là  que  son  trépas  doit  réprimer  tout  homme 
Qui  prétendrait  armer,  par  un  même  attentat, 

26. 
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Bomain  contre  Romain,  séimt  contre  sénat. 
C'est  Ik  qjae  son  trépas  doit  achever  d'abattre 
Des  conjurés  surpris  ,  qu'U  vous  faudrait  combattre, 
Si  Marius,  frappé  par  des  bourreaux  obscurs, 
Et,  loin  du  Capitole,  égorgé  dans  ces  murs, 
N'allait  pas  effrayer  par  d'utiles  supplices, 
Et  ses  imitateurs  et  ses  hardis  complices  ; 
Et  voir  son  vain  parti,  de  sa  mort  spectateur, 
Expirer  avec  lui  sous  le  fer  du  licteur. 

nVTILE. 

Cessez  de  colorer  d,'une  fausse  apparence 

lUn  parti  trop  contraire  aux  lois  de  la  prudenc,e. 

Rome  pourrait  douter  de  la  fidélité 

De  tQUt  autre  que  vous  qui  l'aurait  présenté  ; 

Et  je  croirais  entendre ,  en  ma  surprise  extrême ,  ^ 

L'ami  de  Marius  inspiré  par  lui-même. 

Quand  on  peut  réprimer,  par  de  rapides  coups. 

Les  malheurs  entassés,  prêts  à  fondre  sur  nous , 

Et  prévenant  les  maux  qu'un  retard  nous  apprête , 

Frapper  tout  un  parti  dans  une  seule  tête , 

Chaque  instant  est  sans  prix ,  et  les  moindres  délais 

Mettent  Rome  en  danger ,  et  sous  de  grands  forfaits. 

Marius  doit  périr  *  son  supplice  exemplaire 

Assure  le  repos  de  Rome  et  de  la  terre. 

Eh!  qu'importe  après  tout  par  quels  bra«,  dans  quels  murs?. 

Les  moyens  les  plus  prompts  sont  ici  les  plus  sûrs. 

Entre  Rome ,  cnti*e  nous,  si  commune  est  l'offense , 

Entre  Rome ,  entre  nous ,  commune  est  la  vengeance. 

Rome  existe  partout  où  sont  les  cœurs  romains  : 

C'est  tomber  sous  ses  coups  que  tomber  par  nos  mains. 

Le  sénat  croira*t-iI  ces  coups  jHégi^imes, 

Quand ,  prescrits  par  lui-même,  ils  punissent  des  crimes  ?. 
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ACTE  III,  SCENE  I.  307 

De  ce  supplice  endn,  si  le  bruit  dispersé 
TSe  suffit  pour  détruire  un  parti  terrassé  ; 
Qu'un  spectacle  éloquent ,  une  image  effrayante , 
Laisse  h  ces  mâllieureux  une  leçon  sanglante. 
lÀdoptons  le  conseil  qui  vient  d*étre  donné. 
Qu'à  Rome ,  sans  délai ,  Marius  soit  traîné  ; 
Non  tel  qu'un  peuple  entier ,  de  sa  fureur  complice  , 
Puisse  encor  le  soustraire  à  son  juste  supplice  ; 
Non  pas  chargé  de  fers ,  non  pas  proscrit ,  mais  mort  ; 
Mais  tel  que  ses  amis,  eiïrayés  de  son  sort, 
!Maîs  tel  qu'un  fils  ne  puisse  enfin  le  reconnaître  :  ' 
Qu'au  juste  châtiment  qu'aura  reçu  le  traître. 

CÉTHÉGUS. 

Eh  l  qui  pourrait  frapper  d'un  intrépide  bras 

Un  héros  quarante  ans  respecté  des  combats  î 

Quels  que  soient  ses  for&its,  sa  gloire  les  balance. 

Ils  sont  grands,  je  le  veux;  mais  sa  gloire  est  immense  ; 

Et  de  tons  les  Romains,  dans  ce  siècle  de  sang , 

S'il  est  le  plus  coupable ,  il  en  est  le  plus  grand. 

INe  nous  abusons  pas,  le  peuple  se  déclare  : 

Il  est  loin  d'applaudir  à  ce  qui  se  prépare. 

parmi  tous  nos  soldats  il  n'est  pas  un  bourreau. 

Quelle  main  osera  se  charger  du  coutes^u?. 

nUTILE. 

Celle  d'un  Cimbre. 

CÉTHÉGUS. 

Dieux  î 

KUTILE. 

.Inquiet,  taciturne, 
Ce  Cimbre  s'est  fixé  dans  les  muis  de  Minturne  , 
Depuis  ce  jour  fatal  où  les  enfans  du  nord 
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3o8  MARIUS. 

Fayant  égaiemeot  l'esclavage  et  la  mort, 

Et ,  traînant  ea  tdus  lieux  leur  honte  vagaboode , 

luondaient  de  vaincus  la  surface  du  inonde. 

Il  n'a  depuis  ce  tems  cessé  d'entretenir 

De  ses  malheurs  passés  le  profond  souvenir. 

Quand  on  lui  livrera  l'objet  de  sa  vengeance, 

Quand  il  pourra  frapper,  pensez-vous  ^'il  balance?. 

GÉMINIRUS. 

Tout  est  examiné  :  l'intérêt  de  l'État 
Défend  également  le  retard  et  l'éclat. 
Sa  justice  accomplie  en  cette  tour  obscure 
Aura  moins  d'appareil ,  mais  elle  en  est  plus  sûre. 
On  vient....  C'est  Marius  qui  s'avance  vers  nous. 
Courons  armer  le  Cimbre,  et  presser  ces  grands  coups. 

(  Ils  sortent.  ) 
CETHÉGUS,  voyant  Marius. 
S'il  en  est  tems  encor  épargnons-leur  ce  crime, 
Arrachons  aux  bourreaux  cette  illustre  victime. 
Ah  !  du  moins  détachez  ces  inutiles  fers. 
Sortons. 

,  (  Les  soldats  obéisseat  ;  Marias  reste  seul.  ) 

SCÈNE  II. 

MARIUS,  seul. 

Ehfiet,  je  touche  au  comble  des  revers, 
Et  l'espoir,  dans  les  maux  dont  mon  ame  est  atteinte, 
Ne  m'est  pas  plus  permis  que  ne  le  fut  la  crainte. 
Du  destin  qui  m'attend-  dois-je  m'inquiéter  ? 
Je  m'en  occuperais ,  si  j'en  pouvais  douter  ; 
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ACTE  in,  ^ÈHE  llï.  9^ 

Si  da  sort  désonnais  l'impossible  ioconstance 
Me  peimettait  encor  d^cHtrâveir  te^  teof^eance  ; 
Si ,  jusqa'en  ces  cachots ,  cette  douce  lueur 
PoUTait  briller  encove^  et  ranimer  wmk  eoiur. 
Mais  non  ;  de  tous  côtés  la  haine  m'environne. 
Hors  ma  gloire  et  ma  force  ^  ici  tout  m'abandonne. 
Virons  dans  le  passé.  Qu'importe  l'avenir?... 
Il  médite  un  forfait  qu'il  doit  aussi  punir. 
De  fatigue  accablé  durant  la  nuit  entière , 
Je  sens  que  le  sommeil  pèse  sur  ma  paupière. 
fUe  peut-il  â  mes  maux  mêler  quelque  douceur?. 
Rêver  que  je  me  venge  est  encore  ûd  Sonheor  ! 
Dans  mon  sein  consolé  -p^  on  tA  êkfax  mensonge , 
Que  le  fier  des  bourrrtKlJt  â^  ëoups  pressés  se  plonge  ; 
Qu'au  sommeil  succédant  ^  i»  looil  ferme  mes  yeux  : 
le  cesse  de  vu»  ptaiodre  et  je  pardonne  aux  dieux. 

(  Il  «'assied  et  s'endort  smp  ui»lit  de  roseaux.  ) 

SCÈNE  III. 

MABIUSeadormi/GÉMINIUS^UN  CIMBRË* 

i&àiusivs« 

BoME  apprffaw  aa(<iQ«dlKii  kr  forçur  ^i  t'tmimê. 
Frappe  :  ^oi^'  If  fer  ,  et  voiiàt  m  rieikne. 
Le  courroux  du  séttai^  d'aeesré  aivec  le  tien-^ 
Ordonne  le  trépas  d'un  iogefit  tâmyen. 
Obéis  à  toÉ»  dfetnr  ;  m  réeonp«B9e  diC  prête  ; 
Beviens  la  recevoir  M  ta^àffétumt  m  iHf, 
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3io  MARIUS. 

SCÈNE  IV. 

MARIUS,  LE  CIMBRE. 

LE    CIMBUE. 

C I M  B  B  E  s ,  Gaulois ,  Teutons  par  ses  mains  égorgés ,  ' 
Mânes  chers  et  plaintifs ,  vous  serez  donc  rcng^  i 
Frappons. 

MÂBIUS,  se  réyeillant. 
Qui  vient  h  tnoi  ? 

LE    ÇIMBBE. 

La  mort. 
MAniXJS. 

Quel  es-tu  ?l 

.  LE  CIMBBE. 

Tremble* 
Cimbrè ,  je  venge  Roms  et  les  Cirobres  ensemble. 
Songe  à  ces  flots  de  sang  par  ton  bras  répandus  i 
SongCi...  ^ 

MABJUS,  le  regardant  ^emtnt. 
Oseras-tu ,  Cimbrc ,  égorger  Marius  ?l 

LE  CIMBBE. 

Quelle  vont  !  quel  regard  et  quel  aspect  terrible  ! 
Quel  bras  oppose  an  mien  un  obstacle  invincible  7t 
L'effiroi  s'est  emparé  de  mes  sens  éperdus  : 
Je  ne  pourrai  jamais  égorger  Marins  ! 

(U  laisse  tomber  son  poignard.,)  v 

M  A  B I U  S  Misit  le  poignard. 
J«  n'ai  pas  twnporté  de  plus  belle  victoire  l 
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ACTE  III,  SCÈNE  V.  3ii 

Mais  saisissons  ce  fer  que  m'a  conquis  ma  gloire. 
Puisqu'en  ce  jour  le  sort  en  arme  encor  ma  main , 
Il  veut  avant  ma  mort  le  trépas  d'un  Romain. 

SCÈNE  y. 

MARIUS,  LE  JEUNE  MARIUS,  LE  CIMBRE. 

LE  JEUNE  MARIUS. 

A  mes  pieds  c'est  ici  que  je  prétends  Tabattre. 

MARIUS. 

Tu  viens  m'assassiner,  mais  il  faut  me  combattre. 
Cet  obstacle  t'étonne,  et  déjà  tu  fîémis; 
Meurs  toi-même,  perfide  ! 

LE  JEUNE  MAniUS. 

Embrassez  votre  fils. 

MARIUS. 

MonfiU!.... 

LE  JEUNE  MARIUS. 

Je  vous  revois ,  n'est-ce  pas  un  prestige  ?. 
i^'ous  armé,  vous  vainqueur?  ô  surprise!  ù  prodige  ! 

MARIUS. 

fHoa  fils,  tn  m'es  rendu  ! 

LE  JEUNE  MARIUS. 

Cmel,  serait-ce  toi 
Qui  devais  dans  son  sein  plonger  ton  bras  ? 
LE  CIMBRE,  égaré. 

C'est  moi. 
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3ia  MARIUS. 

LE  JEUBE  MÂHIUS. 

A  ton  fer  menaçant  qu'opposa-t-il  ?, 

LE  CIMBRE. 

Sa  gloire. 
11  n'est  aucun  mortel,  Romain,  tu  dois  m'en  croire, 
Dont  Taudace  un  ijistant  pût  braver  ce  regard 
Qui  fit  trembler  un  Cimbre  et  tomber  son  poignard. 

Marins  périssait un  bras  plus  fort  m'arrête  ! 

Son  génie  irrité,  qui  plane  sur  sa  tête, 

Me  défend  d'approcher,  et  s'oppose  à  mes  coups. 

Ses  yeux  lancent  sur  moi  des  regards  de  courroux. 

Je  l'entends  qui  me  crie  :  Épargne ,  épargne  un  homme 

Qui  suffirait  lui  seul  à  la  perte  de  Rome. 

D'espoir,  d'effiroi,  d'horreur,  quels  sentimens  confus?... 

Je  ne  pourrai  jamais  égorger  Marins.... 

(  Il  fuit.  ) 

SCÈNE  VI. 

Le  JE17BE  MARIUS,  MARIUS. 

MABIV8. 

Quel  est  en  ce  séjour  le  projet  qui  t'amène  ? 
Viens-tu  pour  m'en  tirer,  viens  tu  briser  ma  chaîne  Z 

LE  jeune  MAnxus. 
Vos  jours  sont  menacés  du  plus  aflreux  danger 
Ne  pouvant  l'écarter,  je  viens  le  partager. 

mAbius. 
Soit  que  le  sort  abrège  ou  prolonge  ma  vie , 
Ma  plus  chère  espérance  est  désormais  remplie. 
Syila ,  tu  [leux  commettre  un  attentat  de  plus  : 
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ACTE  111,  SCÈNE  vr.  3i5 

Mtnas  sonriTTa  toujours  à  Marias. 
Toui  mon  sang  ne  doit  (las  couler  dans  ce  repaire. 
Tu  dois  me  venger ,  fuis. 

Ll  JEUNE  VABIU'S. 

Qn'ordomiez-vous ,  mon  père  l 
Pour  percer  jusqu'à  vous  j'ai  dû  tout  aflîonter. 
Les  dangers  les  plus  grands  n'ont  pu  m'épouvanter. 
Sons  d'obscurs  vétemens ,  j'ai  supporté  sans  peine 
Le  soupçon,  le  mépris,  et  Topprobre  et  la  haine. 
L'espoir  d'atteindre  au  but  qui  m'était  présenté 
(Avait  à  ma  tendresse  asservi  ma  fierté. 
De  tant  dlieiireux  travaux  quapd  j'obtiens  le  salaire , 
Sur  mon  sein  consolé  quand  je  presse  ^mon  père  , 
Mon  père  me  repousse  et  m'ordonne  de  fuir  ! 
Non  y  je  suis  votre  fils  :  je  ne  puis  obéir. 

HÂBICS. 

Cet  effi>rt  est  sublime  autent  que  nécessaire. 
Il  relève  l'espoir  du  parti  populaire , 
'Aux  fureurs  du  tyran  qui  fiut  ici  la  loi , 
Il  n'abandonne  an  moins  que  la  moitié  de  moi , 
.Un  vieillard,  en  un  mot,  qui  dans  ce  jour  n'envie 
Qu'une  fin  moins  obscure  et  digne  de  sa  vie. 
Mon  fils ,  laisse-moi  seul  attendre  dans  ces  lieux 
L'incertain  avenir  que  me  gardent  les  dieux. 
Sauve-moi ,  mon  vengeur ,  et  que ,  si  je  succombe  f 
Je  ne  descende  pas  tout  entier  dans  la  tombe. 
Que  mon  trépas ,  pour  ceux  qui  pensent  m'accabler , 
Mon  fils ,  ne  soit  de  plus  qu'un  motif  de  trembler, 
7e  te  laisse  en  ma  vie  un  grand  exemple  à  suivre. 
Accomplis  le  projet  pour  qui  je  voudrais  vivre. 
Foulé  par  le  sénat ,  long  tems  le  plâ)éien 
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3i4  MARItS. 

De  ses  droits  violés  vit  en  moi  le  soutien. 
Mais  en  vain  :  de  Bmiàs  tout  a  détroit  Tonvrage, 
Et  nos  triomphes  même  ont  £mX  notre  esclavage  ; 
Dans  les  mains  àa  sénat ,  si  grand,  dans  les  revers , 
Depuis  qu'ils  ont  versé  tout  l'or  de  l'univers , 
Le  sénat ,  à  prix  d'or ,  tient  dans  la  dépendance 
Le  peuple  eniin  honteux  de  sa  noble  indigence. 
Tout  s'achète  :  au  FonuBi  on  trafique  des  voix , 
On  marchande  l'honneur  de  triompher  des  rois  j 
Et  Borne ,  au  plus  oQrant  prostituant  la  gloire , 
Se  croit  libre  en  vendant  l'empire  et  la  victoire, 
Long-tems  je  l'ai  prévu  ;  l'état  républicain , 
,   Miné  par  ces  abus ,  décline  vers  sa  fin. 
Quarante  ans ,  des  Romains  le  plus  puissant  peut-être  ^ 
Cherchant  à  m'assurer  de  n'avoir  pas  de  maître  , 
Dans  Rome ,  quarante  ans ,  je  n'ai  point  eu  d'égal , 
Lorsqu'enfin  dans  Sylla  je  rencontre  un  rival. 
Sylla  que  j'ai  (bimé  !...  je  vois  trop  qu'il  àspu» 
Sur  d'immenses  débris  à  monter  à  l'émpïre. 
Mais  si  d'un  romain  Rome  attend  enfin  dés  lois , 
Quel  homme  à  cet  honneur  peut  apporter  mes  droits  ?; 
Je  te  les  transmets  tous  :  va ,  cours  en  (klie  usage. 
Ose  reconquérir  cet  immen^  héritage. 
Venge  mes  fers  :  remplis  ce  destin  éclatant  ; 
Que  Ropie  en  toi  m'admire ,  et  je  moùrsaî  content. 

LE   lEtJNB    MABIUS. 

Mon  ccBur  en  ce  moment  n'entend  que  h  nature. 
Que  m'importe  une  gloire  et  coûteuse  et  peu  sûre?. 
Ah  !  que  s'il  me  réserve  un  sort  si  glorieux , 
Le  destin  m'y  conduise ,  en  nous  sauvant  tous  deux  ! 
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ACTE  in,  SCÈ0ÎE  VII.  3i5i 

SCÈNE  yii. 

LE  JEUNE  MARÏUS,  MÂRIUS,  RUTILE 

ET  QUELQUES   HABITAllS   DE  MIUTUBBES. 
RUTILE. 

MiNTURNE  avec  les  dieux  veillera  sur  ta  vie  ; 
Marins ,  ne  crains  plus  un  peuple  qiii  supplie  !! 
Si  par  ringratitude  il  paya  tes  exploits , 
Qu'enfin  son  repentir  éclate  par  ma  voix. 
£h  !  qui  peut  résister  à  l'exemple  si  rare 
Qu'aujourdliui  l'univers  a  reçu  d'un  baibare  ?i 
Parle ,  pour  expier  les  plus  noirs  attentats , 
Il  n'est  rien  que  pour  toi  n'entreprennent  nos  bras. 
Contre  tes  ennemis  peu  propre  à  te  déS^dre , 
jMintniQe  à  te  garder  doit  cesser  de  prétendre. 
Choisis  un  autre  asije  :  accorde  à  d'autres  murs 
L'honneur  de  te  couvrir  sous  leurs  remparts  plus  sûrs. 
JNous  t'accompagnerons,  nous  te  défendrons  ;  nomme 
Les  lieux  où  sur  tes  pas  nous  devons  marcher. 

WABIUS. 

Rome. 

LE  JEUSE  MABIU8. 

Mon  père ,  oubliez-vous  que  le  Tibre  avili 

Sous  les  lois  de  Sylla  coule  encor  asservi  ; 

Qu'aux  murs  de  Qnirinus  vos  ennemis  commandent  ? 

Songez  qu'en  d'autres  lieux  vos  amis  vous  attendent  ; 

Que  ce  n'est  qu'à  leur  tête  et  qae  par  leurs  efforts 

Que  du  Tibre ,  en  vainqueur ,  vous  reverrez  les  bords. 
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3i6  IIÀRIUS. 

SCÈNE  yiii- 

LE  JEUNE  MABIUS,  MARIUS,  RUTILE, 
GEMINIUS. 

OéMINIUS. 

M'a-t-on  tena  parole  2 

LE  JEVHE   MAniUS. 

Oui. 

OÉAIIVIUS. 

Que  vois-Je  ?  qn'eoteDcls-)e  l 
Fils  indigDe  de  Boine ,  est-<e  ainsi  qu'on  la  veoge  ?, 
Bfarios  vit  encor,  ta  nous  as  tous  trahis. 

LE  lEVBE   KABIUS. 

7e  ne  te-tnhis  pas,  mes  devoirs  sont  remplis. 
Des  Marius ,  cruel ,  tu  demandas  les  têtes  ; 
Uu  n'as  plus  qu'à  frapper ,  tes  victimes  sont  prêtes  ; 
Je  te  livre  à  la  fois  et  le  père  et  le  fits. 

GiMIRIUS. 

De  ta  fidélité  tu  recevras  le  prix  ; 

Des  décrets  du  sénat  exécuteurs  fidèles , 

A  Rome ,  morts  ou  vi6 ,  entraînez  ces  rebelles. 

(Cëthëgus  entre.) 
A  leur  sort ,  Céthégus ,  seriez-voos  donc  lié  ?. 
Quel  motif  vous  amène  auprès  d'eux  ?. 

CÉTHÉGUS. 

L'amitié. 

GÉMINIUS. 

D'un  si  £iible  secours  que  pouiraient-ils  attendre  ?. 

CÉTHÉGUS  ,  tirant  «on  épéo. 
la  n'ai  pu  les  sauver ,  mais  je  puis  les  défendre. 
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yiiCTE  m,  SCENE  IX.  3J7 

GiMOIUS. 

Aini  des  Marius  vous  périrez  aussi. 

Frappez  ayeaglément  ce  qui  se  trouve  ici  ; 

Le  consul ,  le  sénat  par  ma  voix  vous  l'ordooiieé 

Vengez  Rome,  soldats,  et  n'épargnez  personne. 

jQuel  tumulte  soudain ,  quel  bruit,  quels  cris  cofifusl 

SCÈNE  IX. 

LE  JEUNE  MARIUS,  MARIUS,  CÉTHÉGtJS, 
AMIGLÀS,  LE  CIMBRE,  à  la  tête  d'une  foule 
de  peuple  aimé ,  entrent  par  une  brèche  &ite  aux  mors  ' 
de  la  prison.  - 

AlflCLAS« 

Peuple  qu'il  défendit ,  défendez  Uarius. 

LE  CIMBBE,  èGëoiinius. 
Traître ,  sur  ce  héros  que  Mintuxne  protège, 
jGarde-toi  die  porter  une  main  sacrilège, 

aéiiiHius. 
Quel  esclave  en  ces  lieux  ose  élever  la  voix  ?. 
Connais  quel  prix  j'attache  à  de  pareilles  lois. 
Frappez ,  c'est  trop  souffirir  leur  insolence  extrême. 

MABIUS. 

Frappez ,  si  vous  l'osez  ! 

(  Lei  soldats  mettent  le  gênons  en  terre  et  baissent  letirs 
^     .      armes  devant  Marias.) 

GiMIHIUS. 

Meius ,  cruel  l 
HARIDS ,  armé  de  l'ëpée  d*un  soldat. 

Meun  toi-même. 
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3i8r       MARIUS.  ACTE  III,  SCÈNE  IX, 

MABIUS  ,  le  bras  levé  sur  Géminius  qu'il  a  terrassa. 
Ta  n'as  pas  mérité  l'honneur  d'un  tel  trépas; 
iTon  sang  est  trop  inapor  pour  en  soailler  mon  bras  : 

Vis. 

(Onl'ènunëne.) 

CÉTHÉGUS. 

Un  vaisseau  t'attend  ;  le  vent  qui  nons  seconde 
Succède  à  la  tempête ,  et  rend  le  calme  k  Tonde. 
L'impatient  pilote  ,  heuneux  par  son  secours 
D'arracher  aux  bourreaux  de  si  piécieux  jours, 
Aur^  blenfiât  soustrait  â  leur  lâche  furie 
L'unique  appui  çpii  re^te  à  ma  tri$te  patrie, 
lîrofitons  dix  oioment  :  sw.vçz-;noi,  hâ|te3&-Yoqs. 

XHXCLÂS. 

Jusqu'au  bord  de  la  mer  nous  t'escorterons  tous  r 
Nons  guiderons  tes  pas  dans  la  forêt  sacrée. 
Bien  qu'aux  mortels  les  dieux  en  défendent  Centrée  ^ 
Les  Dieux  applaudiront  :  cette  sévère  loi , 
Faite  pour  les  humains,  ne  le  fut  pas  pour  toi. 
Enfin,  soit  que  le  sort  cruel  on  âvorable 
Désormais,  Marins,  ou  te  venge  on  t'accable, 
Ce  jour  l'emportera  sur  tes  jours  les  plus  beaux.. 
£*est  au  sein  du  malfaeur  (pi'on  juge  le  héros  : 
H  accroît  ta  grandeur,  il  ajoute  &  ta  gloire  ; 
Et  ta  fuite  est  plus  belle  encor  qu'une  victoire.. 

marxvs. 
^Oui,  de  pareils  revers  valent  bien  des  succès  ; 
(Mais,  dussent  les  destins  ne  se  lasser  jamais ^ 
Il  est  des  monumens  au-dessus  du  ravage; 
£t  Ton  admire  encor  les  débris  de  Caithage. 
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PRÉFACE. 


J'ai  intitulé  mon  ouvrage  Oscar ^  fîls  à^Ossiatiy 
pour  indiquer^  par  ce  titre,  la  source  où  j'a- 
yais  puisé  mon  sujet. 

^  £n  mettant  sur  la  scène  les  peuples  chan^ 
tés  par  Ossîan,  f  ai  dû  laisser  aux  lieux  le« 
noms  que  leur  donne  ce  poëte.  * 

Pouvais-je ,  sans  faire  un  lourd  anachro- 
nisme, désigner  par  un  autre  nom  que  celui 
du  pays  de  Morven,  la  partie  septentrionale 
de  la  Grande-Bretagne  ? 
„  Les  Romains,  je  le  sais,  la  nommaient  alors 
Calédonie;  mais  je  nlntroduis  pas  les  Ro- 
mains dans  VÉcom,  autre  nom  que  reçut 
cette  contrée  postérieurement  à  Tépoque  de 
mon  action.  ^ 

Seimaj  où  cette  action  se  passe,  était  le 
palais  des  rois  de  Morven, 

Morven  signifie  chaîne  de  montagnes. 

Cromla,  lieu  élevé. 

Le  pays  d'Ullin  est  l'Irlande. 

Le  royaume  de  Loclin^  la  Norwège. 

Les  îles  d'Imnistore  sont  les  Orcades. 

Le  Lego  est  le  cocyto  des  anciens  Ecossais. 
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4  PREFACE. 

Les  bardes  étaient  des  druides  d*un  ordre 
inférieur.  Trcnemor,  Tua  des  ancêtres  d'O*— 
sian,  les  avait  exceptés  de  la  proscription , 
qui  chassa  les  druides  de  ses  états.  Les  drui- 
des étaient  prêtres  :  Ws  bardes  étaient  poètes  : 
on  ne  se  brouille  pas  avec  les  dispensateurs 
d^  rimmortalké. 

y  invite  ceux  qui  désireraient  des  détaâls 
plus  étendus  sur  les  hommes  et  sur  ks  lieux, 
à  lire  la  préface  qui  se  trouve  k  la  tête  ties 
poésies  à'Ossian  ,  traduites  jpar  l^tawrnear. 

Je  ne  m'étendrai  pas  non  plus  sur  ces 
poésies. 

Dénuées  d'art,  mais  suraiiondanlel  en  ^é^ 
nie,  ces  productions  mevrotonémeâl  snblinteft 
«ont  parvenues,  de  beudie  étil>oùclie>  tle«- 
puis  ie  troisième  siècle  jucrqn^â  îlolre  âge. 

Macphenc^  les  écrivît  le  pi^tfïré^  stras  la 
dictée  des  pâtres. 

Traduites  dans  toutes  les  langues  &u)r  àa 
Versîoto,  elles  ont  trouvées  partout  de^  àdtni- 
rateurs ,  des  enthonsîastes. 

£b  effet,  quel  homme,  pour  peu  qu'il  soit 
doué  d'imagination  et  de  sensibilité,  peut 
entendre  indilTé^emmenl  le  chantre  de  la  va- 
leur et  de  la  mélancolie?  Fils  et  père  des 
héros,  héros  lui-même,  Ossian  célèbre  les  ex- 
ploits dt  JFitigaty  d'Oscar  et  les  siens  propres, 
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C'est  à  Malvina,  c'est  à  la  yeure  de  son 
Oscar f  que,  vieux  et  aveugle  comme  le  prince 
des  poëtes,  cet  autre  Homère  adresse  ses 
chants  plaintifs  et  reconnaissans. 

Quelle  înépuisâhic  source  de  richesses  in^ 
tactes  ne  présentaient-ils  pas  au  poëte  dra- 
matique ! 

Un  peuple  entre  la  barbarie  et  la  civilisa- 
tion ;  une  morale  qui  prescrit  îe  courage  au 
faible,  la  générosité  au  fort,  la  pratique  de 
rhospitalité  à  tous;  une  mytholG«;îe  toute 
sentimentale,  qui  fait  du  monde  entier  le  do- 
maine du  cœur,  peuple  les  nuages  des  esprits 
des  ancêtres,  ouvre  aux  braves  les  palais  aé- 
riens, emprisonne  dans  les  vapeurs  des  ma- 
rais les  ombrés  defs  ttiéchans  et  des  lâches  : 
tels  sont  les  sujets  les  Jilùs  familiers  des  ta- 
bleaux à'Ossian;  tels  sont  leà  trésors  sut  les- 
quels j'étais  indigne  de  porter  la  main,  si 
J'emploî  ne  justifie  pas  ma  témérité. 

Je  dois  moins  u  Ossian  mon  sujet  que  mes 
ccmieurs.  Un  très-court  poëme,  intitulé  la 
Mort  d' Oscar j  m'a  donné  tout  au  plus  l'idée 
du  quatrième  acte  ;  fe  reste  est  purement 
lictif.  Ce  poëme  m'avait  déjà  fourni  le  sujet 
d'une  romance  historique  ,  par  laqueUe  je 
terminerai  cette  préface. 
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OSCAR  ET  DERMIDE, 

Chant   galligue    imité  <f  Ossian. 

Mttsique  de  SIÉUUL. 


Toi  ,  qai,  près  de  ma  bien-aimée , 

Uob  tes  accens  à  ma  voix  ; 

Toi  qui ,  maette  sous  mes  doigts , 

Languis  loin  d'elle  inanimée  j 

O  ma  liarpe  '.  adoacis  l'ennui 

Qui  dévore  un  amant  ddète. 

Si  mon  ame  est  triste  aujoard'hoi , 

Que  tes  chants  soient  tristes  comme  clic  ! 

Morven ,  dans  ses  forêts  paisibles , 
Possédait  deux  coeurs  vertueux  ; 
ÉgaiemAt  braves  tons  deux ,  / 

Tous  deux  également  sensibles. 
Vaincre  fut  long-tcms  leur  seul  art  : 
Chasseur  et  guerrier  intrépide , 
Dcrmide  égalait  seul  Oscar, 
Oscar  égalait  seul  Dermide. 

La  paix  habitait  dans  leurs  âmes  y 
Ils  n'avaient  vécu  qu'h  demi. 
Chacun  d'eux  aimant  sôu  ami , 
Ignorait  qu'il  fût  d'autres  flammes. 
C 'était  à  tes  yeux ,  Malvina , 
Qu'Amour  gardait  celte  victoire  : 
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F&KFACK. 

Cbacun  te  voit;  chacun  déjà 
T'aiine  comme  il  aimait  la  gloire.. 

Malvina  !  l'éclat  que  ramène 
L'Aurore ,  qui  rougit  les  cieux  ^ 
Le  cède  à  l'éclat  de. tes  yeux. 
ITn  doux  zéphir  est  ton  haleine. 
Ton  sein ,  de  pudeur  agité , 
Ressemble  à  la  neige  légère , 
Que  le  vent,  avec  volupté. 
Balance  sur  l'humble  bruyère. 

Du  mal  qui  tous  les  deux  les  blesse 
L'amitié  ne  peut  les  guérir. 
Ou  te  posséder  ou  mourir, 
Est  le  vœu  qu'ils  forment  sans  cesse. 
Chacun  a  bien  droit  au  retour 
Par  la  pure  ardeur  qui  l'anime  ; 
Mais  portage-t-on  sou  amour 
Comme  ou  partage  son  estime  T 

Oscar  est  celui  qu'on  préfère. 
Dermide  en  secret  a  gémi , 
Non  du  bonlïeur  de  son  amF , 
Mais  seulement  de  sa  misère. 
Bientôt  Dermide  a  disparu. 
Oscar  cherchait  partout  sa  trace  , 
Quand  au  combat  un  inconnu 
De  le  provoquer  a  l'audace. 

Les  éclios  des  bois  retentissent 
Du  choc  broyant  des  bcuclîers  ; 
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Déjk  du  sang  des  deux  guerriers 
Les  ondes  du  torrent  rou^t^sent. 
Bieuldt,  sous  le  ier  du  vainqueur, 
L'agresseur  nicsuie  Tarènu  : 
L'un  combattait  avec  fureur, 
L'autre  sa  défendait  ù  peioe. 

Le  coup  qui  finit  ma  canlère , 
Oscar ,  est  un  bienfait  pour  moi  ; 
J'ai  voulu  lu  teuir  de  toi , 
Dit  Demildc ,  ouvrant  la  paupière. 
D'un  mal  qui  ne  pouvait  gu(!'rir 
La  main  d'an  ami  me  délivre  : 
L'Amour  m'ordonnait  de  mourir. 
Et  l'Amour  t'ordoune  de  vivre. 

Il  dit  :  il  sourit ,  il  expire. 
Oscar ,  de  douleur  déchiré , 
Veut  fuir  ce  corps  défiguré 
Qui  le  repousse  et  qui  l'attire. 
Déjà  Malvina  qui  survient 
A  vu  le  trouble  qui  l'oppresse  : 

—  O  mon  bien  aimé  I  d'où  te  vient 
Cette  morue  et  sombre  tristesse  ? 

—  Au  Pin  ,  que  son  king  vient  de  U-intlre  , 
L'écu  d'un  brave  est  sùipenOu. 

Trois  fois  mon  arc  s'est  détendu 
Sans  que  ma  ilècbe  ait  pu  ràueiuilre. 
C'est  â  toi ,  tille  de»  forets ,  ' 

A  remporter  cette  victoire  j 
Que  l'arc ,  auteur  de  mes  regrcW , 
Soit  au  moins  celui  de  ta  gloire. 
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PBEFÀCE. 

Oscar  fuit  :  Tare  qu'il  abandonne 
Par  son  amante  est  ramassé; 
Et  le  ttait  qui  Siâte ,  e$t  cbassé 
Loin  de  la  corde  qui  résonne. 
Le  bouclier  reçoit  ce  trait 
Trop  fidèle  â  l'œil  qui  le  guide  ; 
Et  le  triste  Oscar,  qu'il  couvrait, 
Tombe  sur  le  corps  de  Dermide. 

Oscar,  quelle  erreur  est  la  mienne  l 
C'est  moi  qui  te  perce  le  seiu  ! 

—  Dermide  expira  par  ma  main , 
J'ai  voulu  mourir  de  la  tienne. 

—  O  mes  amis  !  ô  mon  amant  l 

Si  nous  n'avons  pu  vivre  ensemble , 
Dit  l'héroïne ,  en  se  frappant , 
Qu'un  même  tombeau  nous  rassemble. 

Sur  ce  tombeau  couvert  de  mousse, 
Le  chevreuil  vient  souvent  brouter. 
L'onde  à  rêver  semble  inviter 
L'ame  mélancolique  et  douce. 
Le  Barde  instruit  de  ces  malheurs, 
A  l'avenir  les  fait  entendre. 
Puissé-je  obtenir  tous  les  pleurs 
Que  son  récit  m'a  fait  répendre  ! 
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PERSONNAGES. 


OSCAR. 

DERMIDE. 

FILLAN  (•). 

GAUL. 

CARRïL. 

RYNO. 

UN  BARDE. 

MALVINA. 

Chefs  de  Seuia. 

Peuples. 

Babdes, 


La  scène  se  passe  iî  Sehna ,  dans  te  palais  bûti  par  Fingal , 
et  dans  un  bois  funèbre  peu  distant  de  la  ville. 


{*)  Dans  ce  nom  proaoacex  la  double  /  sans  la  mouiller. 
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OSCAR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

Lt  théâtre  représente  le  rivage  de  la  mer. 


SCËNE  I. 

MALVINA,  seule. 

(Elle  descend  à  pas  lents  du  rocher,  où  elle  se  troure 
placée  au  lever  de  la  toile. } 

Ils  ne  revicnneot  pas!....  C'est  en  vain  que  ma  vue 
De  la  terre  et  des  mers  embrasse  Tétendac , 
Qne  je  les  redemande  à  tout  ce  que  je  voi.... 
EnÊmt ,  époux ,  ami,  tout  est  perdu  pour  moi.    . 
Depuis  l'instant  fatal,  qu'une  espérance  vaine' 
■Sur  le  même  rocber  chaque  jour  me  ramène , 
Autour  de  moi ,  j'ai  vu  le  nuage  inconstant 
Se  former,  se  dissoudre ,  errer  au  gré  du  vent  ; 
Les  flots  pai-  d'autres  flots  poussés  sur  le  rivage 
Le  couvrir,  en  fuyant,  des  débris  du  naufrage.... 
Mais  Dermide,  Fillan....  mais  Oscar  même....  hélas! 
Eu  vaiu  je  les  attends ,  ils  ne  rt:vicnneiit  pas  ! 
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112  OSCAB. 

SCÈNE  II. 

MALVINA,  GAUL. 

GAITL. 

Sur  ce  roc ,  où  souvent  vous  devancez  l^aorore , 

Le  chasseur,  vers  le  soir,  souvent  vous  trouve  encore. 

Qui  peut  vous  attacher  k  ces  nrides  lieux  ?. 

WALVISA. 
C'est  Ik  que  je  reçus  leurs  éternels  adieux. 

GAUL. 

I^evenez  dans  Selnia  :  prenez  part  â  la  fête 

Qu'à  son  vengeur  absent  on  peuple  entier  appr^e. 

Les  chantres  des  héros ,  dans  leurs  raâles  concerts , 

Déjà  du  nom  d'Oscar  font  retentir  les  airs  j 

Célèbrent  à  l'envi  celui  dont  le  courage , 

Des  fers  de  Caïrbar,  afihinchit  ce  rivage. 

Allons  unir  nos  voix  â  leurs  qobles  accens. 

HALVINA. 
Je  n'y  pourrais  mêler  que  des  gémissemens. 

GADL. 

A  trop  d'.nbattçment  c'est  vous  livrer  en  proie^ 
Quelquefois  la  douleur  n'est  pas  loin  de  la  joie. 
Peut-être ,  api-ès  trois  ans  de  regrets ,  de  malheurs , 
Touchez-vous  au  moment  qui  doit  sécher  vos  pleurs, 

MALVINA. 

Ah  î  ne  me  flailcx  plus  d'une  es|>érance  viiine  ! 

CAUL. 

Moins  prom])te  à  déplorer  une  perte  incartaine, 
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ACTE  i,  SCÈNE  II.  iS^ 

Oavrei  les  yeux  enfin.  Voyez  si  votre  époux 
Sans  retour,  en  cSct,  a  di^ru  pour  vous. 
Plus  que  le  sentiment,  que  U  raisoQ  vous  guide: 
Quels  g\vam  m  oiTre^vpM  de  U  wort  de  Derraide  ? 
Un  témoin  IVt-il  v4i  succomber  9xa  dangers 
Qu'il  croyais  iy'nw  mv  des  bords  étrangers? 
Ou  l)ien ,  en  traits  de  «ang ,  vos  yeux  l>ai^és  de  larmes, 
Ont-ils  kl  $fiP  »a&enjF  attesté  par  9es  armes  ?  ^ 
Ces  signes,  préeuneurS  du  trépas  des  béros, 
Ont-ils ,  pendant  k  nuit  »  troublé  votre  repos  ? 
Les  do^^cs  gémissons,  ea  Imrlemens  funèbres. 
Appellent-ils  leur  maître ,  eirant  dana  les  ténèbres? 
I.ul-même,  abandonoaot  le  aéjour  des  brouillards, 
V  ient-il  dans  le  désert  S'offî'ir  h  vos  regards , 
Ombre  va;ne ,  et  semblable  k  k.  vapeuir  légère 
Qu'on  voit,  au  gré  des  vents,  errer  sûr  la  bruyère? 
Trois  byvers  ont  blanchi  le  sommet  du  Cromla , 
Depuis  que  votre  époux  nienacé  dans  Sém» , 
Dérobant  aux  bourreaux  sa  vertu  malhecireiise , 
r.ntre  Morven  et  lui  mit  la  mer  orageuse. 
Si  la  suit,  qui  depuis  enveloppe  son  sort  y 
Bend  sa  vie  incertaine  aassi  bien  que  sa  mort, 
Pourquoi  ne  voyez-vous  qu'un  motif  de  so«SraQea 
Pans  ce  qui  n'est  pour  moi  qu'un  motif  d'e$pérance  ? 
Ah  !  Dermide  respire  :  en  cette  obscuriié 
le  vois  un  aacri&ce  h  Ja-oécessité, 
Conseil  que  le  pé^il  à  la  prudence  inspire , 
Maii  abjuré  sitôt  que  le  péril  expire. 
Dermide  existe ,  dis-je  ;  et  bientôt  ù  vas  vœux 
Jq  cro's  le  voir ,  rendu  par  Oscar  plus  be-uroux , 
Dans  SCS  rnibrassemtus  lui  payant  sa  victoire , 
Égaler  son  bonheur  à  Texcès  de  sa  gloire. 

Tragédies.  8,  a 
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:i4  OSGAK. 

Je  voudrais  embrasser  un  si  doux  avenir  ; 
Mais  mon  cœur  s'y  refuse ,  et  ne  sait  que  gémir. 
Plus  que  jamais  l'espoir  s'est  flétn  dans  mon  amé. 
Quand  Oscar ,  écoutant  Tamitié  qui  Ténflamme , 
Me  quittait ,  pour  chercher  en  de  lointains  climats , 
Et  le  (ils  et  Tépoux  qu'il  ne  me  rendra  pas  : 
C'est  alors ,  j'en  conviens ,  qu'en  ma  maison  dëseite , 
Dans  toute  son  horreur ,  je  ressentis  leur  perte. 
D'Oscar,  à  mon  insu ,  la  tonchaqte  pitié , 
De  ma  douleur  m'avait  dérobé  la  moitié  ; 
Son  départ  me  rendit  ma  douleur  tout  entière. 
Plus  malheureuse ,  hélas  !  je  mourrai  la  dernière. 
Eh  !  jusqu'au  jour  fatal ,  quel  sera  mon  ennui  ! 
J'étais  accoutumée  h  pleurer  avec  lui. 

GAVE. 

S'il  vous  a  fui ,  c''était  dans  l'unique  espérance 
De  terminer  en&n  la  trop  longue  sooflîance , 
Le  doute  insupportable ,  accablant ,  douloureux , 
Depuis  plus  de  trois  ans  commun  entre  vous  deux. 
En  vain  un  peuple  entier  portait  aux  cienx  sa  gloire , 
L'objet  de  ses  travaux ,  le  prix  de  sa  victoire , 
Dermide ,  pour  qui  seul  il  aurait  combattu , 
Pour  qui  seul  Caïrbar  aurait  été  vaincu, 
Dermide  lui  manquait  :  sa  sombre  impatience 
Tantôt  à  la  mort  seule  imputait  oette  absence  ; 
Tantôt  il  s'écriait ,  qu'au  bout  de  l'univers 
Son  ami  l'appelait  pour  détacher  ses  fers. 
Que,  cette  incertitude  était  pénible ,  afiîense 
PiKjr  une  pme  inquiète,  ardente,  impétueuse, 
Qui ,  du  joug  iamoureux  libre  jns<m'â  ce  jour, 
Consume  en  amitié  tous  les  feux  de  l'Amour  ! 
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ACTE  I,  SCÈNE  II.  (i5 

Aussi  le  voyait-on ,  dans  ses  chagrins  sauvages , 
Plus  sombre  que  l'Ârven  caché  dans  les  nuages , 
Le  cœur  plein  de  sanglots ,  les  yeux  gonflés  de  pleurs ,  ' 
Exhalant ,  soupirant ,  lamentant  ses  douleurs , 
Dans  les  bois  ténébreux ,  sur  la  montagne  aride , 
Près  du  lac  immobile ,  ou  du  torrent  rapide , 
■Traîner ,  d'un  jm  pénible ,  en  d'effi-ayans  réduits , 
Et  la  longueur  des  jours  et  la  longueur  des  nuits. 
Quelquefois  succombant  sur  Thumide  bruyère , 
Si  la  fatigue  enfin  lui  fermait  la  paupière , 
S'il  cédait ,  terrassé ,  sur  les  bords  du  torrent , 
Par  le  sommeil  bien  moms  que  par  1  accablement  ; 
Les  flots  tumultueux ,  leur  fracas ,  leur  ravage , 
De  cette  autre  &dgue  (dirait  la  triste  image. 
Sous  un  fardeau,  qu'envain  il  voulait  rejeter, 
Sans  force  et  sans  haleine ,  il  semblait  s'agiter  *, 
Quelques  pleurs  s'échappaient  sous  sa  paupière  humide , 
Et  d'une  voix  éteinte  il  appelait  Dermide. 
Soit  qu'il  retrouve ,  ou  non ,  cet  ami  tant  pleuré ,  ' 
Sur  son  sort  seulement  s'il  peut  être  éclairé , 
Le  trop  sensible  Oscar  sera  bien  moins  à  plaindre  ; 
]Le  malheur  est  moins  dur  h  supporter  qu'à  craindre. 

KALYIBÂ. 

le  ne  le  sens  que  trop  ;  depuis  le  triste  jour 
Qu'Oscar,  en  s'éloignant,  fixa  pour  son  retour.... 
Qui  peut ,  loin  de  Selma ,  polonger  son  absence  ? 
Que  m'avait-il  promis?....  Je  frémis  quand  je  pense 
Qu'il  a  pu  rencontrer  diez  un  peuple  ennemi 
Les  malheurs  et  la  mort  qu'y  trouva  son  ami. 
Peut-être  expire-t-il  sur  un  rocher  sauvage  ! 
Peut-être  a-t-il  péri  victime  du  naufrage  ! 
Peut-être ,  ces  débris ,  promenés  par  les  flots , 
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ï6  OSCAR. 

Sont-ils  ceux  dt  là  tief  (|ai  pottait  te  béios. 

,    GAtiL. 
Voyez-j^ous ,  échappas  â  la  main  qui  les  guide , 
Ces  dogues,  vers  Selma,  courir  d'un  pas  rapide? 
Dans  répaisseur  du  bois ,  vers  ce  roc ,  voyez-vous 
Leur  maître  lentement  s'acheminer  vers  nous  ? 
Comme  il  paraît  pensif  !  Il  soupire ,  il  s'arrête  ; 
Le  poids  de  la  douleur  semble  afiàisser  sa  tête. 
Avançons  :  de  plus  près  je  veux  l'envisager  : 
Est-ce  un  fils  de  Morven  ?  uu  fils  de  l'étranger? 
Un  guerrier  ?  un  chasseur  ? 

MALVISA. 

C'est  Oscac  ! 

GAVL. 

'  ,  C'eït  laî-mène. 

SCÈNE  ni. 

Les  PBÉcÉDEss,  OSCAfi. 

MAI.V«9À. 

E»rw ,  je  voift  rcf ois  ! 

GAVL. 

Oscar! 

oscAn. 

O  trouble  extrême! 

Dc'â  vous,  Malvinal 

MALVI9A. 

Vous  revbnçz  bifèn  tard. 
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/  oscAn.- 

Trop  tôt ,  peut-être  î 

GAUL. 

Ami ,  quel  étrange  regard  ! 
D'où  provient  sur  ion  froat  cette  pùleur  mortetie  ? 
05GA11. 

Je  ne  sais  ;  mva  afiii ,  je  «ens  cpie  jè  cba&èelib  : 
Soutiens-moi. 

MALVIKA. 

Soh  regard ,  son  ttouble ,  sa  dtoisur , 
Tout  m'iiistttiît,  toiit  m^')pp^6nd  l'excès  de  mon  malheirr. 

oscAn. 
Bassorez-vous ,  amis.  La  fatigue ,  sans  doute , 
Le  chagrin....  je  ne  sais....  la  longueur  de  la  route , 
Qui ,  plus  je  m'approchais  de  ces  heureux  climats , 
Plus  pénible ,  semblait  s'alonger  sous  mes  pas  ; 
Tout  m  accable.  En  vos  yeux  ne  vois-je  pas  des  larmes  ?i 
Oh!  combien  siv  mes  maux  vous  répandez  de  charmes^ 
Je  ne  les  resseus  plus. 

MALVINA. 

Pourquoi  ces  vains  détours  ?, 
Ton  vlsagQ  a  parlu  pluà  vrai  que  tes  discours , 

oscAn 
Que  t'aurait*il  «ppris  ? 

JtfAiiV^A. 

Ce  qu'en  vaih  ta  renx  taire. 
O  malheureuse  épousa  !  ô  malheureuse  mère  ! 
C'en  est  donc  faitl  Uemûde.... 

OSCAR. 

Ht*  quoi!  sciait-ilrfiort? 
#  2.      ' 
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MALVINA. 

Tn  peux  me  Ta  vouer. 

oscAn. 

Pour  connaître -son  sort 
Je  n'ai  rien  négligé.  Dans  mes  recherches  vaines 
'Suivant  de  nos  forêts  les  routes  incertaines, 
Pénétrant  dans  la  nuit  de  nos  antres  déserts , 
J'ai  franchi  les  rochers,  j'ai  traversé  les  mers. 
Mais  le  succès  n'a  pas  couronné  mon  attente. 
Pour  prix  d'une  fatigue  inutile  et  constante , 
Je  n'ai  pu  recueillir  que  des  soupçons,  des  bruits 
L'un  à  l'autre  opposés ,  l'un  par  l'autre  détruits. 
On  dit  qu'aux  bords  d'UUin  on  l'a  vu  reparaître  ; 
On  dit ,  qu'en  s'éloignant  des  murs  qui  l'ont  vu  naître , 
Avec  son  jeune  enfant ,  avec  le  vieux  Carril , 
Il  a  choisi  Loclin  pour  lieu  de  son  exil. 
Tandis  qu'qn  autre  soin  près  de  vous  me  rappelle , 
Par  mes  ordres  déjà  plus  d'un  barde  fidèle 
Court  y  redemander  cet  ami  malheureux , 
Que  je  devrais  peut-être  y  chercher  avec  eux. 

MALVIHA. 

Attendez  leur  retour  en  c«  séjour  paisible. 
L'amitié  ne  veut  pas  qu'on  tente  l'impossible. 
Je  voudrais ,  cher  Oscar,  me  flatter  comme  vous  ; 
Mais  je  n'espère  plus  retrouver  mon  épou^ , 
Betrouver  mon  enÊint,  qui ,  malgré  ma  misère 
Eût  encore  épargné  bien  des  pleurs  à  sa  mère. 
Donnez  quelque  repos  'à  vos  yeux  fatigués 
Des  pleurs  qu'à  votre  ami  vous  avez  prodigués. 
Vos  malheurs  sont  les  mien^ ,  ma  douleur  est  la  \  ôuc  j 
désormais  réunis ,  par  pitié  l'un  poiu  Taulrc , 
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D'uD  appui  mutael ,  Oscar ,  assarons-oous. 
Je  vous  sois  nécessaire ,  et  j'ai  besoin  de  vous. 

OSCAR. 

le  le  crois  ;  je  le  sens.  Le  charme  que  j'éprouve , 
De  concert  avec  vous ,  me  le  dit ,  me  le  prouve. 
Mais  serait-ce  â  rester  qu'il  faudrait  m'inviter? 
Qa^l  me  faut  de  vertu  pour  vous  pouvoir  quitter  ! 
Je  l'ai  pu....  sais-je,  hélas!  si  je  le  puis  encore! 
'Au  cœur  de  votre  Oscar  que  plus  d'un  mal  dévore , 
Tout  l'ordonne....  et  pourtant  si  j'en  cropis  moivcœur, 
Je  n'irais  pas  si  loin  pour  trouver  le  bonheur.... 
G  Dermide  !....  Sortons. 

SCÈNE  IV. 

LES   PRÉcéDESS,    RYNO. 
BYSO.   ' 

Sabs  tarder  davantage , 
Venez ,  fils  d'Ossian  :  jouissez  de  l'hommage 
Qu'un  peuple  tout  entier  tend  à  votre  vertu.  ' 

lustrait  qu'en  ces  forêts  vous  avez  reparu , 
Le  peuple  de  Morveu ,  en  son  impatience  , 
Au-devant  de  vos  pas,  hors  de  ses  murs,  s'avance. 
En  ces  lieux  plus  long-tems  qui  peut  vous  retenir  ?. 

OSCAR,  àGaul. 
Libre. une, iôis,  ami,  reviens  m'cntretenir. 
Sur  un  point  important  je  veux  t'ouvrir  lâon  ame  ; 
Reviens  me  joindre....  Allons. 

^..._^.  ...  (Usortavec  Ryno.) 
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SCÈNE  V. 

GAtL,   MALVINA. 

MALViJîA.  I 

LtîJTiiETiEîî  qii*il  réclame, 
Ce  sentimem  confus  èti  tendresse  et  d'effroi 
Qui  îc  rai>prot!ic  ëusemble  et  l'éloiguc  de  moi  j 
Tout  m'eSraie.... 

GÂUI. 

En  ce  cœur,  à  tant  de  trouble  en  proie, 
La  dooleor  un  inst«uH  n  fait  place  à  la  joie. 

MALYIVA. 

Poissé-je  y  meinfenh*  tia  âentiroeot  si  doBx  ! 

•  GAUt. 

Cet  ouvrage ,  en  eiïet ,  serait  digne  de  vous. 

MALVIHA* 

Sa  douleur  est  profonde. 

G  AVI., 

En  est- il  dans  totte  mat 
Que  ne  paifte  ad6«idr  la  pitié  ti\ine  feume! 

teAtVitTA. 
Persuadcz-le  moi ,  je  voudrais  TeSpérer  î 
Quels  que  soient  Ses  malheurs,  je  puis  les  tépiaiv^?, 
Persnadez-lo  moi ,  j'afimerais  à  le  ctoîrfe  ! 
Je  fais  de  son  bonheur  mon  devoir  et  ma  glohre  ; 
L'honneur  me  le  commande  ;  et  j'en  conviens,  l'honneur, 
Pour  se  faire  obéir,  s'entend  avec  mon  cœur. 
Hél  si  tu  n'y  trouvais  <iue  de  rindiffércncc, 
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Qui  doDè  aurait  des  droits  ù  ma  reconnaissance. 
Oscar  ?  lorsque  mes  yeux  fermés  par  les  douleurs , 
Se  réouvrirent  au  joar,'bieÈi  nioins,  hçlas!  qu'aux  pleurs, 
Qu'à  la  fois  je  repris  la  vie  et  les  alarmes , 
Quel  ami  confondait  ses  larmes  à  mes  larmes  ? 
N'était-ce  pas  Oscar?  Il  fallut  pour  un  fils 
Saaver  de  tristes  jours  par  les  tyrans  proscrits  ; 
La  mort  qui  menaçait  ma  tête  languissante , 
ElSrayait  l'amitié  devant  elle  impuissante  ; 
Tout  me  fuyait  :  un  cœur,  incapable  d'elTroi, 
Se  plaça  fièrement  entre  la  mort  et  moi  ; 
Seul,  contie  les  bourreaux  dont  j'étais  poursuivie, 
A  mes  périls  sans  nombre  associant  sa  vie , 
Un  héros  me  sauva  :  c'était  encore  Oscar  ! 
Dans  ces  murs  aflrancbis  du  joug  de  Caïrbar, 
Qui  r'ouvrit  aux  enfans  le  palais  de  leurs  pères?, 
Frappant,  exterminant  les  hordes  étrangères, 
Qui  vengea  d'un  seul  coup ,  dans  le  sang  de  leur  roi , 
Mon  pays,  nron  époux,  mon  fils,  et  vous,  et  moi? 
Oscar,  toujours  Oscar!  Quoi  qu'il  puisse  prétendre, 
U  me  donna  bien  plus  que  je  ne  puis  lui  rendre. 
Par  mon  secours,  du  meiss^  puisse-t-il  éprouver 
La  coBSelttii<w  qu'il  lii'a  (ait  ristroavet  ! 


FJl»    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

/ 
Le  théâtre  représente  un  palais  d'architecture  barbare. 

SCÈNE  I. 

OSCAR,  GAUL. 

GAUl. 

VjiAÏRBAB  est  tombé  ;  la  main  du  fils  des  braves , 
Du  peuple  de  Morven  a  brisé  les  entraves  ; 
Selniâ  te  doit  la  paix ,  Oscar ,  et  tu  gémis  ! 
Et  les  yeux  d'an  héros  de  larmes  sont  remplis  I 
'Apprends  à  ton  ami ,  sans  tarder  davantage , 
D'où  naît  le  désespoir  qu'exprime  ton  visage, 

OSCAB. 

Oui,  Gaul,  le  désespoir  est  au  fond  de  mon  coeur. 

gAul. 
Ne  peut-on  l'adoucir? 

OSCAB. 

Adoucir  ma  douleur  ! 
Tu  ne  sais  pas  quel  mal  en  mon  sein  je  renferme. 

GAUL. 

J'en  connais  l'origine ,  et  j'en  prévois  le  terme  ; 
Toujours  plus  incertain  du  sort  de  son  ami , 
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ACTE  II,  SCÈNE  1. 
De  ses  succès ,  Oscar  ne  jouit  qu'à  demi. 
Dennide  est  loin  de  nous  ;  Biais  Tamitié  iidèle , 
Mais  ta  victoire ,  Oscar,  à  Selma  le  rappelle. 
Ah  !  crois  qu'il  va  bientôt  reparaître  en  ces  lieux. 

08GA1U 

Fils  de  Momi ,  reçois  mes  étemels  adieux. 

GAUL. 

.Toi ,  quitter  ces  forêts  où  tu  reçus  la  vie  ?. 

OSCAR. 
Hélas! 

'gavl, 
'       "     ''  C'est  au  coupable  à  quitter  sa  patrie. 
Pourquoi ,  lils  d'Ossian ,  en  fuyant  de  ces  bords , 
Vouloir  que  tes  chagrins  ressemblent  aux  remords  ? 
Dans  ce  funeste  exil  quel  vain  motif  t'entraîne  7^ 

OSCAB. 

TouL 

GAUL. 

De  notre  amitié  si  tu  chéris  la  chaîne. 
Tu  n'iras  pas  courir  à  de  nouveaux  hasards. 

OSCAB. 

Ami... 

Que  rcsons-tu  ? 


GAUL. 


OSCAB. 

De  partir,  et  je  pars. 

GAUL. 

Compte  pour  rien  l'ami  que  ce  projet  afflige. 
Mais  ces  égards  sacrés  que  le  malheur  exige , 
Peux-lu  bien ,  sans  remords ,  les  blesser  aujourd'hui  ?. 
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Malvina  dans  Motvfio  n'a  que  toi  p«a«  appui. 

L'infortané  Dermide  en  fuyant  cette  rive , 

A  tes  soins  confia  son  époose  plaintive. 

Qui ,  dans  la  ileur  de  l'âge ,  aux  portes  àa  trépas , 

D'un  fils  et  d'un  cpoux  n'a  pu  suivre  les  pas. 

L'as-tu  donc  arrachée  à  son  état  Cunestc, 

Pour  lui  ravir  sitôt  le  soutien  qui  lui  reste  ? 

Yctix-ta  l'abandoDuer? 

OSCAB. 

Peux-tu  m'en  soupçonner? 
Te  la  confier ,  G?,ul,  est-ce  l'abandonner? 
Non ,  ce  n'est  pas  en  vain  (ju'en  partant  je  rdcIanBe 
La  pitic  qui  pour  elle  émeut  dcjù  ton  ame. 
Mon  cœur,  dans  son  projet  encor  plus  alTermi, 
Lui  laisse  un  sûr  appui  dans  mon  meilleur  am*. 
Et  d'ailleurs  qui  pourrait  refuser  à  ses  charmes 
L'intérêt  qu'on  ne  croit  accorder  qu'à  ses  larrtics? 
Qui  pourrait  résister  à  l'ascendant  vainqueur 
Des  droits  de  la  beauté  joints  aux  droits  du  malheoi  ? 
Je  crois  la  voir  encor ,  long-tems  évanouie , 
Reprendre ,  en  gémissant ,  le  fardeau  de  la  vie. 
SemJjlables  aux  rayons  qui  percent  les  vapeurs. 
Ses  yeux,  d'un  doux  éclat,  brillaient  parmi  les  pleurs: 
Semblables  à  l'éclair  qui  déchire  la  nue , 
Ses  yeux  m'ont  embrasé  d'une  ardeur  inponnnc , 
D'un  transport  si  puissant,  que  jamais  lamitié 
N'a  parlé  dans  mon  cœur  plus  fcrt  que  la  pitié. 
Va ,  rc'  seul  souvenir  me  répoîid  de  ton  zèle. 
Ne  fût-ce  pas  pour  moi ,  tu  feras  tout  pour  clk  ; 
Pour  cet  être  enchanteur  que  le  destin  combU 
•    IVs  attraits  qu'il  partage  aux  filles  de  Sclma , 
Ktrc  en  qui  la  nature  a  mis  sa  complaisance 
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Et  semble  s'admirer  dans  sa  magniâcence  ! 
C'est  à  toi  de  veiller  sur  un  objeisi  d€|ux. 
C'est  h  toi  de  la  rendre  à  son  heureux  époux. 
Eofio ,  si  réuois  contre  tonte  e^crance , 
L'un  ou  Tautre  jamais  accusait  mon  absence , 
Dis-leur  bien  qu'en  tout  tenu,  Êdèle  à  l'amitié, 
A  ce  seul  sentiment  j'ai  tout  sacri&é  ; 
Dis  qu'en  m'âbandonnant  au  hasard  qui  me  guide  ,- 
Je  ne  puis  oublier  Malvina  ni  Dermide  ; 
Dis  que  si  d'eux ,  enfin ,  j'attends  quelques  regrets , 
3 'en  fus  digne  aujourd'hui,  si  je  le  fus  jamais. 

GAVh.      , 

J'aperçois  Malvina. 

ose  An,  à  part. 
Mon  ame  est  trop  émue. 
(Haut.)  * 

Sortons,,  ami. 

GAUL. 

Pourquoi  te  troubler  à  sa  vue  ? 
OSCAR,   vivement.  * 

Je  ne  me  trouble  pssi 

gAul. 
Mais  si  j'en  crois  tes  yeux , 
Ton  cœur.... 

oscab. 
Trop  de  douleur  suivrait  de  tels  adieux. 
Sortons. 


Tragédies.   8, 
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SCÈNE   II. 

LE^S    PRÉCÉDÉES,    MALVINA. 
MALVISA. 

Fiis  d'Ossian ,  pourquoi  fuir  ma  présence  ? 
Pourquoi  vous  dérober  à  ma  reconnaissance  ? 
Un  sentiment  si  doux  a-t-il  pu  vous  lasser  ?; 

OSCAB. 

O  !  charme  de  Selma ,  pouvez-vous  le  i>cnser  ?, 
Ce  sentiment ,  le  seul  auquel  j'ose  prétendre , 
Gardez-vous,  Malvina,  de  le  jamais  reprendre  : 
Je  n'en  suis  pas  indigne  j  et  prêt  h  vous  quitter , 
C'est  l'unique  bonheur  que  je  puisse  emporter. 

MALVINA. 

Quelle  est  cette  tristesse ,  et  quel  est  ce  langage  ? 
Oscar,... 

oscAn. 
Je  ne  saurais  en  dire  davantage. 

MALVINA, 

Pourquoi  loin  de  Morven  porter  encor  vos  pas  ? 

OSCAR. 

Par  pitié ,  Malvina ,  ne  m'interrpgez  pas. 

MALVINA. 

De  VOS  secrets  chagrins  craignez-vous  de  m'instmire  ?i 

OSCAR. 

Il  fiiui  p^ittir.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

MALVINA. 

Partit  1  <t  dans  quel  tems ,  Oscar?  et  pour  quel  lieu?. 
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OBCAR. 

Il  faut  partir  !  ^ 

M AL VIS A. 
Et  quand  reviendrez-vôus  ? 

OSCAB. 

'Adieu. 
Aïeux  êle  Malviua  ,  du  sein  de  vos  nuages , 
Veillez  sur  ses  destins  battus  par  tant  d'orages  ; 
Je  vous  la  rends. 

MALVISA, 

Qu'entends- je  ! 

GAUL. 

Au  désespoir  livre, 
Du  monde  entier  Oscar  est  déjà  séparé. 
(A  lui-même  étranger ,  il  fuit  tout  ce  qu'il  aime  ; 
Il  fuit  et  sa  patrie ,  et  sa  gloire ,  et  vous-même  ; 
'D'autant  plus  tourmenté  du  funeste  poison 
Qui  consume  â  la  fois  sa  vie  et  sa  raison , 
Qu'il  aime  à  renfermer ,  dans  son  ame  éploréc , 
La  cause  du  chagrin  dont  elle  est  dévorée. 
Parlez  au  cœur  d'Oscar  :  c'est  à  vous  d'arradjer 
Le  secret  d'un  cbagrin  qu'il  s'obstine  à  cacber. 

^ALVIHA. 

Oui,  je  le  veux.  Oscar,  que  ce  coeur  se  souvienne 
Quels  droits  ma  confiance  obtena't  à  la  sienne , 
Quand  faible ,  succombant  au  poids  de  mes  douleurs , 
Quand  perdant  tout  ensemble  et  la  voix  et  les  pleurs , 
'Anéantie ,  en  proie  au  sort  le  pkis  terrible , 
A  force  de  sentir  je  semblais  insensible. 
Vous  me  disiez  alors  :  «  Rendez-moi ,  par  pitié , 
La  part  qu'en  ces  malheurs  me  doit  votre  amitié. 
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Ce  noble  sentiment  soumet  tbcft  à  ses  chaînes; 

Co|pme  sur  les  plaisirs  il  a  droit  sur  les  peines. 

Pour  doubler  le  bonheur  s'il  le  fait  partager. 

Le  malheur  qu'il  partage  en  devient  plus  léger. 

A  pleurer  dans  son  sein  croyez  qu'il  est  des  charmes.  » 

Vous  le  disicE  :  et  moi  je  retrouvais  des  larmes. 

Craignez- vous  de  pleurer? 

OSCAB. 

Je  crains  bien  plus  cncor 
De  vous  voir  triompher  d'un  impuissant  effort  ; 
De  rester  sans  vertu  contre  un  charme  suprême 
Qui ,  d'accord  avec  moi ,  me  combat  par  moi-même. 
Mais  non  :  plus  je  le  sens ,  pins  j'y  veux  résister. 
Vous-même  j  en  vos  désirs  bien  loin  de  persister, 
Tremblez  que  je  ne  cède  ;  et  tremblez  de  comiâître 
Ce  funeste  secret  dont  je  suis  encbr  maître  ; 
Que  d'un  voile  étemel  je  veux  envelopper  ; 
/  Et  quî  pourtant  sans  cesse  est  prêt  à  m'éthapper  ; 
Qui  déjà....  Mais  que  dîs-je  ?  ô  quel  est  tnôn  dëli^ë? 
Pourquoi  tous  cacherais-je  un  projet  qùb  m'ïbsp\ï:t 
Le  sentiment  connu  comme  éprouvé  par  votls  ?, 
Votre  ami  n'est-il  pas  l'ami  de  votre  époUx  ?. 
Si  ce  n'est  l'amitié ,  Dermidë ,  qui  m'etitraîhe 
De  déserts  en  déserts  sckr  ta  trac«  incertaine  ? 
Le  plus  saint  èts  devoirs  doit  bâter  thon  ttépoit , 
Et  si  je  pleure  ebBn,  c'est  de  partir  trop  tard. 

MALvmià. 
TSe  di^ez  donc  plus.  Mon  ccear  sdnè  défi«iice 
Juge  de  vos  devoirs  par  votre  impatience. 
Partez  ,  mais  dédaignant  d'inutiles  délCotire  » 
Soyez  vrai ,  soyez  tel  que  vous  fAtes  tottjwifs. 
Je  veux  qu'un  soin  presstfflt  loin  de  Seima  vous  gttrde. 
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Mais  qu'on  BOuvel  espoir  de  retrouver  Dermide 
^Sar  ses  pas  toat-à  coup  doive  Tons  ramener  ( 
.Voilà  ce  qui,  ^ol-^tre,  a  droit  de  m'^Miner. 
Ou  plutôt  dans  ton  cœur  je  vois  ce  qui  se  passe , 
Ce  n'est  pas  le  iDalbeur,  c'est  Oscar  kjbli  se  laàse  ; 
Oscar ,  qui  peur  ïoe  finir ,  en  de  laintains  cKmélS , 
Brûle  de  revoler  à  la  gloire ,  aux  combats. 
lîoB...  les  combats,  la  gloire  ont  pour  toi  moins  de  cbarniès 
Que  tu  a'as  le  besoin  de  ce  plus  voir  mes  lumit». 
En  fatigue  l'ennui  malgré  noifi  peut  dianger 
Le  sentiment  qu'inspire  on  malbear  éttai^. 
Voilà  vôtre  setrret;  j'aardis  ton  de  me  plaindre  ^ 
Si  mon  cœur  ei^t  forcé  le  vôtre  k  s»  contraindre  ; 
Digne  de  vos  mépris,  si  j'avais  mendié 
Les  soins  ^nl  hi'aecabkiit  une  fausse  pitié  « 
Pitié  qui ,  malgré  moi ,  erneile  autant  que  tire , 
Bappelait  dans  mon  sè^^mim  ame  fiigiti^e. 
Pourquoi  donc  for cie»*ve«s  meis  ye«x  à  «s  r'ou^tir  ? 
.1«  n'étais  pas  &  plaindre,  Oscar,  j'alhiis  mourir. 
L'amitié,  jpar  degrés  combattit  eetté  envie. 
Et  réconcilia  mon  àme  arec  la  vie  ; 
L'amitié,  pov  dégrés,  ramenait  dans  mon  edeiir 
La  consolàtioD  ;  peut-être  h  Bonbenr  ! 
SuflSsantc  i  ce  cceur  éteint  par  la  souf&afiee  ; 
Mais  presqiW  ranimé  par  h  reoonnamsanoe , 
Elle  aurait  aéouci  mes  jours  mibrtunés  : 
Je  le  crus ,  je  lé  cr6is ,  et  voué  m^sbandonfiez  ! 

OSGÀIt. 

Je  vous  ftôs  ;  èfc  se  etewr  <{Ke  l'oo  dPoît  inètefisibte , 
Ife  s'imposa  jamais  «m  devoir  pins  t^rible. 
J'ai  mille  fois  braVé  lé  feu^  le  fer,  la  mort, 
Mais  je  n'di  pas  tenté  de  plus  pénible  efibrt. 

3. 
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Lors<|iie,  pour  maimcnir  ma  volonté  pranwve , 
J'appelle  à  nioa  secoan  ma  raisoo  tout  entière» 
Poarqnot  réfeUiex-Toas ,  en  ce  coetnr  comUita , 
Tont  ce  qui  poonaît  TaÎDcre  on  reste  Se  vertu  ? 
Pourquoi  littipies-Yoas ,  d'une  plamte  iropradente. 
Ma  ronsiance  ébranlée  et  presqu'insuffisante? 
Pourquoi  gémir?  pourquoi  ces  yeux  baignés  de  pleors? 
Ces  yeux  1  saves-TOus  bien  qn'ib  ont  fait  nos  malheurs  ! 
Teb  étaient  yqs  regiards,  Maivina,  quand  mon  auM 
Se  sentit  dévorer  d'une  subite  flamme  ; 
Loisque  je  reconnus ,  dans  mon  coeur  efiravé, 
L'amour,  que  j'avais  pris  long-tenbs pour  la  pitié. 
•Amour  inq>étneuz ,  invariable ,  extrême  ; 
Amour  di^  d'Oscar  et  digne  de  toi>méme , 
Qui  sans  doute  eut  serré  les  nœuds  qu'il  va  briser , 
Si  de  ton  coeur  encor  tu  pouvais  disposer. 
Dermide ,  ami  fatal  !  Deiraidc....  bêlas  !  j'ignore 
S'il  cessa  d'exister  ou  s'il  existe  encore  ; 
Mais  moi  qui  l'ai  vengé,  s'il  revenait  un  jour. 
De  quel  œil  en  ces  lieux  verrais-je  son  retour?. 
Égaré,  subjugué,  jeté  hors  de  moi-même. 
Je  ne  suis  plus  à  moi ,  je  ne  suis  plus  moi ,  j'aime. 
Déjà  mou  coeur,  qu'aveugle  un  sentiment  faul. 
Dans  son  plus  tendre  ami  ne  voit  plus  qu'un  rival. 
>A  ce  supplice  afireux  qui  sans  cesse  m'obsède, 
'Aux  malheurs  qu'il  prépare,  ii  n'est  qu'un  seul  remède, 
C'est  l'exil ,  et  j'y  cours.  Soit  parmi  les  foiéts 
Qui  des  monts  de  l'Arven  hérissent  les  sommets , 
Soit  dans  les  flancs' obscurs  des  rochers  d'Inistorc, 
Soit  dans  l'ombre  des  bois  plus  redoutés  encore 
Qui  de  Fimpqr  Légo  couvrent  les  bords  fangeux  ; 
hant  un  désespoir  plus  effroyable  qu'eux , 
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Fatiguant  de  mes  cris  les  échos  du  rivage , 
Je  mêlerai  ma  voix  à  la  voix  de  l'orage, 
•Au  bruit  de  la  tempête ,  au  fracas  des  torrens , 
Aux  faurlemens  plaintife  des  fantômes  errans; 
Ou  si  quelque  combat  s'ofirait  à  mon  courage, 
Je  sens  qu'avec  plaisir  je  verrais  le  carnage  ! 
Heureux,  s'il  me  délivre,  en  abrégeant  mon  sort,         •  • 
D'un  amour  qui  n'aura  de  terme  que  ma  mort. 

SCÈNE  III. 

LES   PBÉCÉDERS,    RYNO. 
KTSO. 

Ua  barde,  sur  .ces bords,  jeté  par  les  tempêtes, 
£t  pressé  par  les  chefs  de  s'asseoir  ùi  nos  fêtes. 
Au  conseil  des  vieillards,  qu'il  a  fait  assembler. 
Avant  tout,  brave  Oscar,  demande  ù  vous  parler. 

^  GAni.. 

D'où  vient-il?  vers  Selma  quel  intérêt  le  guide? 

BYSO. 

Arrivé  de  Loctin ,  il  a  nommé  Dermide. 

TOUS. 

Dermide  î 

GAUL. 

Il  nous  suffît^  nous  marchons  sur  tes  pas. 

SCÈNE  IV. 

OSCA^l,  MALVINA,  CAUL. 

OSCAH. 

D£  vains  pressentimcns  ne  m'abusaient  donc  pas! 
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Ce  barde ,  croyeE-moi ,  ce  meseager  fidèle 

Du  retour  de  Dermide  sqpporte  la  nouvelle.  - 

Le  bruit  de  ma  victoire  a  traversé  les  mers  ; 

Il  a  rejoint  Dermide  au  foud  de  ses  déserts , 

£t  rendu  l'espérance  à  son  ame  abattue. 

Si  je  vous  ai  sauvé  par  le  coup  qui  me  tue , 

Puis-je  m'en  repentir  ?  j'ai  quelquefois  gémi 

De  mon  malheur ,  et  non  du  bonheur  d'un  ami. 

Eniin  dans  son  bonheur  j'aime  à  voir  mon  ouvrage. 

Mais  n'exigez  pas  pins  de  mon  faible  courage , 

Et  laissez-moi  cacher,  au  monde  que  je  fuis, 

La  honte  et  la  dotdeilr  de  l'état  où  je  suis. 

GÂUL. 

'AiTéte,  Oscar,  arrête.  Ami,  que  vas-tu  faire? 
Fuir!  quand  il  faut  tenter  un  efibrt  tout  contraire. 
Fuir  !  en  un  seul  moment  ac-tu  donc  oublié 
Ce  qu'exigent  de  toi  l'honneur  et  l'amitié  ? 
L'amitié ,  qui  long-tcms  maîtresse  de  ton  ame , 
Te  laissait  ignorer  qu'il  fût  une  autre  flamme  ; 
L'amitié ,  qui  te  parle  aujourd'hui  par  ma  voix , 
Et  que  tu  vas  trahir  pour  la  première  fois. 

ose  An. 
Moi! 

GAUL. 

Ne  te  couvre  pas  d'une  éternelle  honte. 
Et  que  pourraient  penser  d'une  fuite  aussi  prompte 
Ces  vieillards  assembles  par  un  grand  intérêt , 
Ce  barde,  possesseur  d'un  important  secret, 
Et  Dermide  surtout  qui ,  prêt  à  rcparoître , 
Pour  t'embrasscr ,  Oscar  t'attend  déjà  ijeut-étre  ? 
Non ,  Gaul  en  ce  péril  ne  peut  t'abandonncr. 
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S'il  ne  -peut  te  -coaihiire ,  il  -SMMi  t^feattaîner  ; 
Et  portant  Taniitié  jusques  à  la  radesse , 
Te  sauver,  malgré  to|,  de  ta  propre  faîUesfiè. 
Ou  plutôt,  je  connais  ta  générosité  : 
C'est  elle  que  j 'implore  en  cette  extrémité. 
Vois  Malvina  muette  au  milieu  des  alarmes  ; 
Et  si  tu  ue  m'entends ,  eotentls  'éa  hioins  ses  larmes. 

OSCAR. 

Eh  bien  !  qu'ordoimez-Tous ,  MalviBa  ? 

MÂLVI5A. 

Malheureux  ! 
C'est  fait  de  nous  ;  ce  jour  nou9  .penira  tous  les  deux  : 
Ce  jour  nous  a  perdus.  J'en  crois  cette  épouvante 
Que  chaque  instant  accroît  dans  mon  ame  innocente  ; 
Oui ,  sans  doute ,  innocente  ?  Et  ponrtam...  n'attends  pas 
Que  ma  faible  raison  guide  aujourd'hui  tes  pas. 
Et  qu'en  obtiendrais-tu,  dans  ce  désordre  extrême. 
Quand  je  la  cherche  en  vain  pour  me  guider  moi-même? 
Plus  le  pèhl  s^ccrôit ,  et  plus  nous  nous  troubloas. 
C'est  Gaul  qû*tt  ifeut  fett  croire. 

Eh  bien,  bscar? 

OSCAR. 

AIIons.1 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MALVINA,   GATJL. 

GADL. 

V  oos  n'avez  plus  d'époux  ;  mais  ce  jour ,  dès  long-l 
Piésagé  par  vos  pleurs  et  vos  pressentimens , 
D'un  bonheur  imprévu  flattant  votre  misère , 
Dans  l'épouse  affligée  épargne  au  moins  la  mère. 
iVotre  fils  est'  vivant. 

MÂLVlNÂ. 

Mon  fils  1  Ah  !  croyez-vous 
Qu'il  nait  pas  partagé  le  sort.de  mon  époux? 

GAUL. 
Il  respire;  et  bientôt  dissipant  vos  alarmes, 
Ve  sa  main  consolante  il  cssuîra  vos  larmes. 

MALVINA. 

Espoir  long-tems  perdu  I  je  sens  trop  qu'aujourd'hui 
Mon  malheur  presqu'entier  disparaît  devant  lui. 
Ton  ombre ,  6  mon  époux  !,  ton  ombre  magnanime, 
Dans  un  transport  si  doux  ne  saurait  voir  un  crime. 
C'est  celui  d'ime  mère  :  et  c'est  celui  d'un  cœur 
Au  sein  du  désespoir  surpris  par  le  bonheur. 
Mais  qui  peut  retenir  mon  enfant  ?. 

Digitized  byGoOgle 


fACTE   Ilï,  SCÈNE   r. 

GAut; 

L'esclavage , 
De  Carril  et  de  lui  fat  long-tems  le  partage. 

HALVINA. 

Quoi]  Carril,  quoi  !  mon  û\s  aurait  porté  des  fers  l 
Il  pourrait  exister  un  homme  assez  pervers 
Pour  outrager  en  eux  Tenfance  et  la  vieillesse , 
Et  surtout  la  pitié  qu'on  doit  à  la  faiblesse  l 
Je  ne  puis  le  penser....  Quel  est  donc  ce  tyran  ?, 

GAilL. 

C'est  le  roi  de  Loclin  ;  c'est  le  sombre  Swaran  ;" 
Plus  terrible  aux  mortels  jetés  sur  ses  rivages , 
Que  les  flats ,  les  rochers  couverts  de  leurs  naufrages. 
Les  droits,  les  soins  pieux  de  l'hospitalité, 
Remplaces  par  l'insulte  et  la  captivité, 
I  Voilà  ce  qu'au  malheur  séserve  le  perfide  ; 
I  Et  ce  qu'en  ses  états  a  rencontré  Dermide. 
I  Près  de  son  jeune  enfant  et  de  son  vieil  ami, 
En  d'obscurs  souterrains  le  héros  a  gémi  ; 
Dans  la  nuit  des  cachots  traînant  son  existence , 
[vivant  pour  la  douleur,  et  mort  pour  l'espérance. 
I  Toutefois  il  sortit  de  ce  séjour  d'iiorreur, 
ni  sortit ,  et  ne  fit  que  changer  de  malheur. 

'.  vieillard,  cet  enfant  qui  l'engageaient  â  vivre, 
Plus  observés,  en  vain  tentèrent  de  le  suivre. 
Sa  constance  expirait  ;  quand  un  juste  trépas 
3e  Caïrbar  enfin  punit  les  attentats. 
Ze  bruit ,  pour  les  méchans  signal  de  l'épouvante , 
lendit  à  votre  époux  sa  constance  expirante , 
fur  qu'à  sa  voix  Morven ,  poursuivant  en  Swaran 
Tant  de  for&its  punis  dans  son  propre  tyran , 
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Bavirait  au  malbeur  le  restç  de  sa  proie  ; 

Dermide,  rcspirs)pt  1a.  vengeance,  et  la  joie, 

Fait  Tolle  rers  ces  bords.  Il  entr&voit.  di^jà 

Les  rochers  de  l'Arven,  les  sapins  du  Cromla, 

Ses  foyers,  sa  patrie,  asile,  heureuse  terre       , 

Que  Tabsence  aux  bons  cœu»  vendit  toujours  plus  chère  : 

Il  sourit ,  mais  en  vain  :  tout-â-ooup  le  }our  fuît. 

Le  spectacle  enchanteur  disparaît  dans  la  nuit. 

L'éclair  croise  Téclair  ;  L'air  mugit ,  le  ciel  grondée. 

La  tempête  en  hurlant  creuse  et  soulève  l'onde. 

Sur  ces  mêmes  rochers  qui  p^ooiettaient  le  port, 

L'infortuné  bientôt  ne  voit  plus,  qpe  la  mort, 

Li  mort  qu'il  ue  peut  fuir  :  la  vague  eslin  chargée 

Des  déoris  dispersés-  de  la  nç^  sabijiergée , 

Dans  ce  commun  désastre,  hélas  !  n'a  re^ecté 

Que  le  barde  étranger  qui  nous  l'a  racofité. 

WLALVIBÏA. 

Infortuné  Demyde  î  aiasi  l'onde  en  fiirie , 

L'engloutit  à  l'aspect  de  sa  triste  patrie. 

Ainsi  h  mort,  qu'en  vain  implorait  sa  douieur. 

Le  dévore  à  l'instant  çà  fuyait  le  malheur. 

Il  n'est  plus'  mais  diji..moin^  sqr  les  Dw>geft  sombres, 

U  a  trouvé  sa  pla^a  enjtre  dillustre&  ombre»; 

Mais  le  repos  l'atlçp^  auprès  de  sesr^ieiix. 

Dans  la  nuit  àq  la  tombe  et  dax»  Vawg  des  cieus. 

Et  son  fils ,  héritier  de  toui&  sa:  mis^Ke^ 

Loin  du  sein  maternel,  exilé  sur  la  terre. 

Accablé  sous  le  poids  des  £ers-  «t  des  maU^uçH... 

Oh  !  c'est  l^ien  à  son  ^Is  qu'il  £iut  donner  de»  pleinA. 

K'est-il  donc  pas  de  terme  à  sa,  lon^wj  raibrHiB^  ? 

Dermide.  immola  tout  à  la  c^ise  çox^mune.; 

En  ces  murs,  S|v  le&Hots,  auinlUc^  de«çombacaf 
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S'il  n'a  pa«  prodigué  tes  jours  pour  des  ingrats,   • 
Son  ÛU,  â  vos  secours  dans  sa  détresse  extrême 
NVt-il  pas  tous  les  droits  qu'A  aurait  eus  lui  même? 

GADt. 

Ces  droits  sout  reconnus.  Oscar  rendu  garant 
X>e  ces  droits  invoqués  par  Dermide  expirant, 
Oscar,  impatient  d'amitié ,  de  vengeance , 
A  juré  dé  briser  les  fers  de  Timiocence-  * 
Il  remplira  bientôt  vou«  plus  doux  espoir. 
Mais  ce  devoir,  enfin,  n'est  pas  le  seul  devoir 
Qu'en  s'élevanfaux  lieux  ou  la  vertu  réside, 
Au  cœur  d'Oscar,  au  vôtre,  ait  imposé  Dermide. 

MAtViHA. 

Poursuivez.  Quel  que  soit  ce  devoir,  cette  loi , 
Çu'uu  époux  expirant  prescrivit  à  ma  foi, 
Ses  vobntés ,  ami,  n'auront  point  été  vaines. 
Les  volontés  des  morts  sont  des  lois  souveraines, 
Qu'an  défaut  de  l'amour  l'effroi  doit  protéger  ; 
Malheur  à  tcwit  mortel  qui  peut  les  outrager]  ' 

gAul. 
Le  barde  ainsi  l'a  dit,  quand  sa  voix  solennelle, 
Des  ordres  d'un  héros,  interprète  Bdèle, 
Képétalt  a  Selma  les  mots,  les  demiers  roots 
Qu  exhalait  votre  époux  luttant  contre  les  flot5. 
Barde,  s'écriait-il,  barde,  si  la  tempête 
Aujourd'hui  t'épargnait  eu  accablant  ma  tête, 
A  l'invincible  Oscar  porte  les  derniers  vœux 
D'un  ami,  d'un  époux,  d'un  père  malheureux. 
Ce  que  perd  ma  famille,  Oscar  peut  le  lui  rendre. 
S'il  n'a  pas  oublié  notre  amitié  si  rendre, 
S'il  n'est  pas  enchaîne  par  des  liens  plu»  doux , 
Tragédies.  8.  4 
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A  Malvina  qu'il  rende  un  plus  heureux  époux. 

Qu'un  serment,  dont  j'emporte  en  mourant  Teâpérance, 

Serment  d'hymen  bien  moins  que  serment  de  vengeance, 

Bende  un  père  h  mon  fils ,  et  porte  chez  Swaran 

Cet  efîroi  précurseur  de  la  mort  d'un  tyran, 

MÂLVIBA. 

Qu'a  dit  Oscar? 

gAul. 
Oscar  en  ces  lieux  doit  86  rendre. 
De  lui-même  à  l'instant  vous  le  pourrez  apprendre , 
Le  voici, 

:  SCÈNE  II. 

MALVINA,  OSCAR. 

MALVINA. 

Tout  mon  sang  se  porte  vers  mon  cœur. 

OSCAB. 

Calmez ,  ô  Malvina ,  calmez  cette  frayeur. 
Pourquoi  ces  yeux  baissés  et  ce  morne  silence  ?, 
Le  faut-il  imputer  &  ma  seule  présence  ? 
Ou ,  non  moins  malheureux ,  Oscar  doit-il  penser 
Que  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  vient  annoncer? 

MALVISA. 
Votre  ami  de  ces  lieux  s'éloigne  à  l'instant  même. 

oscAn. 
Eh  bien  I 
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MALVIHA. 

Pnim  piUé  de  mon  malbeor  eztrame. 

OSCAR. 

On  peut  yoDS  rendre  un  fils. 

mâlyiha. 

Je  le  sais. 

OSGAB. 

Savez-vous , 
Qoels  devoirs  en  mourant  m'imposa  votre  époux? 

HALTIIA. 

Je  le  sais. 

OS.CAB. 

A  ses  vcedx  dois-ie  en  tout  satis&ire  ? 

MALYiatA. 

Que  me  demandez-vous  ? 

oscAn. 
Répondez. 
KALYIflA. 

Je  suis  mère  ! 

OSCAB. 

Vos  désirs ,  Malvîna ,  seront  seuls  accomplis  ; 
Ordonnez. 

MALVIHA. 

Je  suis  mère.  Ah  î  rendez-moi  mon  fils  ! 

OSGAB. 

Je  VOUS  entends  :  sans  doute  Oscar  doit  vons  le  rendre  ; 
Oscar  vous  le  rendra.  Qnoi  qu'il  faille  entreprendre , 
Par  de  pbs  vastes  mers  quand  le  sort  en  courroux 
S^pareiaitt  encor  et  votre  fils  et  vous , 
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Quand ,  ponr  le  retenir  en  d'iodiçnes  entraves , 

Swanm  du  monde  entier  ra'opposernt  les  hnyts  ; 

Seul  contre  eux ,  croyez-moi ,  je  n'hésiterais  pas 

A  vous  promettre  encor  les  secours  de  mon  bras. 

Loin  de  m'en  prévaloir ,  toutefois ,  je  confesse 

Que  rbnmaoité  seule  obtiendrait  ma  promesse  ; 

Qu'à  votre  fils ,  enfin ,  je  n'oflre  qu'un  appui 

Qn'h  tout  infortuné  j'oflHrais  comme  à  lui  : 

Ainsi  nul  intérêt ,  en  faveur  de  ma  flamme  y 

Ne  doit  en  aucun  tems  solliciter  votre  ame. 

Par  des  noeuds  plus  p»issans  s'il  pensait,  votre  époux  » 

M'encbainer  au  devoir,  en  m'encbainant  h.  vous, 

Il  douta  de  mon  cœur;  et  votre  trouble  extrême 

Prouve  qu'en  ee  moment  vous  en  doutez  vous-même. 

JN'ai-je  pas  dans  ce  coeur,  n'ai-je  pas  sous  les  yeus 

L'exemple  h  ma  valeur  ofiert  par  mes  aïeux? 

De  la  vertu  proscrite  embrasser,  la  défense. 

Protéger  le  mallieur,  la  vieillesse ,  l'enfance , 

Tendre  au  plus  faible  un  bras  â  l'oppresseur  Datai, 

Voilà  le  vrai  devoir  dViii  enfant-  de  Fingal , 

D'un  enfant  d'Ossian,  dont  la  voix  immortelle 

Célébra  les  héros  qui  l'ont  pris  pour  modèle. 

MALT  IRA,  avec  trouble. 

Au  nom  de  ces  héros  que  vous  me  retraces, 
Oscar!  ah,  n'accusez  que  mes  sens  oppressés 
Du  trouble  de  ce  cœur  qui  ne  peut  se  connaître  ; 
Trouble  que  votre  aspect  augmente  encor  peut-être.... 
Je  sais  ce  que  je  dois  aux  ordres  .d'un  époux , 
A  sa  cendre,  à  l'usage,  à  mon  enfant,  à^vous; 
Il  suffît....  sur  le  reste  approuves  mon  silence  | 
Et  croyes  seulement  h  mou  obéissance. 
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oftCAn. 
ÉcoDtes  ;  je  tous  aimel  et  jasques  ii  ce  jour 
Plus  de  beauté  jam^  u'inspira  plus  d'amour  ; 
Jamais....  A  votre  vie  associer  ma  vie, 
Pour  Tunivers  entier  être  un  objet  d'envie, 
Se  consacrer  à  tous  par  ces  nœuds  solennels. 
Qui  placeraient  Oscar  au-dessus  des  mortels. 
De  cet  Oscar,  brûlé  d'une  ardeur  insensée, 
Telle  est,  à  Malvina,  1  étemelle  pensée. 
Pràs  de  vous,  loin  de  vous,  elle  assiège  mon  cœur; 
Tout  bonheur  disparaît  auprès  d^  tel  bonheur. 
Dans  mes  premier» plaisirs  je  cherche  envain  des  cbanuss; 
Je  ne  tressaille  plus  au  noble  biuit  des  {^rmes, 
A  la  voix  du  guerrier,  à  la  voix  dn  chasseur^ 
£t,  si  dans  la  forêt  je  traîne  ma  langueur. 
Près  de  mon  arc  oisif,  sur  le  mont  solitaire, 
Bondit  impunément  le  chevreuil  téméraire. 
Mon  être  se  consume  en  pénibles  combats. 
Ambitieux  d'un  bien  que  je  n'espère  pas, 
Je  n'ai  rien  attendu  de  ma  longue  constance. 
Mai9  je  ne  devrai  rien  X  votre  obéissance. 
Qui  ?  moi  !  vous  obtenir  d'vaa.  autre  que  de  vous? 
Qui  ?  moi  !  vous  voir',  soumise  aux  ordres  d'un  époux , 
Plus  froide  que  la  tombe  entre  nous  deux  placée , 
A  ma  brûlante  main  tendre  une  main  glacée, 
Répondre  à  mes  soupirs  par  dei  gémissemens , 
fct  l'œil  chargé  de  pleurs  recevoir  mes  sermens  l 
Esprits  da  ciel  I  avant  que  ma  voix  les  profère  ; 
Esprits  vengeurs  !  sur  moi  tombe  votre  colère. 
Jusqu'au  dernier  soupir ,  errant ,  désespéré , 
J'aime  mieux,  dei  vivans  et  des  morts  abhorré. 
De  la  oatnre  entière  épuiser  l'injustice , 

4' 
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Qae  de  me  condamner  &  l'horrible  supplice 
De  presser  sur  mon  cœur  nn  cœur  inanimé, 
Qui  ne  m^aimera  point  s'il  ne  m'a  point  aimé. 

HALTINA. 

Qui  te  Ta  dit ,  cruel  ?  et  que  dis-je  moi-même  7 
O  vous  !  qui  comiaissez  mon  infortune  extrême , 
M'osez-vous  demander ,  en  ce  jour  de  douleur , 
Un  autre  sentiment  que  celui  du  malheui  ? 
Un  autre  !  Ah  !  si  mon  cœur  en  connaissait  un  abtre , 
Si  ce  coupable  cœur  répondait  trop  au  vôtre , 
Il  m'en  coûterait  moins  d'expirer  à  vos  yeux 
Que  de  vous  faire ,  Oscar ,  ces  pénibles  aveux  ! 
Je  ne  te  parle  pas  de  ma  reconnaissance  ; 
(Ainsi  que  ta  pitié  tu  sais  qu'elle  est  immense , 
Qu'elle  anime  ce  cœnr ,  dont  elle  est  le  soutien , 
D'un  sentiment  bien  vif,  mais  plus  doux  que  le  tien. 
Oh  !  s'il  te  snflSsait  !  j'y  trouve  tant  de  charmes. 
S'il  ne  tarit ,  nu  moins  il  adoucit  mes  larmes. 
J'aime  à  te  l'avouer  comme  à  le  ressentir, 

.  Et  je  puis,  en  tous  lieux,  t'en  parler  sans  rougir. 

'  Je  le  croyais  du  moins  !...  et  cependant  mon  trouble  ; 
S'accroît  à  chaque  instant ,  à  chaque  mot  redouble  '^ 
Il  me  presse ,  il  m'accable ,  il  me  jette  A  tes  pieds. 
O  toi ,  qui  vois  ces  pleurs ,  dont  mes  yeux  sont  noyés  , 
Cher  et  cruel  Oscar ,  toi  dont  le  cœur  s'offënse 
De  ne  devoir  ma  foi  qu'à  mon  obéissance , 
Penses-tu  que  celui  qui  t'engagea  ma  foi , 
A  cette  obéissance  ait  plus  de  part  que  toi  ? 

oscAn. 
Qu'cntcnds-je  ?  6  Malvina! 

MALVISA. 

J'en  ai  trop  dit. 
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O^CAR. 

Adiève. 

MÂtYINA. 

Contre  mûn  cœur ,  Oâcar ,  ma  raison  se  sonlève. 
C'est  à  toi  de  calmer  ces  donlonrenz  transports  ; 
C'est  A  toi  d'imposer  stleBce  d  mes  remords  : 
Et  crois  qa'ils  se  tairont  dans  le  cœur  d'nne  mère, 
Sitôt  que  mon  enfiuxt  t'aara  nommé  son  père. 

OSCAR. 

J'anrai  bientôt  remis  ce  fils  entre  tes  bras-.. 
Qai  donc ,  fils  de  Momi ,  vient  ici  sar  tes  pas? 


SCÈNE  III. 


LES  PiicEDEBS,  GAUL,  LE  BARDE,  PEUPLE 

(  Le  jour  commence  à  tomber.  ) 

GAUL, 

.  Le  barde,  et  ce  cortège  à  vos  regards  l'annonce. 
Le  voici. 

LE   BABD^. 

Malvina ,  qaelle  est  votre  réponse  ? 
Qaand  satisferez^ vods  aux  volontés  des  morts? 

HALVIMA. 

Demain.  -  < 

(EUesort.) 

LE    BABDE* 

Fils  d'Ossian,  quand  qQittez-vou9  ces  bords?. 

OSCAB. 

Demain. 
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LE   BAJIDE, 

Dès  que  le  joor ,  dans  ces  mues  déjà  sombres  » 
De  la  nuit  qui  descend  éclaircira.  les  ombres , 
Qu'il  aum  pénétré  dans  ces  lieux  de  ccpos. 
Consacrés  par  la  ceodre  e%  le  nom  dea  béros  ; 
Dans  ces  bois ,  où  la  pierre  insensible  et  funèbre 
Dos  guerriers  de  Selma  couvre  le  plus  célèbre  ; 
Au  tombeau  de  Fingal,  le  plus  graud  des  mortek; 
J'irai  doue  recevoir  vos  ^ermen^  mutuels. 

(Il  sort.) 

OSÇAB^ 

Et  vous ,  amis  d'Qscar ,  que  nos  voiles  soient  prêtes 
A  braver  dès  demain  Télément  des  tempêtes. 
La  gloire  nous  appçUe  à  travers  Içs  dagigers  ; 
£t  rinnaccnt  gémit  sur  dçs  bords  étrangers. 

(  Ils  «orient.  ) 

SCÈNE  IV. 

OSCAB, 

Si  j'en  crois  mon  espoir ,  si  j'en  crois  mon  courage , 

Tu  reverras  bientôt  ce  fortuné  rivage , 

Enfant ,  qui  dès  ce  jour  est  devenu  le  mieu  ! 

Vieillard,  de  cet  enfant  leginérçux  soutiçn. 

Que  trois  ans  de  travâu;K ,  de  dangers ,  de  misère , 

Ne  purent  détacher  ni  du  tils  ni  du  pèf« , 

Pour  tiuir  vos  malheurs  comptez  sur  mon  appui  ; 

J'espérais  vaincre  Ijier,.)'eji  suis  sâr  aujourd'hui  î 

Et  toi ,  qui  pressentis  le  feu  qui  me  dévore  , 

Toi  dont  les  derniers  voeijix  sou^  des  bienfaits  eucor», 

Pour  MU  ^Is  vainement  tu  n'as  pas  supplié , 


dby  Google 


/ACTE  XH,  SCÈNE  V.  '  45 

Dennide  !  tâoai  qu'ans  joars  chers  â  notre  amitié , 
En  ^saat  toot  pour  toi ,  je  fiiis  tout  poar  moi-même  ; 
Plus  digne  et  plus  aimé  de  la  beauté  qœ  j'aime, 
Par  de-là  TOcéan  je  cours  la  conquérir  ; 
Et  rien  désormais ,  rien  ne  peut  me  la  ravir. 
Qai  s'approche  ? 

SCÈNE  V- • 

OSCAR,  UN  VIEILLARD. 

tE   VIEILLÂBD. 

Daighez  me  recevoir  encore 
Mors  de  Seima ,  palais  du  héros  que  j'adore , 
Par  l'ûnmortel  Fingal  si  long-tems  habité  l 

O&CAB. 

Kéclamez-vons  les  droits  de  l'hospitalité, 
Vieillard  ?  Ah  !  préférez  le  palais  où  vous  étos. 
L'étranger  de  toq^  ^ms  y  partagea  mes  fêtes. 

LE    YIElLlABn. 

Je  ne  fus  pas  toujours  éuranger  dans  ces  lieux. 

OSCAJ). 

Anriez-^vons  donc  connu  mes  immortels  aïeux  ? 
Vous  pleuiez  ! 

LE  YIEILIABD.  "^ 

O  mon  fils  !  quelle  ame  assez  flétrie 
Peut  revoir  d'uu  ceil  sec  les  murs  de  sa  patrie  l 

OSCAB. 

Et  qui  donc  seriez-vous? 

LE    VIEILLABD. 

,  ^  -        Vous  même  !  Ah  î  pardonne»... 
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Quels  uaits  ae  soot  oftèris  U  mai  yeux  étoaiuSs! 

LB   TlBrtbABD. 

Oscar,  le  brave  Oscar  doit  ^tre  de  votre  âge. 

os  CAD. 

Si  Carril  roteou  dans  on  dor  esclavage.... 

y  CÀOBIL. 

Oscar! 

OSCAII. 

Carril!      r 

CABBIL. 

Mon  fils!  Digne  sang  des  héros, 
Ton  nom ,  too  nom  terrible  a  traversé  les  flots. 
'Aa  bruit  de  tes  exploits ,  ces  âmes  inhmnaînesy 
Ces  bourreaux  de  Loclin  ont  détaché  mes  diaines. 

OSCAB. 

Et  le  fils  de  Dermide?... 

CABBll. 

Est  libre  aussi. 

OSCAB. 

Pourquoi 
Ne  pnis-ie  entre  mes  bras  le  presser  avec  toi  ? 
Cet  enfant  m'appartient,  Carril,  je  snia  s<»i  père. 
Rends-le  moi  ;  c'est  à  moi  de  le  rendre  A  sa  mère. 

cabbil. 
Ta  le  verras  bientôt.  Ainsi  donc ,  Malvina 
N'a  pas  abandonné  les  remparts  de  Selma  ?. 

OSCAB. 

Hors  de  Selma ,  long-tems ,  Malvina  fut  errante. 
De  déserts  en  déserts ,  )o  la  traînai  mourante , 
Jusqu'au  jour ,  où  vainqueur  dans  ces  murs  afl&anchis , 
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Des  fers  de  Caïrbar  je  vengeai  mOD  pays. 
Bentrée  en  son  pakia ,  dspinis  elle  y  téside. 

CAtlBlL. 

N'a-t-elle  rien  appris  sur  le  sort  de  Decmide? 

osGAn. 
'De  son  époax  long-tems ,  elle  ignora  le  sort  ;' 
Et  n'apprit -qa'aaioardiini  son  naofirage  et  sa  mort. 

'     CABRIt. 

Un  antre  engagement  ne  Tanît  pas  encore?] 

OSCAB. 

Un  antre  engagement  au  retour  de  Taurore , 
Par  l'ordre  de  Tépoux  qu'elle  perd  aujourd'hui , 
Dès  demain  à  son  fils  assure  un  autre  appui. 

CARBIL. 

Il  est  donc  tems  encor  ! 

OSCAB.  ■ 

Cirril ,  que  veus-tn  dire  ? 

CABBIL. 

Ta  reverras  Dcrmidc. 

OSCAB. 

Il  n'est  plus. 

CABBIL. 

Il  respire. 
OSCAB. 
Auprès  du  port ,  Dermide  a  rencontré  la  mort. 

CABBIL. 

A  la  mort  échappé ,  Dermide  est  dans  le  port. 

OSCAB. 

Qui  Ta  dit? 
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CABBIt.. 

Je  Tai  yu.  Tout  prêt  à  re|>amiue , 
Aa  tombeau  de  Fingal  il  est  déjà  peut-être. 
Son  fils ,  ce  faible  en&ot  qu'il  porte  entre  ses  bras , 
D'un  cher  et  doux  obstacle  embarrasse  ses  pas , 
Des  pas  que  va  bientôt  accélérer  la  joie. 
Qu'à  cet  espoir ,  mon  fils  ,  la  tienne  se  déploie. 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  et,  prompt  à  revenir , 
Je  cours  hâter  l'instant  qui  doit  vous  réunir. 

SC$NE  YI. 

OSCAR,  dans Paecablement. 

Je  meurs....  Impunément  crois-tu  qu'où  m'en  sépare? 

Tu  me  verras  avant ,  tu  me  verras  barbare  ! 

Mon  ami  !...  mon  bourreau  !..»  dans  mon  ccsur  eflrayé , 

Dans  mon  cœur  déchiré  d'amour  et  d'amitié  , 

Quel  combat  f ...  quel  transport ,  et  m'agite  et  m'entraîne  ? 

J'en  frémis...  Malheureux!  connaîtrais-tu  la  haine? 

lïon  jamais....  Demeurons... je  ne  puis...  où  courir?... 

Au-devant  du  crud ,  l'embrasser  et  mourir. 


rm  DU  TRoisii^MC  acte. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  bois  funèbre.  Parmi  plusieurs 
tombeaui ,  ou  distingue  celui  de  Finga) ,  indiqué  par 
quatre  pierres ,  suivant  Tusage  des  Calédoniens,  ta  lune 
éclaire  la  scène. 


SCÈNE  I. 


DERMIDE,  FILLAN  qu»a  tient  par  la  main. 

DEBMIDE. 

mUsvMS  le  jour  a  fui  :  par  sa  douce  clarté 
La  lune  ,  a  de  ces  bois  banni  Tobscurité  ; 
Point  d'eflroi,  mon  en&nt. 

FILLAN. 

Arrivons-nous  ? 

DEKMIDE. 

Courage. 
Je  crois  apercevoir  un  endroit  moins  sauvage. 

FILLAH. 

Je  stus  bien  fatigué. 

DEnjUIDE. 

Jelte-toi  dans  mes  brtiB* 

'FILfAH. 

Tu  m*as  porté  long^teros.... 

Tragédies.  8.  ^ 
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QERMIDE. 

Viens  toajoors ,  ne  craîns  pas. 
A  me  suivre,  Fillan,  faut-il  qae  tu  t'efforces P^ 
Four  tous  les  deux  encor  je  me  sens  là  des  ibrces  : 
Viens  sur  mon  cdenr  ! 

FIILÀK ,  dans  les  bras  de  Dermide. 
Mon  père! 
DEBVfDBy  observant. 

Eir  croirus-je  mes  yen  7 
Demeurons.  C'est  ici  »  dans  ces  funèbres  lieux. 
Qu'au  fidèle  Carril  j'ai  promis  de  l'attendre. 
O  Fingal ,  c'est  ici  que  repose  ta  cendre  ! 
Voilà  donc  de  nos  pas  Tinévkable  bot! 
Tombeau ,  s^our  de  mort ,  séjour  de  paix ,  salut  ! 
Reçois  les  premiers  vœux  de  mon  ame  attendrie  : 
N'es-tu  pas  des  humains  la  commune  patrie? 

A  qui  parles-tu  donc? 

UEBMIDE. 

A  ces  tombeaux ,  mon  fils  ; 
Aux  restes  des  héros  en  ces  lieux  endormis. 

FILLAN.  ' 

Et  qu'est-ce  qu'un  héros? 

DEItMIUE. 

Mon  enÊmt ,  c'est  le  brave 
Qui  ne  fut  point  tyran  et  ne  fut  point  esclave  ; 
Et  qui ,  dans  ses  succès ,  funeste  aux  seuls  pervers , 
Toujours  grand ,  fut  plus  grand  encor  dans  les  revers. 

FlttAN. 

Mon  père ,  tu  Tes  donc  ? 
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DEBIIIDX. 

17qe  vie  importnne 
lAe  donne  à  ce  grand  nom  les  droits  de  i'inibruiae. 
Peut-être  ai-je  souffert  avec  quelque  verta. 
Je  le  dois  aux  méchans.... 

FILLAS. 

Les  mécbans  !  que  dis-la  ? 

debmide! 
Oui  ,inon  fils ,  les  tnéchans  ;  ceux  dont  les  mains  coupables 
Sous  un  pouvoir  injuste  écrasent  leurs  semblables  ^ 
Qui ,  des  trésors  du  faible  odieux  ravisseurs , 
Et  des  vertus  du  pauvre  insolens  oppresseurs, 
Sur  l'enfance  elle-même  étendant  leur  furie , 
Possèdent  un  empire,  et  n'ont  pas  de  patrie. 

FILLAB. 

J'en  ai. déjà  connu! 

DSnMIDE. 

Je  le  sais  trop ,  mon  fils. 
FiifiÂir. 
Et  les  méchans  jamais  ne  sont-ils  donc  punis  ? 

DEBMIDE* 

,  Tôt  ou  tard ,  mon  euûmt ,  leurs  ombres  prisonnières 
Vont  grossir  du  Légo  les  vapeurs  meurtrières  ; 
Mais ,  dès  leur  premier  crime ,  en  ce  monde  ofièsisé 
Leur  juste  cbâtiment  a  déjà  commencé. 
Le  sentiment  secret  de  leur  propre  injustice , 
Dans  le  cœur  des  méchans,  est  leur  premier  supplice. 
En  tous  lieux ,  à  toute  heure ,  il  s'attache  après  eux. 

FULAR. 

Mon  père ,  les  mécbaos  sont  donc  bien  malheurçux  ! 
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DEnMlDE. 
}e  les  plains.  Mais  je  vois  se  fenner  tes  paupières. 
OÙ  pourras^tu  d^nnir ,  mon  enfant  2 

FILLAR. 

Sar  ces  pierres  ; 
Mais  ne  me  quitte  pas! 

(  Il  s*endort  sur  le  tombeau.^ 

DEBMIDE. 

Pauvre  enfant  !  il  s'eodort. 
Un  même  lit  unir  le  sommeil  et  la  mort  ! 

(  Montrant  Penfant.  ) 
Xâ  dessus  le  repos  : 

(  Montrant  le  tombeau.  ) 
Ua  le  repos  encore  ! 
Partout....  hors  dans  ce  cœur  que  le  chagrin  dévore  \ 
Ce  cœur ,  qui  vainement  s'épuise  à  terrasser 
Lé  malheur ,  qu'il  sait  vaincre  et  qu'il  ne  peut  iasser« 
CiOrrii  ne  revient  pas  !...  toujours  plus  incertaine , 
Dans  le  vague  avenir ,  ma  raison  se  promène. 
Le  bruit  de  mon  trépas ,  ù  Selma  parvenu , 
Pour  m'en  fermer  l'accès ,  m'aurait-il  prévenu  ?. 
Si  celui  qui  me  croit  victime  du  naufrage , 
Si  le  barde ,  avant  moi  jeté  sur  es  rivage , 
Au  trop  docile  Oscar,  avait  déjà  porté 
D'un  Imprudent  époux  l'expresse  volonté  ! 
J'en  frémis....  malheureux!  ali!  je  sens  à  la  flamme , 
'A  l^amour,  par  l'absence  irrité  dans  mou  ame, 
Qu'ingrat  envers  celui  qui  m'aurait  obéi , 
Pour  être  trop  aimé ,  je  me  croirais  hai  : 
Mon  ame  à  ce  penser  de  fureur  est  saisie* 
Que  dis-je!  injuste  pbinte,  injuste  jalousie  ! 
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Me  sied-il  d'accaser?  ne  Vsà']e  pas  toolu. 
Cet  hymen ,  qui  déjà  ne  peut  être  conclu  ? 
Qui ,  lorsque  je  touchais  au  terme  de  ma  vie , 
D'un  père  au  désespoir  était  Tunique  envie  ? 
D'ailleurs  de  peu  d'instans  on  a  pil  précéder 
Mon  retour ,  que  mon  Eki  pouvait  seul  retarder, 
lï'en  doutons  plus  !  après  de  si  longues  misètes 
Je  vais  enfin  revoir  le  pilais  de  mes  pères  I 
Je  vais  enfin  presser ,  sur  mon  cœur  attendri , 
Mon  enÊint,  mon  épouse  et  le  plus  tendre  ami! 
'  Et  toi ,  dans  ce  retour  dont  je  jouis  d'avance  ^ 
Oscar ,  tu  vas  aussi  trouver  ta  récompense  ! 
Doux  espoir,  à  mon  cœur  conserve  ton  appui  l 
J'entends  dal)niit.....Carrill....  ce  n'est  pa^encor  lui  ! 
•A  travers  les  forêts ,  la  nuit  et  le  silence  y 
A  pas  précipités ,  quelqu'un  pourtant  s'avance  : 
Parle ,  qui  que  tu  sois ,  quel  est  ton  nom  ? 

SCÈNE  II. 

DERMIDE,  OSCAR,  l'enfant  endormi. 


Oscaa! 

OEOMIDE. 

Qu'entends-je !  e.»t-€e  bien  toi,  vainqueur  de  Caïil>ar2 

Un  fantôme  imposteur  n'a  point  pris  ta  figure  ? 

V  icns ,  sur  mon  cœur ,  ami ,  viens  que  je  m'en  aSSurc. 

OSCAH. 

Oui ,  c'est  Oscar  qui  pleure  entie  tes  bras  senc. 
J'existe  ,  je  le  sens. 

5. 
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DEBUIDE. 

O  jour  inespéré  ! 
Jour  fait  poar  racheter  on  siècle  de  disgrâce! 
Est-il  qael<jae  malheur  que  ramitié  u'efiàce  ! 

OSCAB. 

L'amitié  ! 

DERMIDE. 

Mais  pourquoi  ne  me  réponds-tu  pas? 

OSCÀD. 

L'amitié  ! 

DEBMIDEi 

7e  te  sens  tressaillir  dans  mes  bras  ^ 
Sur  mon  sein  efirayé  je  sens  couler  tes  larmes. 
Eh  quoi  !  cet  autre  objet  de  mes  teudifls  alaniies , 
Mon  épouse!... 

OSCAB. 

Bile  vit. 

DEBMIDE. 

6eriez-voQS  unis? 

OSCAB. 

Non. 

DEBUIDE. 

D'où  vient  âonc  ta  douleur?  quel  funeste  poison , 
Quel  chagrin  dévorant  s'est  glissé  dans  tes  veines  ? 

'  OSCAB. 

L'amitié,  m'as-lu  dit,  doit  terminer  nos  peines. 

OCBMIOE. 

"^ni  le  sent  mieux  que  moi  ? 
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08CAIS. 

En  ces  aSrenx  momens , 
Cest  donc  à  l'amitié  de  finir  mes  tourmens. 

DEBHIDE. 

Parle  :  en  mon  cteor  jamais  elle  te  fnt  plas  forte. 
Quels  sont  tes  maux  ? 

OSCAR. 

AiTreav. 

DEBMIOr. 

Qoi  les  causa? 
oscah. 

N'importe. 

DEBMIDE. 

Quels  remèdes ,  enfin  ? 

osCAn. 
Il  n'en  est  qu'un. 

DEBMIDE. 

Eh  bien  l 
Au  prix  do  tout  mon  sang.,,. 

OSCAlt. 

Au  prix  ^e  tout  le  mien , 
Bcuds-moi  la  paix. 

DtBMlDE. 

Il  faut.... 

OSCAB. 

Dans  ce  cœur  qui  t'impiovc, 
Il  faut  plonger  ce  fer  et  le  plonger  encore. 
Sois  mon  ami. 
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DEBMIDE. 

Cruel î  que  préteods-tu  de  moi? 

OSCAB. 

Un  bienfait ,  le  dernier  que  j'exige  de  toi  ; 

Si  ton  bras  le  refuse  à  ma  douleur ,  Dermide , 

Tu  n'es  plus  qu'un  ingrat ,  tu  n'es  plus  qu'un  perfide , 

Ote-moi ,  par  pitié ,  le  droit  de  te  baîr. 

DEBMIDE. 

Me  baïr !  va,  cracl ,  ce  mot  m'a  fait  fîémir  ; 

Bien  plus  que  ta  raisoa  c'est  ton  cœur  qui  s'ég^e. 

Mebair  !le  vénz-ta  !  le  ponrraîs-tu ,  barbare  ? 

Par  quel  forfait ,  Dermide  a-t-il  donc  mérité , 

Cet  ai&eux  sentiment,  de  ton  cœur  irrité? 

Loin  d'imaginer  rien  qui  doive  armer  ta  rage , 

Je  ne  trouve ,  entre  nous ,  qu'un  mutuel  partage 

De  travaux,  de  plaisirs,  de  malbeurs,  de  vertus , 

Que  bienfaits  acceptés ,  et  que  bienfaits  rendus. 

J'interroge  mon  coeur,  j'interroge  ma  vie , 

Dès  l'instant  où  naquit  l'amitié  qui  nous  lie , 

Jusqu'au  premier  instant  qui  la  voit  démentir; 

Je  ue  sais  pas  pourquoi  tu  pourrais  me  baîr. 

Uélas  I  jusqu'à  ce  jour ,  où  le  sort  bomicide , 

Me  sépara  d'Oscar,  te  ravit  2i  Dermide, 

Dans  la  paix ,  dans  la  guerre ,  en  nos  murs,  en  nos  bois, 

Sons  une  même  tente ,  ou  sous  les  mêmes  to'ts , 

Tout  à  cette  amitié ,  qu'à  mon  tour  je  réclame , 

Nous  n'avions  qu'un  désir ,  qu'un  intérêt ,  qu'uue  ame  ! 

Un  accord  si  toucbant  ponrrait^il  bien  finir  ; 

Le  sort  nous  sépara  ;  veux^tu  nous  désunir  ? 

Veux-tu  rendre  éternels  les  tounnens  de  l'absence  ? 

Ne  les  counaii-tu  pas?  Oscar!  sans  espérance, 


dby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  57 

Vers  toi ,  de  moa  exil,  j'ai  si  long-tems  crié , 
Si  loDg-tems  de  mon  être  appelé  la  moitié  ; 
Ta  ne  m'entendais  pas  !  ali  !  qaand  tu  peux  m'entendre , 
!Â.  de  plus  grands  malhenrs ,  s'il  faut  encor  m'attendre  ■, 
Si  mes  pleurs,  si  mes  cris  ne  peuvent  l'attendrir^ 
Conmie  toi  désormais ,  je  n'ai  plus  <ja*k  moorir. 

OSCAB. 

Mourir  !  non ,  c'est  à  toi  de  vivre  et  de  me  plaindre  9 
Mon  ami ,  crois  surtout  que  rien  ne  peut  l'éteindre 
Ce  premier  sentiment  de  mon  cœur  enflammé , 
Que  sa  tendresse  envain  n'a  jamais  réclamé.         , 
Il  doit  nous  séparer  pour  peu  qu'il  dure  encore, 
Il  nous  séparera....  Toi ,  qu'en  tes  bras  j'implore , 
'Au  nom  de  tous  les  biens  qu'il  te  faudrait  quitter , 
Jure  â  mon  amitié  de  ne  pas  l'imiter. 
Toi  mourir  !  loin  de  toi  cette  exécrable  envie. 
Insensé,  peux-tu  bien  oe  pas  aimer  la  vie?. 
Époux  de  Malvina ,  réfléchis  sur  ton  sort, 
Réfléchis  et  frémis  au  seul  nom  de  la  mort  ; 
Ce  terme  d'un  bonheur  qui  t'enchaîne  à  la  terre. 
Jouis  ;  et  liu'sse ,  ami  9  le  vœu  de  la  misère 
■A  cdui ,  qui ,  lassé  d'en  traîner  le  fardeau , 
Ife  peut  s'en  aflranchir  qu'en  fnyant  au  tombeau. 
Plus  (pie  le  sort,  crois  moi ,  ne  te  sois  pas  barbare.     > 
Cher  ami ,  si  ce  sort  cruellement  bizarre , 
T'entraînait ,  malgré  toi ,  dans  un  malheur  certain , 
Far  l'attrait  d'un  bonheur  prompt  S  fuir  sous  ta  main  ; 
Si  tes  devoirs ,  sou  nain ,  s'étaient  changés  en  crimes  ; 
Sous  tes  pas  innocens  pour  creuser  des  abîmes  ; 
Bien  plus  l  si  l'amitié  s'alliait  en  ce  jour 
Au  plus  involontaire,  au  pkts  ardent  amour; 
En  proie  à  tons  les  maux  qui  pèsent  sur  ma  téiCi 
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Tu  pooirais...* 

DEBMIDE. 

Te  t'entends*:  arrête,  Cscor,  anéte! 

OSCAlt. 

Si  tu  m'eoi«od»  i  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  frappé  ?, 

'  DEBMIDC. 

A  la  fureur  des  eaux  pourquoi  8uis-)e  èdbtppé  ? 

Malheureux! 

OSCAB. 

Pour  trouver ,  dans  l'ami  qui  t'în^lore 
lUn  mortel  mille  fois  plus  malheureux  encore  ; 
Car  tu  ne  connais  pas  l'excès  de  mon  tourment. 
Gomment  te  l'exprimer?  fiital  ami,  comment 
Te  pemdre  une  douleur ,  un  supplice ,  un  martyre , 
Plus  cruel,  plus  afireux  que  je  ne  le  puis  dire?. 
Il  est  là....  sur  ce  cœur  qui  cherdbe  à  respirer , 
Mets  un  moment  la  main  qui  doit  le  déchirer  ; 
Mets,  te  dis-je ,  et  frémis.  Sens-tu  comme  il  palpite  2 
En  bouillonnant ,  sens-m  comme  il  s'y  précipite 
Ce  sang  qui  court  puiser ,  dans  ce  cceur  allumé , 
Ces  torrens  embrasés  dont  je  suis  consumé  ? 
Crois-m  que  cette  fièvre  inextinguible ,  ardente , 
Qui,  jusqu'entre  tes  bras,  me  sèche  et  m'épouvante, 
Soit  l'effet  passager  d'un  caprice  on  d'un  jour?. 
C'est  celui  de  l'amour ,  mais  d'un  constant  amour , 
Mais  d'un  premier  amour  accru  par  le  silence  ; 
Et  qui  devient  fureur  en  perdant  l'espérance  ? 
Oui  fureur ,  et  je  cède  à  son  ordre  fatal. . 

DEBMIDE. 

Mon  ami! 
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OSCAR. 

Mon  ami  !  tu  n'es  que  .mon  rÎTal. 
Croîs-to  m'dter ,  me  rendre ,  au  gré  de  ton  envie , 
Un  bien  qoi  m'est  plus  cher  que  Tbonnear  et  la  vie  ?. 
Avant  que  de  mes  bras  tn  puisses  Tarracber 
Sacbe  que  eat  mon  corps  il  te  faudra  marcher. 
Dans  moncoRV  tout  sanglant  vient  donc  me  h  Rpnmdfe^ 
Des  pleurs!  floot-ce  des  pleurs  que  nous  devoDS  répandre? 
Dnsang. 

DEAXIDX. 

Eh  bûift  du  sang  !  après  de  tels  aveux, 
La  terre  ne  peut  plus  nous  porter  tons  les  deux. 

09CAB. 

Tn  l'as  dit. 

DERMIDE. 

Ta  fureur  ne  sera  pas  trompée. 

OSCAR. 

Que  fait  à  tes  côtés  cette  inutile  épée  ? 

La  mienne  impatiente  est  pvéte  à  prononcer  ; 

Dans  mes  mains ,  malgré  moi ,  je  la  sens  se  placer.  ' 

Défends-toi. 

DERMinE. 

Venge-toi ,  tout  le  veut ,  tout  Tordonne  ; 
Qu'à  tout  son  désespoir  ton  amour  s'abandonne  : 
J'ai  causé  tes  malbeurs  et  j'en  suis  le  témoin  ; 
L^  moft  est  désonnais  mon  unique  besoin  : 
Hors  de  moi  comme  en  moi ,  mon  supplice  est  extr^e. 
Que  dis-ie  ?  à  ta  fureur  sois-je  étranger  raoi-m<"me  ? 
IV  on  :  et  je  le  sens  trop  h  mes  transports  jaloux , 
le  sens  que  je  suis  père  et  que  je  6uis  époux  : 
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6o  OSCAR. 

(Il  lire  son  ëpëe. ) 
Mais  avant  de  combattre  on  rival  qu'il  abhorre, 
Que  Tun  et  l'autre  ami  se  reconuaisse  encore  :  , 
Embrassous-Dous ,  Oscar. 

OSCAR,  dans  SCS  bras. 

Et  cmçl  !  qui  d«  non»  • 
Pent  sur  l'antre  à  présent  porter  les  preniiers  coups! 

DEBMIDE. 

Le  plus  infortuné. 

oscAn. 
Rends-lui  donc  son  courage. 

DEBMIDE, 

Un  seul  mot  suffira  pour  ranimer  ta  rage.... 

""  OSCAB. 

Ne  le  prononce  pas. 

DEBMIDE,   . 

Malvina  ! 

OSCAB. 

Malheureux  ! 

DEBMIDE. 

Frappe! 

FILLAN ,  se  réveille  avec  effroi. 
Mon  père  î 

OSCAB,  fuyant. 

Eu&nt, pourquoi  ces  cris  aflreux? 
IXe  crains  rien. 

DEBMIDC. 

Je  le  suis. 
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ose  An. 

Fuis.  Ma  raison  s'altère. 
5c  D«  me  connais  plus. 

»  T1LLK9. 

Il  te  tuera,  mon  père  ! 
OSCAB ,  sort  précipitamment,  Derihide  le'iuit. 
Jamais!  jamais! 

SCÈNE   III. 

FILLAN,  CARRIL. 


Dennide! 


cAnniL. 
QuEU  cris  se  font  entendre  ici  ? 


FILLAN. 

Viens-tu  donc  pour  le  tuer  aussi  ? 

CABBIL. 

BSa  voix  doit  rassurer  ton  ame  trop  timide, 
Je  mis  Carril ,  Fillan ,  qu'est  devenu  Dermide  ? 

FILLAB. 

Défends-le ,  cher  Carril  ! 

CABBIL. 

Et  de  qui? 

FILLA». 

D'untnéchani. 
Tragédies.  8.  6 
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CABniL. 

où  soDt-ils? 

FILLA5. 

Dans  ce  bois^ 

CABRII.. 

Condtùs-moî,  mov  enfaint. 


FI9  DU  QUATRIÈME  ACTE, 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 
f 

MALVINA,  QAUL. 


GAUK. 

Ci'est  ici ,  dans  ces  bois ,  snr  cette  tombe  angoSte  ^ 
Où  des  chefs  de  Selma  repose  le  plas  juste , 
Que  voos  £èrez  entendre ,  à  Tombie  d'un  époux , 
Le  serment  qu'il  exige  et  d'Oscar  et  de  vous. 

MAtTiNA. 
Hélas! 

GAUL. 

Votre  terreur  n'est  donc  pas  dissipée?. 

MALYIHA. 

De  la  même  terreur ,  je  suis  toujoutt  fisippée. 

GAUl. 
Craignes  de  retomber  dans  votre  accablement. 

MALVINA. 

Je  ne  puis  m'afirancbir  d'un  noir  pressentiment. 

«AOL. 

Cet  eilvoi  ne  convient  qu'à  Tame  crimin^le  ; 
Cet  efiroi  conviendrait  à  Malvina  rebelle , 
A  insensible  Oscar ,  s'il  rejetait  les  vœux , 
Par  Dermide  expirant ,  adressés  à  toi;is  deux  : 
Mais ,  peut-il  s'accorder  avec  votre  innocence  7, 

MALVIHA. 

Je  frémis,  malgré  moi,  de  mon  obéissance. 
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Il  me  semble ,  en  reotrant  dans  ce  séjour  des  morts , 

Que  toutes  mes  terreurs  se  changent  en  remords. 

Mon  devoir  m'épouvante.  Une  impo^kme  idée 

Renaît  h  chaque  instant  dans  mon  ame  obsédée. 

De  l'avare  océan  si  trompant  le  courroux , 

Derraide....  si  la  mort  épargnait  mon  époux  \ 

Répondezr-moi  )  serais-je  innocente  on  coupole? 

Malheureuse  ;  ah  !  ce  doute  afireux ,  insupportable , 

Jusque  dans  le  sommeil  me  trouble ,  me  poursuit  ! 

Écoutez  :  frémissez,  je  croyais  cette  nuit, 

'A  ce  jour  incertain  dont  la  tremblante  lune 

Éclaire  en  pâlissant  les  pleurs  de  l'infortune , 

Former  avec  Oscar  l'engagement  nouveau 

Qui  me  ramène  encor  sur  ce  même  tombeau  : 

Semblable  au  ravisseur ,  dans  st-  brûlante  joie , 

Oscar  me  saisissait  comm«  on  saisit  sa  proie  ; 

Paraissant  tout-à-coup ,  quand  Deimide  a  crié , 

Bends-raoi ,  rends  le  dépôt  que  je  t'ai  confié. 

La  mort ,  a  dit  Oscar...,.  L'aflreux  combat  s'ente  : 

Des  héros ,  vainement ,  je  veux  fléchir  la  ragej 

ti'arrêt  de  la  fureur  ne  peut  se  révoquer  ; 

Et  je  sens  dans  mon  sein  leurs  fers  s'entre-choquer  : 

J'expirais  :  fout-à-coup,  succédant  h  son  père. 

Paraît  un  jeune  enfant ,  il  m'appelait  sa  mère  ; 

Par  de  chastes  baisers ,  à^ms  son  pieux  transport , 

U  ranimait  mon  coeur  engourdi  par  la  moi-t  • 

Dans  ce  cœur ,  déchiré  par  d'homicides  armes , 

La  consolation  tombait  avec  ses  larmes  ;. 

Douce  et  trop  courte  erreur  qui  charmait  mon  sommeil , 

Et  m'enduuita  long-tems ,  même  après  mon  réveil  ! 

GAUl.  .     ^ 
A  ce  seul  souvenir  abandonnez  votre  ame. 
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Bien  plas  qae  votre  époux ,  votre  eo£iDt  le  réclamt 
Ce  serment  4]ai,  sitôt  qu'il  doit  être  entendu . 
£o  eÛèt ,  lui  rendra  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

HALVISA. 

Je  vous  crois  j  oui,  c'est  trop  m'inquiéter  d'uo  songe, 
Oui ,  de  la  vérité  sépa*  .^ns  le  mensonge. 
Sans  doute  Oscar  tiendra  tout  ce  qu'il  a  prorais. 
Eh  !  quel  autre  qu'Oscar  peut  me  rendre  mon  Els  ? 
J'espère  tout  d'Oscar  :  oui ,  sa  vertu  m'est  chère, 
Comme  amie ,  et  surtout..,,  et  surtout  comme  mère  : 
Oui ,  j'aime ,  j'idolûtre ,  en  son  bras  triomphant , 
L'appui ,  l'unique  appui  qui  reste  ^  mou  enfiuit. 

SCÈNE  II. 

i«a  pBiciDCBS,  OSCAB. 

09 CAS,  é^arë. 
Il  ne  me  suivra  plus...,  loin  de  moi  toute  crainte. 
Quelle  e9t  cette  terreur  dont  mon  ame  est  9tteinie  1 
Il  ne  me  suivra  plus ,...  il  Ta  promis ,».. 

MALVIIIA. 

Héhis! 
Dans  quel  désordre  nflreux  il  potte  ki  ses  pas  \ 

oscAr.. 
A  devenir  coupablt?  il  voudrait  me  romramdre  ; 
Mai»  ie  fuii-ai  si  loin  qu'il  ne  pourra  ni'nlteindre. 
ïl  accourt...  Étrangers,  en  ce  moment  d'cfiroi, 
Saavez-tc ,  placcz>vons  entre  le  crime  «t  moi , 
Je  veux  êu-c  iuoocent.  / 

6. 
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GAUL. 

Qui  te  poursuit  ? 

OSCÂB. 

Barbare  î 
N'as-tu  pas  de  pitié  du  transport  qui  m'égare  ? 
Obstiné  sur  ma  trace ,  attaché. sur  mes  pas , 
Il  ressemble  au  malheur  qui  ne  me  quitte  pas. 
O  fiireur  !  ô  supplice  ! 

gAul. 
Un  funeste  prestige , 
Au-delà  du  £K>Himeil  et  ta  trouble  et  t'afflige.' 
Beconnais-moi  :  reprends  ta  force  et  ta  raison. 
Mon  ami. 

OSCAIt. 
Garde-toi  de  répéter  ce  nom , 
Il  assassine. 

MALVINA. 

Oscar  peut-il  le  mécoiiiiaîtie  ? 
oscAn. 
Oh  î  si  vous  le  savez ,  parlez ,  où  peul>elle  être  ?, 
Malvinaî  Malvinaî 

MALVINA. 

Malheureux ,  dis-le  moi , 
Plus  d'intérêt',  jamais,  Tannonçait-elle  à  toi? 
Plus  douce  que  ma  voix,  quand  tu  savais  r^n^endre, 
Sa  voix  exprimait-elle  use  pitié  plus  tendre  l 
k  CC3  pleurs  que  tes  yeux  laissent  tomber,  les  sie^ 
Un: paient- iU  des  pleurs  plus  amers  que  Içs  miens?, 

/      OSCAR. 

VtJiu  pîewezl 
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HALVISÂ. 

Ah  !  finis  de  trop  longaes  alannôs , 
Et  reconnais  da  moins  ton  amie  à  ses  laimes. 

osgah. 
Oui,  c'est  toi,  je  le  sens;  oui,  tes  plems  ont  coulé 
Jasqa'aa  fond  de  ce  cœar  à  ta  voix  consolé. 
Reste-là.,.,  de  ce  cœur  que  tant  d'amour  enflamme , 
Malvina ,  de  tout  teros ,  n'as-tu  pas  été  l'ame  7  . 
Je  ne  veux  plus  mourir....  Arbitre  de  mon  sort , 
La  vie  est  près  de  toi  !  loin  de  toi ,  c'est  la  mort..,. 
Oh  !  ne  me  quitte  plus.... 

MALVIBA. 

Que  je  perde  la  vie 
Si  je  conçus  jamais  cette  coupable  envie  ! 

08CAB. 
Où  suis-je  ?...  en  ces  forêts ,  pourquoi  m'a-t-ou  conduit  ?. 
Ne  me  Irompé-je  pas?  dans  ces  bois....  cette  nuit.... 
■Auprès  de  ce  tombeau....  je  crois  Sortir  d'un  song^  ! 

gAdl. 
D'un  songe  est  né  le  trouble  où  ton  ame  se  plonge. 

ose  An. 
Le  crois-tu? 

M  AL  v  m  A. 
Tu  ne  peux  en  douter. 

OSCAR. 

Je  le  sens  [ 
Cet  eflroyable  songe  a  troublé  tous  mes  sens 
D'une  horreur  que  jamais  je  n'avais  ressentie , 
U  épouvante  encor  mon  ame  anéantie. 
Des  cris....  des  pleurs....  du  sang  !  non  la  réalité 
N'eût  jamais  â  ce  point  poité  l'atrocité  \ 
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D'un  tel  foiÊiit  Oscar  ce  fut  jamais  capable  : 
Oh  !  si  j'eusse  veillé,  que  je  serais  coupable  ! 
Je  dormais!  je  dormais!....  et  Dermide?..,. 

^  GAUL, 

Son  sort 
Ke  t'est  pas  iucomiu? 

oscAn. 
Permîdc  n'est  pas  mort  ? 

GAtL, 

As-tu  donc  oublié  qu'un  fiuieste  naufrage 

L'engloutit  à  Taspect  du  paternel  rivage? 

Que  soumis  au  dernier,   au  plus  cher  de  ses  vœux , 

Piét  à  former  ici  d^iudissolubles  nœuds, 

Tu  viens ,  au  faible  enfant  dont  tu  cbéris  la  mère , 

Promettre  et  la  tendresse  et  les  secours  d'un  père  ? 

MALVIVA. 

Crains-tu  de  contracter  ces  doux  engagiemens? 

O  8  c  A  B  »  avec  eflroi. 
Qui ,  moi  ! 

GAUL. 

Le  barde  vient  recevoir  vos  sermens. 
oscAn. 
Quels  serme^  ! 

GAUL. 

Ecoutez. 
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SCÈNE    III. 

LEiPRÉcÉDEHs,  LE  BARDE,  suite. 

LE  BA«DE. 

OscAB ,  BQ  trfite  ptre , 
Ua  ixfalbeureiM  en^t ,  ane  plwntive  mère , 
Implorent  ta  verta  d'tine  commune  voix  : 
Hâte-toi  de  finir  les  malbenrè  dé  tons  trois. 
L'attente  émeat  d^â  ces  funèbres  bocages  ; 
Les  ombres  des  béros  pencbés  sur  leurs  nuages , 
L'ombre  de  ton  ami ,  de  ce  serment  fatal , 
A  ton  impatience  a  donné  le  signal. 
Jure....  ^ 

OSCAB. 

Le  yoyez-vous  ?  c'est  lui  qui  me  rarracbe  , 
Ce  fantôme  importun  qui  sur  mes  pas  s'attacbe  ; 
D'abord  mon  bien&iteur ,  et  bienlôt  mon  bourreau , 
Pour  la  reconquérir  il  sort  de  son  tombeau. 

MALVISA. 

Oscar  l 

LE  BABOE. 

De  tes  devoirs ,  Oscar ,  qu'il  te  souvienne , 
A  sa  tremblante  main  que  j'unisse  la  Uennc. 

OSCAB. 

Arr^e ,  elle  est  sanglante  ! 

LE    BARDE. 

Eh!  d'où  vient  tant  d'efiroi?. 

OSCAB. 

Le  spectre  menaçamt  se  place  entre  elle  et  moi. 
Où  fuir  ?... 
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SCÈNE  IV. 

I.E8  PBÉCÉDEHS,  CARRIL,  FltLAN. 

CAnnii. 
VehoIbahcs  !  amis,  $i  la  pitié  vousguide , 
iVoas  la  devez  au  sang  du  loalheiirçux  Denyûde  ; 
Vous  la  devez  ^vof.  pleurs  du  GU  iii£>ctttné ,    . 
Dont  le  père ,  en  ces  bois ,  vient  d'être  assassiné. 

MAIVIKA,  (  «Ue  tombe  dans  l'accablement.  ) 
Mon  époux!  mon  enfant l 

CABBIL. 

La  douleur  te  dévore, 
Oscar  S 

iG^AUL.. 

Quel  assassin  Ta  frappé  ? 

CABBIL. 

Je  rignore. 
Dennide  en  combattant  reçut  le  coup  htsl. 
Et  m'a  toujours  cacbé  le  nom  de  son  rival. 
Mais  ce  fer!  encor  teint  du  sang  de  la  victime, 
Indique  asses  quel  bras  a  consommé  le  crime. 

OSCAB. 

Ce  fer  ou  donc  est  il  ? 

CABBIL. 

Le  voilà. 

OSCAB. 

C'est  le  mien! 
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MALTiBA,    [ipcrenant. 
Dermide  est  mort  :  ô  toi ,  mon  espoir!  mon  gtitttieu! 
Toi ,  dont  le  bras  se  fôt  armé  ponr  sa  défense  ^ 
Cfa^r  OSCMT  <  sdia  cltargé  du  soin  de  sft  vengeance. 
Promets  à  g»  grande  Ombre,  fl  son  fils ,  &  ton  fils  ^ 
Le  sang  du  pkis  ttnél  de  totts  m«s  ennemis  ; 
Oni ,  voilà  ton  enfimt.  Et  toi  mon  fib.... 

FI  IL  Atr ,    envisageatit  Oscar •* 

Ma  mère! 
Fnyons. 

MAitxffA. 
Voilà  ton  père. 

FILLAS. 

Il  a  taé  mon  père  l 

OSCAR. 

Il  dit  vrai.  Vous  doutez,  je  ne  doute  pas  moins  { 

Mais  comment  démentir  ces  accablans  témoins  ?, 

Ce  fer  sanglant,  ce  cœur  dont  le  secret  murmure 

S'unit,  pour  m'accuser ,  att  cri  de  U  nature  ! 

Meurtre  afiî«ux  !  Meurtre  impie  !  et  quand  Tai-je  commis?, 

Comment  ai-je  égorgé  le  meilleur  des  amis?... 

Malheureux  !  j'implorais ,  dans  ma  fureur  extrême, 

La  mort,  qu'à  ma  fureur  il  deman^lait  lui-mène! 

Mais  de  tant  d'héroïsme  ai-je  osé  le  punir?, 

J'en  ai  le  sentiment,  et  non  le  soijvenii^ 

Amour ,  tyran  d'Oscar ,  qui  te  but  et  s'abhorre , 

D'Oscar  qu'au  désespoir  tu  disputes  encore , 

Ces  forfaits  sont  les  tiens.  De  moi-même  efiiayé , 

Â  l'amour  exécrable  ainsi  qu'à  l'amitié  ; 

Accablé  du  retour  d'une  raison  stérile, 

OÙ  fuir?  dans  le  tombeau..,,  c'est  mon  unique  asile. 

(  Il  se  frappe.  } 
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OACt. 

Qn'as^tu  fail? 

08CAB. 

."^  Dw%  ob}et  du  plus  fîmeste  amour  , 

Je  te  perds ,  Malvina ,  mais  non  pas  sans  retour. 
Plus  heureux  dans  la  mort ,  les  voûtes  étoilées 
Bëuoiroot  un  jour  nos  ombres  consolées. 
lA.  mon  sort ,  k  présent  ^  on  peut  donner  des  pleurs  ; 
Ce  qu'on  refuse,  en  ortme ,  on  l'accorde  aux  malbems  ; 
Déji  je  vois  Deimide  â  mon  retour  sourire; 
3e  vais  le  joindre....  «dieu....  songe  à  ton  fils  :  j'expire. 


riB   n'ose  AV.    ^ 
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BLANCHE 

■     JET    MONTCASSIN, 
LES    VÉNITIENS; 

JRAGÉPÏE  ^JS  CINQ  A€TZSi 

PAR  M.  ARNAULT^ 

fieprésestee,  pour  la  première  fois,  sar  le  théâtre 
dit  de  k  RépuJbliqae,ic  iô  octobre  1798. 


m  .ch^  eux  la  Itutice  â  Vair  da  la  Yeogta«ief  « 
^  |>iiGtf,pM#i»9;actiaXIJU 
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'  D/  quelques  Institutions  politiques    de   la 
République  de  Venise, 


ToQle  sorte  de  correspondance  aree  les  ambassa- 
deurs et  les  uulres  ministres  étrunçjsrs  est  défendue 
aux  nobles ,  suas  peine  de  la  yyt.  (  Extrait  de» 
loi»  au  'gamfrmameni  ^l»  f^emiêe ,  par  Amelot  DK 
Là  UOU&SAYE^  Loi  dis-^epiième.} 


Cette  loi,  tombée  quelque  tems  en  désué^ 
tude,  avait  été  dictée  par  la  prévoyance  ,  et 
fut  justifiée  par  Tévéneinent.  Remise  •en  vi- 
gueur en  16189  lors  de  la  découverte  de  la 
conspiration  du  marquis  de  Bedmar^  ambas- 
"^odeur  d'Espagne,  qui  étendit  se.s intelligences 
jusque  dans  les  conseils;  la  rigoureuse  obser- 

'ation  en  a  été  maintenue,  jusqu'à  rentière 
ffestructieo  de  Taristofiratie. 

£lle  est  la  base  de  la  tragédie  que  j'offre  au 
>Z'ublic.  La  proposition,  la  discussion  let  la  pro- 
?  uigatiouiduilécpfitjqui  la  renferme,  occu- 
peat  la  majeure  partie  de  mon  premier  acte. 
i  i  :sieurs  motifs  m'ont  déterminé  à  préférer 
re  mode  d'exposition  iî  tout  autre.  D'abor4!, 

1  prosente,  au  lever  du  rideau,  le  spectacle 
'H^  ]*assemblée  imposante  et  nombreuse  des 
:  hcf3  d'une  république  long- tems  illustre  ;  il 
iD^-  fournit, 'de plus,  l'occasion  de  dévelop- 
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pcr  Ifeur  morale  politique  et  les  principes  de 
leur  gouvernement;,  il  contraint  enfin,  pnv 
«on  appareil  même,  l'attention  à  se  fixer  sur 
une  institution  particulière  à  Venise,  et  (juî 
peut-être  eflt  échappe  au  spectateur^,  si  je  me 
fusse  contenue  d'en  parler  d'une  manière 
moins  solennelle: 

Les  Inquisiteurs  (fFAat ,  qui  formaient  le 
Conseil  des  Trois  ,  étaient  spécialement  char- 
gés de  l'application  de  cette  loi.  Eux  seuls 
avaient  le  droit  d'absoudre  le  prévenu,  quand, 
par  une  précaution  aussi  prompte  que  pru- 
dente, il  était  venu  se  dénoncer  luî-mPime,  et 
parveoaità  prouverque  le  hasard  l'avait  invo- 
lontairement rapproché  de  l'agent  d'une  puis- 
sance étrangère.  Dans  tout  autre  cas  la  perte  du 
délinquant  était  certaine.  L'imprudence  de  sa 
démarche  échappait  difficilement  i\  la  vigi- 
lance des  espions  du  conseil.  Bientôt  enlevé 
du  milieu  de  la  société ,  il  n'y  reparaissait 
plus.  Le  sort  de  tout  homme  arrêté  de  cette 
manière  n'était  pas  douteux.  Tout  le  monde 
Tabandonnait.  Ses  parens  les  plus  proches 
ne  hasardaient  pas  même  des  sollicitatioii» 
qui  ne  pouvaient  que  les.  compromettre.  On 
fuyait  un  malade  désespéré  dont  on  redoutait 
de  recevoir  la  contagion.  On  pleurait  dnnn 
t'ombre,  ou  plutôt  on  attendait  pour  pleurer 
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que  la  politique  des' juges  bourreaux  en  eût 
donné  k  permission^ 

L'effrayant  pouvoir  dfu  Conseil  des  Trois 
avait  pour  but  le  maintien  du  gouvernémentjf 
intérêt  auquel  tout  autre  était  sacrifié.  L'in- 
fati^abie  et  secrète  aicfivitécïe  ce  conseil,  lar 
rigueur  de  sesjugem^s,  la  promptitude  àe 
}e:ir  exécution  »  entretenaient  dans  toutes  les 
âmes  une  terreur  gui  ne  peut  être  conçue  que 
p^r  ceux  qui  ont  nabité  Venise,   le  ctef  de 
J'état  comme  le   dernfer  des  citoyens  était 
.««oumis  à  cette  autorité  redoutable.  Lés  Inqui^ 
èif?Urs  entendaient  tout,  voyaient  tout,  étaient 
partout.  Maîtres  des  clés  du  i^dXsÀsSaini-Marc, 
souvent  ils  y  fesaient  des  visites  nocturnes  , 
pénétràfient  dans  les  plus  sectets  appaileiûens 
du  Doge  ;  et  i(  était,  dit  un  historien,  aussi 
dangereux  de  les  voir  que  d'en  être  vu  !  Sai* 
sîr  le  JOo^^dans  son  lit,  instruire  son  procès  , 
le  condamner  et  le  faire  exécuter  dans  «^espace 
de  quelques  heures,  n'excédait  pas  les  borner 
Ae  leur  pouvofr. 

C*est  avec  cette  effrayante  célérité  qu*en 
ï362  le  ào^elâarino  FàtUeri,  entré  à  l'âgtf 
de  82  an3  dans  une  conspiration'  contre  l'état, 
fut  arrêté,  jugé  et  décapité  au  bas  du  grand 
escalier  du  palais  rfucal. 

Lt$  Inquisiteurs  s'assemblaient  toutes  lèi 
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fuis  que  le  salut  public  Texigeait.  A  quelque 
heure  que  ce  fût^  en  quelque  ISeu  qu'ils  se  trou- 
vassent, leurs  opérations  étaient  légales,  dès 
que  les  trois  juges  et  le  greffier  étaient  réunis* 
^  Leurs  séances  se  tenaient  ordinairement 
dans  une  des  salles  du  palais  Saint-Marc. 
Cette  salle  communiquait  aux  prisons  horri- 
Llement  connues  sous  le  nom  de  pozzi  et  de 
piombL 

I  pozzi ,  les  puits,  sont  des  cachots  creu- 
ses  an  niveau  de  la  inier.  Là,  les  détenus  f 
privés  de  la  lumière,  pourrissaient  dans  la 
fange  au  milieu  de  l'air  le  plus  infect.  /  piombif 
les  plombs  ,  sont  des  chambres  étroites  prati^ 
quées  immédiatement  sous  le  métal  qui  re- 
couvre le  palais  Saint-Marc,  Ces  chambres^ 
journellement  échauffées  par  un  soleil  brû- 
lant, étaient  autant  de  fournaises  où  la  plu« 
part  des  prisonniers  perdaient  la  vie  aprè» 
avoir  perdu  la  raison. 

Les  {ugemens  de  V Inquisition  devaient  être 
jrcndns  à  V unanimité.  Alors  ils  s'exécutaient 
sur-le-champ.  Le  condamné  était  étranglé 
dans  la  pièce  voisine  par  un  bourreau  qui.  ne 
fe  voyait  même  pas ,  ou  noyé  pendant  la  nuit 
dans  le  canal  Orfano  ,  dont  les  exhalaisons 
pestilentielles  ne  révélaient  que  trop  le  secret 
de  ces  fréquens  actes  de  rigueur. 
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QufeUd  un  Inquisiteur  différait  d*avis  aree 
les  deux  autres ,  la  cause  était  reportée  au 
Conseil  des  Dix ,  juge  naturel  de  toute  af- 
faire criminelle  concernant  les  nobles  ;  et  le 
procès  s'Instruisait  publiquement  dans  les 
formes  ordinaires. 

Si  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  me 
le  permettaient^  ce  serait  ici  le  lieu  de  parler 
des  dîftérens  corps  dans  lesquels  se  divisait 
VoUgarchie  véniiienne  ;  de  la  manière  dont 
rautorilé  était  répartie  entre  eux;  de  la  mé- 
fiance constante  et  salutaire  avec  laquelle  les 
diverses  portions  du  souverain  s'inspectaient 
réciproquement  ;  de  l'esprit  enfin  qui  n*a 
-  cessé  d'animer  ce  gouvernement,  si  remarqua- 
ble par  sa  forme,  son  accroissement,  ses  moyens 
et  le  but  de  presque  toutes  ses  institution?. 

Ce  but  était  moins  de  conserver  la  liberté 
que  d'empêcher  qu'elle  ne  fût  opprimée  par 
un  individu.  Depuis  l'immense  réduction  dé 
l'autorité  ducale  et  le  renversement  de  la 
puissance  populaire ,  l'aristocratie  élevée  sur 
leurs  ruines  sacrifia  tout  à  cette  politique. 
Par  elle  furent  créés  les  conseillers  du  Dogi> , 
qui  modifiaient  tellement  son  autorité  que 
sans  eux  le  Z)og^^  ne  pouvait  rien,  tandis  qu'ils 
pouvaient  tout  sans  lui  ;  par  elle  fut  institué 
ie  Conseil  des  Dix  ^  commission  formée  da- 
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bord  pour  réprimer  les  complots  des  nobles , 
et  bientôt  prorogée  pour  les  prévenir;  par 
elle  enfin  fut  élîfbli  ce  Conseil  des  Trois ,  où 
chaque  sénateur  appelé  à  exercer  temporairc- 
meat  la  terrible  surveillance  sons  laquelle  il 
devait  bientôt  retomber,  entretenait  une  vi- 
gueur toujours  renaissante  dans  Taction  du 
gouvernement.  Ainsi  l'apprébensioa  de  la  ty- 
rannie d'un  seul  Introduisît  un  autre  despo- 
tisme principalement  appesanti  sur  les  gou- 
vernans  à  la  vérité,  mais  plus  supportable 
que  tout  autre  pour  l'amour-propre  qui  ne 
s'offense  pas  d'un  joug  également  portjé  par 
tous,  et  ne  voit  dans  l'exécution  des  lois - 
qu'il  maintient,  quelque  tyrannîqiies  qu'elles 
soient ,  que  réxécution  de  sa  propre  volonté. 

Tel  est  le  système  que  j*ai  essayé  de  déve- 
lopper dans  lés  différentes.  tliscUssiôns  répan- 
dues dans  la  tragédie  des  Vénitiens,  J'ai 
cbercbé  à  instruire  autant  qu'à  intéresser  ;  à 
peindre  les  inœurs  autant  q^u'à  exprimer  les 
passions. 

C^est  a  èeux  qui  connaissent  Venise  par  la 
lecture  ou  parles  voyages,  à,  témoigner  de 
l'exactitude  avec  laquelle  les  convcnaancs  lo- 
cales sont  conciliées  avec  celles  de  la  scène  , 
dans  un  ouvrage  fait  en  partie  à  Venise  morne. 

Le  fond  de  mon  suj^et  est  tiré  d'une  ancc- 
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dote  tris-connue,  et  consignée  dans  un  re- 
cueil périodique  4  intitulé  lès  Soirées  Litté- 
raires^ i-cfs  ftiodiGcatîons  que  je  lui  ai  fait 
éprouveÉ*  sont  fondées  sur  l'Iiistoîréf. 

Montcàssin  ,  gentiltiôrame  nornoland  ,  fut 
en  elïet  Un  des  deujt  Français  qui  coururent 
dénoncer  au  sénaf  la  fameuse  conspiration 
Àe'  Bedmar ,  le  jour  même  qu'elle  devait 
fîclater.  J^âi  sulistitué  Montcàssin  à  Antonio 
Poscarinl ,  yérîtable  liéros  de  l'aventure  tra- 
gique liée  à  cette  conspiration.  J*ai  pensé 
que  9  sûr  un  ttéâtre  de  Paris  9  le  malheur 
d'un  Français  inspirerait  plus  d'intérêt  que 
celui  d'tin  étranger.  J'ai  cru  surtout  que 
la  franchise  et  ^emportement  qui  nous  carac- 
térisent 9  ne  pourraient  que  contraster  heu- 
reusement avec  la  dissimulation  (iltramori- 
iaine. 

Cette  dissimulation  ne  cïolt  cependant  pas 
exclure  les  vertus.  C'est  un  habit  sous  lequel 
une  belle  nature  peut  être  souvent  déguisée  $ 
fet  se  faire  aisément  reconnaître  lorsque,  dan* 
le  mouvement  des. passions  9  l'homme,  écar*- 
tant  ses  envelo{)pés  factices,  paraît  réelle- 
inent  ce  qu'il  cit.  La  dissimulation  peut  ap-* 
partenir  autant  à  Tliahitude  contractée  par 
rédncatioh  et  le  commerce  des  hommes  4 
^U'A  l'intérêt  réfléchi  de  donner  lé  change  » 
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fiutfui  sur  les  secrets  mouvemens  de  son^ 
cœur.  Contarini  dissimule;  Capetle  dissî-* 
tnule  ;  mais  un  intérêt  odieu:ii^  Tient  renforcer 
dans  le  premier  le  caractère  national  qui-, 
dans  le  second  ^  se  trouye  allié  à  une  grande 
générosité. 

Cela  suffit  pour  prourcr  que  )9  ne  me  suî* 
pas  exposé  au  reproche.de  déprimer  l'huma- 
nîté  entière  pour  etalter  ma  nation  i  rfdrcule 
qui  m'a  toujours  fait  pilié  dans  ces  exagéra-' 
leurs  ,.  vrais  catholiques  en  patriotisme  ,  qui 
n'ont  pas  honte  de  profesfser  que,  fiors  de 
leur  ëgUse,  il  n'est  pas  de  satuté 

Les  critiques  ont  relevé  plusieurs  fautes  u 
la  représentation  de  cet  ouvrage.  La  lecture 
«n  fera  ressortir  un  plus  grand  nombre  san» 
doute;  mais  peut-être  remarquera^-t-cm  aussi 
que  quelques-unes  de  ces  fautes  amènent 
dçs  situations  intéressantes ,  et  sont  rachetées 
par  quelques  beautés  :  c*est  pour  celles-là 
feulement  que  je  demande  de  l'indulgence. 
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Le  cosmme  in  Doge  est  one  tnoîqae  de  Tefodrs  roQgie  , 
par-Hessns  larpielle  il  porte  nn  ample  inaiiteaa  d'^éCoflo 
d'or  à  manches  très^larges  et  orné  d'un  ample  collet  dliep- 
mine  ;  sa  coifTitre  est  un  bonnet  de  forme  particulière  t 
Gonna  sous  le  nom  de  corne  ducale. 

Les  Inquisiteurs  pottent  simplement  une  robe  noire  à 
larges  manches,  sur  une  tunique  violet  e  tombant  à  peu 
près  à  mi-jambes.  Ils  sont  décorés  de  l'étole  d'or ,  large 
bande  d'étoffe  d'or  fixée  sur  l'épanle  gauche  par  na  bou- 
ton ,  et  qui  pend  librement  devant  et  derrière. 

Le  seul  Gapello  quitte ,  au  second  acte ,  ce  costunM 
pour  rhabit  civil ,  et  ne  le  reprend  qu'au  ciBqv'ène.  Les 
lois  somptuaires  ne  contraignaient  les  nobles  à  porter  les 
habits  et  les  marcpies  de  leurs  fonctions,  qœ  lorsqu'ils 
étaient  en  public. 

Montcassin  porte  simplement  Thabit  civil  du  commen* 
cément  du  dix-septième  siècle.  Cet  habit  doit  être  plus 
élégant  que  somptueux.  Montcassin  n'est  pas  armé  :  les 
lois  ne  le  permettaient  pas. 

On  a  donné  au  prêtre  le  costume  que  les  évéques  por- 
taient à  l'époque  où  se  passe  l'action. 

Les  Sages-Grands  :  robes  noires  à  larges  manches ,  sur 
'  des  toniques  violettes  ;  quelques-uns  peuvent  porter  l'étole 
d'or ,  les  autres  porteront  1  étole  violette. 

Le  Grand-Chancelier  :  robe  rouge  fourrée  d'hermine  , 
ainsi  que  les  trois  Âvo^dors  ;  lui  seul  portera  l'étole  d'tr. 
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I/es  nobles  véoidens  :  paitie  en  uoir  et  rîolet ,  parti» 
en  noir. 

XiC»  agens  subalternes ,  tels  que  les  greffiers ,  buissieis 
et  secrétaires,  portent  la  robe -noire  à  manches  étroites, 
par>dcssus  la  tunique  noii-e. 

Tous  les  magistrats,  &  l'exception  du  Doge,  ont  pour 
coilRire  une  toque  noire. 

Les  principaux  magistrats  doivent  être  plapés  sur  ^a9 
estrade^près  du  Doge ,  dont  'le  troue  est  élevé  sous  on 
dais. 

Le  reste  du  conseil  est  indiSërempient  réparti  sur  de» 
gradins. 

Le  Chancelier  doit  avoir  une  place  distinguée  et  vm 
bureau  particulier. 

Les  secrétaires  sont  auprès  du  Doge  ;  les  haissiess  le 
tieosem  debout. 
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PERSONNAGES, 


ANTONIO  PRIVLI,  dage  de  VenÎM. 

CONTARINI,   i   .      ..  ,„  *.       j 

CAPFLliO         >  inquisiteur»  d'eutf,  jetmnaibres  do  * 

LORÉÛA»',      j     »*ild«I^«' 

MONTCASSIW, 

PIASANI ,  greffier  du  cooseH  des  TroU, 

DON  ATA ,  huissier  du  conseiL 

UN  PRÊTRE. 

RLANGHE. 

CONSTANCE. 

Six  Sages  gbasdS;. 

%Z  CoSftEIL  DES  Da. 

Six  Cohseuxcbs  du  Doge. 

Les  trois  avogadous.         \  Forraaitt  le  gnod 

Le  geakd  chahcelier.        /     Conseil. 

PLUSIEDUS  SECHiTAlAES. 

'  Nobles  Vesmtjeb». 
Huissfcns. 
iQdatbe  T^ÉMOnis. 

l>0|f£STIQU£S  D£  GoSTrABIBI. 

X,A  seène  ett  i  Vmm, 
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BLANCHE 

EX  MONTCASSIN, 
LES    VÉNITIENS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  rqpréseâte  la  salle  do  graod-coDseîl ,  dftns  le 
palus  de  Saint-Mare. 

SCÈNE   I. 

f»aiULI,CONTARINI,CAPELLO,LORÊDAN, 
NOBLES  VENITIENS,  MONTC  ASSIN  debout 
ea  miliea  da  sénat. 

OôKXEOX  étcanger,  veagrar  de  cet  Ét^i, 
iouiisex  des  transpocts  da  peuple  et  da  senti. 
En  proie  k  la  foreur  d'oae  inC&me  entreprise, 
5m9  voas  naos  péiiasions  :  noif  tow  cette  Venisey 
Twfédies.  ÎJ.  "8 
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Souveraine  des  mert  dont  on  la  voit  sortir , 
Uo  joar  plus  tard ,  une  heure....  allait  s'andantir, 
La  liberté  cioalait  ;  et  cette  république 
Qui ,  par  sa  force  autant  que  par  sa  politique , 
Sut,  malgré  tant  de  rois,  maintenir  sa  splendeur. 
Succombait  sous  l'eSort  d'un  simple  ambassadeur. 
Oui ,  du  conseil  des  Dix  31  Tactive  ptudeoce 
Du  ministre  espagnol  renversa  Tespérance  ; 
Si  d'un  vaste  complot  brisant  tous  les  ressorts , 
Comme  au-dedans  Venise  est  vengée  au-dehors  ; 
Le  salut  de  l'État  fut  deux  fois  votre  ouvrage. 
De  la  sécurité  dissipant  le  nuage , 
Vous  fites  mesurer  à  nos  yeux  ef&ayés 
La  profondeur  du  gouffre  entr'ouvert  sons  nos  pieds. 
C'est  votre  bras,  surtout,  qui ,  dans  Bresse  alarmée , 
Des  brijiands  ralliés  exterminant  l'armée , 
Par  ce  dernier  eSof$,  Acheva  d'étoufièr 
Un  parti  réunissant  et  prêt  à  triompher. 
Le  sénat  a  loug-tems  cherché  dans  sa  justice , 
Un  piix  qui  fût  égal  à  ce  double  service. 
Ce  prix ,  brave  Français,  il  croit  1  avoir  trouvé 
Dans  l'éclatant  honneur  qui  vous  est  réservé. 
Inscrit  au  livra  d'or ,  que  votre  nom  se  lise 
Parmi  ceux  jdef  héçop  &odateucs  de  Venise; 
Par  ce  grand  privilège  à  vos  vertus  oflSnt 
Du  conseil  désormais  l'accès  vous  est  onvertr 
Qu'à  le  justifier  votre  zèle  s'applique , 
i4o  sénat  conoie  aux  camps  servez  la  république. 
MOlITCAaSI*. 

Je  lobtiens ^doBC  ce  rang qpc  fosai  désirer! 
Au  bonheur  fMaocfnaâs  je  pais  -donf  aspik^r  !    ' 
Doge ,  ahi  da  ia  fiivavdott  le  «éilet  m^ODorC , 
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Si  plus  que  mon  orgaeit  laon  cœa'r  jouilî  encore, 
C'est  que  mes  secfiimeDS ,  bien  phts  que  mes  eit]i)o)t«; , 
Peut-être  à  tant  (i'bonneur  m'otit  donné  quelques  droits. 
Né  pour  rindépendance,  aux  rives  de  la  Seine, 
Sujet  d'un  roi ,  fnon  amé  était  républicaine. 
Aux  bienÊHts  mendiés,  aux  servîtes  grandeurs*, 
Préférant  de  Venise  et  les  lois  et  les  moeurs , 
En  voyageur  d'abord  j'ai  voulu  les  connaître. 
Bientôt  de  m'éloit^ier  je  n'ai  plus  été  maître  j 
Betenu  sur  ces  fctords ,  et  pourquoi  le  carber  l 
Par  le  plus  doux  Hen  qui  m'y  puisse  attacber , 
Lorsque  des  étrangers  j^ai  vainru  la  furie , 
Quoiqu 'étranger  pour  vous ,  j'ai  servi,  ma  patrie. 

(il  s'ussifid.V 
CONTARtKl. 
Celui  qui  Va  deux  fois  arracbée  an  danger 
,  Pour  Venise  jamais  ne  fut  au  étran<|^r  ; 
Et  dans  le  rang  illuitre  joU  notre  voix  l'appellt» , 
Des  sénateurs ,  sans  doure  ^  il  sera  le  niodèle.        ' 
Mais  envers  un  béros ,  si ,  pour  nïienx  s'acquitter  ^ 
Le  sénat,  de  nos  lois,  croit  pouvoir  s'écarter, 
Ne  peusil ,  pour  dompter  les  brigues  renaissantes , 
Ajouter  à  ces  lois ,  sans  doute ,  insuffisantes  ?  < 
Du  complot  de  fiedroto ,  qu'enfin  la  profondeor 
Vous  apprenne  à  juger  de  tout  ambassadeur. 
Tandis  que  ce  ministre  h  force  d'artitices , 
Malgré  la  multitade  et  le  rang  des  complices , 
Aux  yeux  les  plus  perçahs  dérobait  son  projet  j' 
Les  conseils  de  l'Etat  avaient>ils  un  secret 
Dont  ce  fourbe  aussitôt  n obtint  la  connaissance? 
Soit  que  dé  nos  discours  surprenant  l'impradence  « 
Consommé  politique,  avec  habileté, 
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tl  tût  dans  on  seal  mot  saisir  la  Térité  ; 
Soit  qa'à  ce  comiptenr,  malgré  les  lois  sévères , 
De  l'état ,  un  peifide  ait  renda  les  mystères. 
De  lli ,  tons  les  malheurs  qni  tous  ont  alannés; 
Vos  projets  trayersés  aussitôt  cpie  fonnés  : 
L'audace  des  brigands  que  l'Espagne  encourage } 
Le  mépris  de  l'Europe ,  et  bientôt  l'esclavage. 
'Ah  !  si  rétat  permet  qn^on  vienne  impunément 
Ëpier  le  secret  de  son  gonveraement, 
Aux  espions  titrés  qu'il  fasse  an  moins  conilaitre 
Qu'en  vain  dans  le  sénat  ils  cbercberaient  un  traître. 
Frappant  du  même  coup ,  par  un  sage  décret , 
Et  sur  l'homme  cupide ,  et  sur  l'homme  indiscret  ; 
Détonons ,  sans  égard ,  à  la  mort  la  plus  sûre , 
Tout  sénateur ,  tout  noble  imprudent  et  parjure , 
Qui  communiquerait,  au  mépris  de  la  loi. 
Avec  l'ambassadeur  ou  d'un  peuple  ou  d'un  rot. 

CAPEILO. 

Noble  Contarbi ,  je  n'ai  pas  vu  sans  crainte 

Le  secret  de  l'éiat  sortir  de  cette  enceinte  : 

Mais  je  ne  pense  pas  que,  pour  Vj  reniermer , 

De  la  loi  proposée  il  faille  encor  s'armer. 

Ce  serait  done  en  vain  que  notre  politique , 

Fondant  sor-le  soupçon  la  sftreté  publique , 

Des  derniers  citoyens  aux  premiers  sénateurs, 

Étendit  le  pouvoir  des  u-ois  inquisiteurs  7 

Que  présent  en  tous  lieux ,  en  tons  lieux  invisible , 

Ce  conseil  vigilant ,  tntélaire ,  inflexible , 

Dms  rintérét  présent,  cherchant  ses  seules  lois, 

lAcqpse ,  instruit,  prononce,  et  punit  à  la  ibis? 

Dlra-t-on  qu'aujourd'hui ,  Bedmar  par  sa  pradenee , 

A  d«  ce  tribunal  |)rouvé  l'insuffisance? 
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Mais  si  ce  tribânal  fut  une  fois  trompé , 
A  quelle  loi ,  seigneur ,  n'a-t-on  pas  échappe  ! 
Eib  1  par  une  rigueur .  que  rien  ne  doit  restreindre, 
Est-ce  le  cnmiDel  que  vous  allez  atteindre  ? 
Cest  l'innocent,  à  qui  vous  faites  tôt  ou  tard 
Un  crime  de  Terreur  et  même  du  hasard^. 
Et  si  nous  Tadopions,  cette  loi  trop  funeste, 
Quelle  est  la  liberté  qui  donnais  nous  reste? 
Esclaves  du  pouvoir,  il  est  tems  de  borner 
Le  prix  que  nous  mettons  au  droit  de  gouverner  ; 
Il  est  tems  d'empêcher  qu'une  fausse  prudence , 
Ifoos  accablant  du  poids  de  notre  indépendance , 
I^e  nous  en  fasse  un  joug  pins  rude  &  supporter 
Que  le  joug  qu'un  tyran  pourrait  nous  apporter. 

LOBÉDAV. 

If  on ,  la  loi  proposée ,  en  son  objet  restreinte , 
A  notre  liberté ,  ne  porte  aucune  atteinte.    . 
Mais  sa  sévérité ,  sénat ,  peut  prévenir 
.Un  forfait  moins  facile  à  prouver-  qu'à  punir. 
A  quel  signe,  en  effet,  pouvez* vous  recomiaitre 
Quel  est  ou  l'indiscret ,  ou  le  faible ,  ou  le  traitce , 
Parmi  tant  d'imprudens  exposés  au  danger 
Qui  toujours  environne  un  ministre  étranger? 
La  loi  nouvelle  an  moins ,  en  étendant  le  ci  ime-^ 
Au  premier  pas  l'atteint ,  ou  plutôt  le  réprime  ; 
Et  quand,  pour  Téluder,  un  traître  aurait  recours 
Aux  plus  discrets  agens ,  aux  plus  obscurs  détours , 
C'est  l'avoir  su  contraindre  à  donner  des  indices , 
Que  savoir  le  contraindre  k  chercher  des  complices  ; 
Que  savoir  Tarracher  k  cette  intimité ,  . 
Seul  garant  jusqiilci  de  son  impunité  1 
Oti  dit  qu'a  l'iouocent  la  rigueuc  peut  s'étendre! 

8. 
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Lt  dès  qu'aux  citoyens  là  'loi  s'est  fait  entendn , 
Quiconque  a  mécbsiilu  son  souverain  accent , 
Peut-il  devant  la  Ibi  Se  prétendre  innocent  ? 
Mais  aveugle  et  cruelle ,  en  frappant  la  victime  ^ 
La  loi ,  dans  une  erreur ,  peut  condamner  un  crime  ! 
J'en  gémis  :  mais  faut-il  ;  cruellement  liumain , 
Pour  fuir  un  mal  douteux ,  souffrir  un  mal  certain?, 
Méprisant  les  leçons  et  d'Atlièné  et  de  Rome , 
Faut-il  perdre  l'État  pour  sauver  un  seul  homme  Z 

MOSTCASSIN,  avec  chaleur. 
Eh  !  qu'a  donc  celte  loi  qui  vous  doive  efl&ayer  ? 
Vous  qui  la  combattez ,  pouvez-voiis  oublier , 
Quel  crime  méditait  un  ministre  peifide  ? 
Quels  moyens  préparaient  son  succès  homicide  ? 
Voyez  de  toutes  parts ,  ouverte  à  l'étranger , 
En  théâtre  d'horreurs  Venise  se  changer  ; 
Malgré  la  paii ,  en  proie  aux  fureurs  sacrilèges  ^ 
D'un  vainqueur  irrité ,  révoltans  privilèges». 
Voyez ,  à  la  lueur  de  son  toît  cmbrûsé  > 
Le  citoyen  paisible  en  son  lit  écrasé. 
Avec  les  assassins ,  voyez  <'vu  sein  des  flammes , 
L'opprobre  atteindre  encdr  vos  filles  et  vos  femmes  ; 
Les  temples  pro&nés  et  les  càcl  ots  ouverts  ; 
Des  juges  égorgés ,  les  tribunaux  couverts; 
Et  près  de  son  aicul ,  qu'en  vain  respecta  l'âge , 
L'en&nt  seul  au  berceau  gardé  pour  l'esclaVnge? 
Voilà  les  vrais  malheurs  qu'il  vous  faut  prévenir  ; 
Qu'il  vous  faVit  réprimer  jusque  dans  l'ayenir. 
En  vain 'm'allè^ùé-t-on  qu'en  sa  rî^èui'  eîitréme, 
Le  sénat  imprudent  n'accabte  qtic  lui-même  : 
Eh  !  n'est-ce  pas  surtout  aux  ministres  deU  lois 
Qa'iNied  d'apprendre  aii  ^ttxpit  à  soppoitef  leur  poids? 
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A  tout  sacrifier  à  rintéivt  uniqae , 
'Qtn  pour  tout  bomme  libre  «st  daàs  k  répnbliqa»? 

CAPEtLO. 

Sénateurs ,  il  est  vrai ,  cet  inlér^  pressant 
Veut  qu'on  immole  tout.,.,  tout,  hormis  l'innocent.- 
Et  mnlbeur  au  pouvoir  qUi  croit»  par  Tinjustice, 
De  Nsa  grandeur  sanglante  assurer  Tédifice  ; 
Il  croulera  bientôt  avec  son  faible  appui  J 
Et  le  sang  innocent  retombera  sur  lui. 
Contre  un  lasard  injuste  ^  fen  Téqu'té  du  iugCi 
Aux  prévenus  du  mi6ins  accordons  un  refuge* 
Que  le  conseil  des  Trois,  toujours  autorisé 
A  décider  du  sort  de  tout  noble  accusé  » 
Suppléant  h  vos  lois,  puisse  en  cette  occurrence , 
De  la  réalité  distinguer  l'apparence, 
El  contre  la  rigueur,  tout  puissant  Une  fois, 
Opposer  sa  ptuden*  aux  erreurs  de  ces  lois. 
Bepoussant  à  ce  prix  la  teiTcttr  qu'il  m'inspire. 
Au  décret  proposé  je  consens  à  souscrire* 

(  Une  grande  parlie  du  conseil  seleTe.  ) 

Do  Seoat  presqu'ebtiet  vous  expriùieï  l'avis. 

(  Au  chef  des  huissiers.  ) 
Vous ,  h  qui  cet  emploi  de  tout  tems  fut  commît , 
î)es  ordres  du  conseil  discret  dépositaire , 
iPromulguez  ce  décret  tetrîblc  et  salutaire* 

(Il  se  lève.  ) 
Ihibliez  que  tout  bomme  admis  dans  le  sénat  ^ 
Slebelle  h  celte  loi,  devient  traître  à  l'état; . 
Et  soumis,  comme  traître,  au  tribunal  suprême , 
t>ont  le  pouvoir  s'étend  sur  le  doge  lui-même. 

(Au sénat.  ) 
Kais  de  toaoi  «es  devoirs  im  n'est  pas  acquitté, 


dby  Google  . 


Oa  BLAKCHE  ET  MOKTCàSSïïf. 

Si  Ton  o'a  satis&it  A  la  divinité. 

An  tfriiple  de  Saint-Marc  «  oraé  d*nn  faste  aaguste, 

Courons  donc  rendre  grâce  avC  Dieu  bon,  au  Dieu  juste. 

Qui  de  la  république  a  deux  fois  écarté 

La  ruine  des  lois  et  de  la  liberté. 

(AMoDlcas^in.  ) 
Ct  toi ,  jéune  étranger ,  viens  jouir  de  U  gloire  ; 
Viens  retrouver  cncor  le  prix  de  ta  victoire 
Dans  ces  cris  enivrans  qu*un  peuple  admirateur 
Élève  en  son  transport  vers  un  libérateur. 

MOIITCASSIV. 

Oui ,  des  plus  grands  travaux  ces  cris  sont  le  salaire* 

(  A  part  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 
Mais ,  Blanche ,  si  jamais  ils  ont  droit  de  nous  plaire  , 
C'est  cpland ,  de  tontes  parts  noblement  proclama , 
^'otre  nom  retentit  jusqu'il  l'objet  aimé. 

(  Il  sort  avec  le  doge  ;  le  reste  du's^nat  suit,  à  ^exception  de 
CohUrlni  etdeCapello.) 

SCÈNE  II. 

CORTARINI,  CA.PELLO. 

CAPCtLO. 

Sotjmti ,  Contiuîni ,  qu'avec  vous  je  m'eiplique. 

COITAniHI. 

A'm'ontrager  toujours  votre  baine  s'applique. 

,  CAPELtO. 

Dans  l'important  débat  qui  vient  de  s'èngagcf , 
Vous  eombattre ,  seigneur ,  eBt-ce  vous  outrager  ? 

C'oNTABISt. 

"Puisque  vous  m'y  forcez ,  f 'avoûrai  ma  surprise  j 
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fille  est  grande ,  elle  est  juste  ;  et  je  croi»  que  Veniit 
Ne  soupçonnera  pas  que  l'avis  adopté 
Pkr  on  inquisiteur  ait  été  présenté. 

CAPELtO, 

Mîmscres  de  rigaenr ,  et  non  pas  d'injustice  ^ 
Tons  denx  nous  remplissons  on  donlonreux  office  ; 
J'aime  4  m'en  consoler ,  quand  Taiistère  équité 
Me  permet  l'indulgence  envers  Hinmanité. 

COVTAniVI. 

Indulgence  !  ah  !  plnc6t  faiblesse  utile  an  frime  , 
Qui  noos  traina  denx  fois  sur  les  bord»  de  l'abîme. 
Faiblesse  inexcusable  l 

CAPELLa. 

'Ah  !  moins  qu'un  tel  discoars , 
Sévhe  ioquîsîtear  !  Ainsi ,  presque  toujours , 
La  vertu  qui  nous  manque  est  celle  qui  noos  blesse. 
Ainsi ,  'quand  l'indulgence  &  vos  yeux  est  faiblesse , 
Je  poortais  à  mon  tour ,  par  l'exemple  irrité  f'  , 
Ve  voir  dans  la  rigueur  qo'msensibiUté. 
J'en  suis  loin  toutefois,  Indulgens  ou  sévères , 
Je  crois  à  la  vertu  dans  toos  les  caractères , 
Quand  malgré  sa  mollesse ,  on  malgré  sa  roideur , 
On  sait  k  ses  devoirs  asservir  son  hnmeor  ; 
Quand  on  sait  respecter  la  volonté  suprême , 
Dans  l'avi»  adopté  contre  notre  avis  même. 

COITTAIIISI. 

Mon  devoir,  quoi  qu'ici  vous  puissiez  m'observer, 
Sans  doute  est  d'obéir ,  mais  non  pas  d'approuver. 
Pour  forcer  mon  Suflîage ,  il  faudrait  me  convaincre  , 
Et  des  préventions  qoe  je  ne  saurais  vaincre  , 
Me  disent  que  par  nous  Tétot  est  compromis. 
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Oui ,'  comme  Q09  âSetix,  Tuii  ^e  leutre  enoeroiSi 
tid  haine ,  et  non  réflroi  d'ufie  loj  nécessaire, 
.Vous  rend  de  mon  avis  l'Fmpnident  adversaire. 

CAPELLO. 

Vous  me  connais^z  mal»  Une  fois  au  s^nat, 
L'bonmie  privé  toujours  fit  place  au  magistrat  ; 
Et  de  nos  detix  maisons  la  baine  héréditaire , 
Jamais  au  bien  pulrlic  ne  m'y  rendit  contraire. 
le  dirai  plus  encor  ;  de  cette  inimitié , 
C'est  en  v^n  que  mon  cœur  se  serait  méfi^. 
Je  ne  la  connais  point ,  et  trop  souvent ,  peut-être  | 
Si  vos  emportemens  ne  m'avaient  fait  connaître , 
Sénateur ,  dans  quel  rang  vous  m'avez  toujours  mis  î 
Je  ne  me  saurais  pas  entre  vos  eraiemis. 

covTAittNié  ■      -      "  ' 
Avec  indifférence,  en  vos  mains  étrangère*, 
ï*uis-ie  donc  voir  mes  biens  envahis  par  vos  pères? 
ï*uis-je  en  çfièt  penser  que ,  sur  vos  droits  trompé , 
Vous  vous  croyez  acquis  ce  qu'il*  ont  usui-pé? 
En  vain  nos  sénateurs ,  par  des  lois  solennelles , 
Ont  cru  de  nos  aïetA  terminer  les"  querelles  ; 
Ils  n'ont  pas  étouffé  ces  longs  ressentimèns  ^ 
Qui  d'âge  en  âge  iroât  diviser  leurs  enÊuiS. 

CAPELLO. 

A  ce  dernier  malheur  n'ùst-îl  point  de  remède  |[ 
Légitime  bériiitr  des  biens  qne  }e  |5ossède. 
Je  n'y  puis  renoncer  sans  fclesser  à  la  fotS, 
Et  le  respect  du  sang ,  et  le  respect  des  lois. 
Mais  sont- ils  sanà  retour  hors  ide  votre  Emilie? 

C0  5TA'ni3fl. 

CoQjffleut  ? 
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CAPEZ.LO. 

Clmtariiii ,  tous  n'avez  qn'aoe  fille  f 
cohtabivi, 
Poar  elle  et  non  poàr  moi  j'ai  regretté  ced  bien». 

CAPELLO, 

IVe  peut-on  réunir  et  ses  droits  et  les  miens  ?. 

COKTABISI. 

Que  me  propQse^-yous  ? 

CAPELXO4 

Tos^t  ce  ^e  j^  désire, 

CpSTAKlSI* 

Quoi!  vous  aimeriez  ^ancbe? 

GAPEI.LO. 

Ail  !  vingt  Ibis  pour  )e  dit» 
Ma  bouche  s'est  ouverte ,  et  vingt  fois  différé  , 
Cet  aven  plus  pénible  en  mon  cœur  est  rentré. 
Ce  n'est  pas  qu'un  instant  je  me  tois  cru  possible 
De  vaincre  un  sentiment,  qui  toajours  invincible. 
Des  forces  qu'il  épuise,  accroissant  son  pouvoir, 
S'irrite  par  l'obstacle  ^t  par  le  désespoir. 
Mais  eniin  votte  aspect  pour  mcii  tOQJr«9r9  fiév^^ 
L'âpreté  de  mes  mceors  et  de  mon  minuit^  t 
Que  sais-je  ?  l'en^rras  xie  «e  jccenr  indi^ié , 
De  fléchir  sous  an  joug  qu'il  ^vait  dédaigné , 
Tout  m'arrêtait...  Seigneur ,  e'est  à  vous  de  m'appieodst  * 
'A  quel  sort  désormais  Capello  doit  prétendre. 
Approuvez-vous  ses  voQiiix,.Qfi.ses  vœux  superflus 
Ke  sont-ils  A  v^  f^gm  «»!h9.Q«I^%0  -4^  pbv? 

'  eOVVAftKMl     • 
Cn»yez-moi,  Capelio,  loin  <|u'il  soit  un  outrage, 
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A  la  reconnaismice  an  tel  aveu  m'engage  ; 
An  repentir  peut-«tre  :  et  mon  ccear  éclaÎBé 
Sat  les  préreotions  qui  l'ont  trop  égaré, 
Impatient  «iéià  que  le  sang  qous  «nisse  « 
Sépare  avec  transport  son  aveugle  injustice* 
Coutarini  jaloux ,  mais  non  pas  envieux , 
Sur  vos  exploits  d'aiUetirs  peut-il  fermer  les  yeux  ?, 
If  on  ,  je  connais ,  j'admire  avec  l'Europe  entière  , 
Cette  ame  tour-à-tour  politique  et  guerrière  , 
<}ui  toujours  vigilante  en  ces  nuits  sur  les  flott 
De  tous  nos  ennemis  réprimant  les  complots^ 
Du  Lion  plus  terrible  étendit  la  puissance 
De  la  mer  de  Venise  a  la  mer  de  Bjrsatfœ. 
Aimez,  aimez  ma  fille,  et  qu'à  jamais  garant. 
Du  mulnel  oubli  d'un  trop  long  différent , 
L'hymen  qui  réunit  ma  famille  et  la  vôtre', 
De  son  conunuu  éclat  illustre  l'une  et  l'autre. 

CAP£LLO« 

Mais  si  le  coeur  de  Blancbe.^ 

coarABiSL 

Ab!  si  jusqu'à  ee  joue 
Ce  cœur  fôt  étrac<;er  aux. transports  de  l'amour. 
C'est  qu'il  n^  point  couna  eelui  qui  vous  auime. 
Blanche  aimeia  sans  peine  un  héros  qu'elle, estime. 
Tandis  qu'aux  sénateurs  vous  allez  vous  unir , 
De  mes  nouveaux  projets  je  cours  la  prévenir. 
Allez ,  ne  doutez  pas  dé  son  obéissance, 

CAPE1.)L0. 

Ajoutez ,  s'il  se  peut ,  ft  ma  èecoisaiiSMMe , 
Sa  sceUant  ao  plutét  cette  heuBOue  umon. 
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SCÈNE  lU. 

COaTABISI^    »«uL 

Tf7  peux  t'en  rapporter  â  mon  ambition, 
llniqoe  et  noble  objet  d'un  si  grand  sacrifice  : 
EUe  nous  séparait ,  qu'elle  nous  réunisse. 
Tes  aieux,  ton  crédit ,  tes  dignités,  te»  bienu, 
Tes  nombreux  partisrios  dont  j'accroîtrai  les  miens , 
La  splendeur  de  ta  gloire  acquise  k  ma  famille , 
Voitt  ^i  te.vépoad.de  la  main  de  ma  £Jle. 


YIV  DkJ  rStMlES  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

|<e  théâtre  represaote  an  appartement  da  palaîa  d« 
Conuriiii. 

SCÈNE  I. 

BLANCHE,  COIfSTAlfCB, 

COItTASCE, 

J^LivCHE,  entends-tu  ces  cris,ees  cris,  qaî,  jusqa^anz  cieU| 

Portent  do  Montcassiu  le  nom  victorieux  ? 

De  son  Urionpbe  enoor  mon  ame  est  tout  émue. 

Jamais  rien  de  plus  beau  n'avait  frappé  ma  voe« 

Quel  specucle,  en  effet!  Nos  palais  et  nos  mer* 

D'un  peuple  admirateur  et  chargés  et  couverts; 

Les  prêtres,  le  sénat,  le  doge,  la  noblesse. 

Conduisant,  au  milieu  de  la  publi<{ue  ivresse , 

Ce  Français  revêtu  des  marques  de  son  faog^ 

Publiant  que  les  droits  que  leur  transmit  le  san|| 

Des  vertus  une  fois  seront  le  privilège* 

Jamais  triomphateur  eut-il  pareil  cortège  ?.. 

Et  par  plus  de  prudence  et  d'intrépidité. 

Jamais  tiiomphatcnr  Ta-t-il  mieux  mérité}. 

VIAIICIIE, 

l^h  bien  !  erois-in  qp'il  m'uin^  ? 
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iCOHSTABCE. 

£t  comment  De  pas  croiii|| 
Ha  fille,  &  tant  d'amotir  prouvé  par  tant  de  gloire?. 
D'abord ,  je  Tavoiirai ,  je  n'ai  pu  »  sans  trembler , 
De  ton  cœur  ingénu  voir  la  paix  se  troubler.  i 

Ida  tendresse  est  craintive  éncor  plus  que  sévèreé 
Par  mes  soins ,  par  mon  lait ,  entin  je  suis  ta  mère» 
Mais  le  même  intérêt  qui  devait  redouter 
Qu'uo  obscur  étranger  ne  se  fit  écouter  ^ 
Au  faite  des  honneurs  me  force  à  reconnaître 
Dans  Tamant  préféi^  celui  qui  devait  Vépx^ 
Ce  ioor  te  justifie. 

BLAUCBBé 
Oui ,  )e  sens  à  la  fois 
Et  Torgaeil  et  l'Amour  justitier  mon  choix» 
ivre  des  sentimens  que  ce  Français  m'inspire , 
Oui ,  je  sens  que  je  Taime  autnm  que  je  l'admire , 
Oui ,  je  sens  que  je  l'aime  autant  qu'on  peut  aimer  t 
Et  ce  transport ,  qu'en  vain  je  voudrais  réprimer , 
Et  l'entier  abandon  de  ma  dottce  existence , 
N'est  en  moi  que  justice  et  que  reconnaissance, 
ti'cxc^  d€  mon  amour  peut  lui  seul  m'acquitter 
De  tout  ce  qu'un  héros  fit  pour  le  met itér. 
Hélas!  depuis  long-tems  j'étais  moi-même  atteinte 
Du  'langotireux  eiinni  dont  il  portait  l'empreinte  ; 
tiorsque  dans  le  dernier  de  nos  doux  entretiens  ^ 
Dans  ses  propres  tourmens  il  me  peignit  les  miens  ; 
Et  m'expliquant  mon  coeur  qui  s'ignorait  lui-même  ^ 
M'apprit  que  je  l'aimais  en  m'apprenant  qu'il  m'aime* 
Quel  trouble  involontaire  est  venu  me  saisir  I 
Dévorant  à  la  fois  na  peine  et  mon  plaisir^ 
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Muette ,  )ç  Toiilais  dégniser  mes  abîmes. 

Mais  qooi  !  mes  yeax  baissa  ne  cacbaient  pas  mes  lanneft. 

Sor  mon  visage  en  feu  je  les  sentais  rouler. 

Sur  ses  tremblantes  mains  il  tes  sentit  coûter. 

Sur  ses  tremblantes  mains  dont  il  pressait  les  miennes , 

Mes  lannes  en  torrent  couraient  cbercber  les  stennes. 

Involontaire  aveu  que  son  cœur  entendit , 

lAuquel  par  dès  sermens  son  amour  repondit. 

Seimens  qui  s'exbalaient  de  ce  cœur  tout  de  flamme , 

Tels  qu'ils  étaient  écrits  dans  te  fond  de  mon  arae  ;' 

Sennens  tout-S-la-fois  proférés  par  nous  deux* 

«  Non,  non ,  s'écria-t-il ,  mon  sort  n'a  rien  d'aflieiiz  ! 

»  Ab  l  quand  nous  nous  aimons ,  qu'importe  rintenrallef 

xf  Qu'avait  mis  entre  nous  la  fortune  inégale  ! 

»  Qulmporte  chez  vos  grands  l'orgueil  vénitien , 

»  Pour  qui  sans  les  honneurs  les  vertus  ne  sont  vie»! 

»  Ne  peut-on  triompher  de  ces  faibles  obstacles  ? 

»  L'amour,  de  tous  les  tems  fut  fectileen  miraeles. 

»  L'amour  que  la  fierté  vient  encore  irvîtee , 

M  SAr  de  vous  obtenir ,  l'est  de  vous  mériter.  >v 

Ttt  sais  si  le  succès  passa  son  espérance. 

Mon  pays  idt  deux  fois  sauvé  par  sa  vaillance  ^ 

Ou  plutôt  y  et  j'en  ai  qoelqu'orgueil  k  mon  tour  ^ 

Mon  pays  fut  deux  ibis  saoyé  par  notre  amour. 

(Ah  !  tout  à  cet  amour  promet  nn  sort  prospère  ! 

l'ont  le  lui  doit  au  moins  ;  et  sans  doute  moo  pèr* 

Dont  l'éclat  par  le  mien  doit  encor  s'agrandir , 

!Au  choix  qu'il  ignorait  ne  pourra  qu'applaudir. 

COBSTARCe. 

Ma  fiUe ,  ainsi  que  toi ,  je  me  plais  à  le  croii'ew 
Vn  père  aussi  jaloux  de  puissance  et  de  gloire  » 
I9t  refusera  pas  d'i|>prouvpr  aujourd'hyi 
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I^'iUaSire  hymen....  .  < 

.  .  BLAUCBC. 

On  vieDt; 

COBSXASCE.     .  ^ 

C'est  ton  père. 

ILARCHE. 

C'tst  lui, 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  BLANCHE,  CONTARIKI. 

C0STAB191. 

*AvEC  ctonnement  v(ms  me^voycz,  mafiUc. 
Mais  sans  sacriticr  Tétat  â  ma  famille  , 
3 'ai  cm  pouvoir  donner  k  l'intérêt  du  sang 
Cesinstans  dérobés  au -devoir  de  mou  rang. 
"Sachez  donc  quel  motif  en  ces  lieux  me  rappelle , 
Et-  ce  qu'attend  de  vous  ma  bonté  paternelle. 
5e  suis  vieux.  Dès  long-tems  votre  frère  au  cetcueil , 
Emporta  r^ins  retour  Vespoir  de  mon  orgueil. 
Vous  seule,  heureux  appui  de  mon  antique  racé, 
.    Pouvez  de  ma  maison  réparer  la  disgrâce. 

Sut  les  bords  du  tombeau  pour  moi  prêt  â  s'ouvrir , 
par  vous  je  tcux  Venaître  avant  que  de  mourir. 
Par  vous ,  puisqu'il  doit  perdre  un  nom  qui  le  décore  ^ 
Que  sous  on  autre  nom  mon  sang  s'illustre  encore! 
A  ces  nombrecrx  héros  dont  on  vous  voit  sortir , 
Je  sais  qu'un  héros  seul  se  pourrait  assortir  ; 
Aussi ,  pour  vous  donner ,  l'intérêt  qui  m'anime 
tn  croit-il  moins  rooB  cœur  que  la  publique  estime. 
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isolai  que  uomine  entiu  le  siifirage  de  touf , 
Kst  répoox  que  j'ai  cm  le  ptlif  digne  de  vouSh 

BLANCHE,  v^vemenè. 

le  vous  entends ,  mon  père ,  et  je  promets  d'avuic* 
tjn  efibit  peu  pénible  à  mon  obéissance. 
De  mon  destin  jaitiais  je  n'eus  qu'^  me  louer  : 
Mais,  Seigneur,  mais  c^  choix,  et  j'aime  à  l'avouer ^ 
De  mon  timide  cœur ,  prévenant  la  demande , 
De  toutes  vos  bontés  sans  doute  est  la  plus  grandek 
Disposez  de  mon  son.  M^iS  cet  illustre  époux , 
i>ourquôi  donc  en  ces  lieux  n'est-il  pas  avec  vous?. 

CONTAniHi. 

iSur  mes  pas  k  l^mstant ,  ma  fille  ^  il  doit  s'y  rendrei 
On  vient  :  c'est  Donatô. 

SCÈNE  m. 

CONSTANCE,  BLANCHE,  CONTÀRINIi 
OONATO. 

iB«IITA«lill^ 

I^OSATO. 

iùi  éokiSeil  Si  nilsWti^  voiis  ëteà  attendu  -, 
Seigneur. 

GONTAnktlt. 

U  me  suffit.  Vous  m'avez  entandUk 
Obéissez ,  ma  tillei. 
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SCÈNE  IV. 

YlÂNCtfÈ,  COÏîSTArrCE. 


'Aiasx  donc  tout  s'empresse , 
'A  couiDoner  les  vœux  qae  fotmait  ma  tendresse  l 
Constance  ,  ainsi  mon  père ,  an  gré  de  mon  espoir  | 
Dans  mon  bonheur  lui-même  a  placé  mon  devoir  1 
Viens  donc ,  viens  partager  ^  toi  que  mon  raur  adora  ^ 
Un  bonheur  qui  sans  toi  n'est  pas  parfait  encore  I 

SCÈNE  Vc 

CONSTANCE,  BLANCHE,  MONTCASSIN» 

«LAlilCHF. 

MbKTCASsni  !  à  retour  si  long-tems  attendu  ! 

Mt>IITCASSI5. 

Blanche  !  h  moi-même  enfin  me  Aollà  donc  rendu! 

COSSTASCE. 

IJus  de  gloire  ea  tous  lieux  aujourd'hui  tous  devaucei 

BL  Aire  HE. 
"Quel  triomphe  ! 

KOSTCASSlir. 

An  !  crois-moi ,  c'est  iei  qu'il  commenect 
Libre  d'un  appareil  qui  n'a  pu  m'éblouir, 
Blanche ,  de  mes  SUccès  je  viens  enfin  jouir. 
Ces  boDueurg  éclMans  qu'à  l'orgueil  on  prodigue , 
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Et  dont  l'orgueil  lui-même  aisément  se  fatis^e  , 
De  tant  d'heureux  travaux  pour  toi  seule  entrepris  ^ 
Ne  sent ,  tu  le  sais  bien ,  ni  Tobjet ,  ni  le  prix. 
Du  prh  de  U  vertu  ce  peuple  entier,. nilionore  1 
Ah  !  celui  dé  l'amour  m'est  dû  bien  plus  encore. 
L'amour  fut  mon. espoir,  s'il  était  mon  appui  ; 
J'ai  fait  tout  pour  lui  Seul ,  et  j'attende  tout  de  lui. 
Prévenant  de  l'orgueil  les  clamçurs  obstinées , 
'A  la  même  hauteur  \f  met  nos  destinées , 
Parmi  les  noms  fameux  il  a  placé  le  miei», 
Il  remplit  mon  serment,  il  réclame  le  tien. 
Que  ce  jour  à  demi  ne  me  soit  pas  prospère  ( 

BLANCHE. 

Connais  donc,  Montcassin,  le  projet  de  mon  père. 
Nous  n'avons  plus  de  vœux  à  former  d&yormais. 
■Apprends.... 

-    CORSTAWCE. 
Un  sénateur  s'avance  en  ce  p.     *^. 

MÔHTCÂSSIS. 

N'est-ce  pas  Capello? 

SCÈNE  VI. 

CONSTANCE,  BLANCHE,  MONTCASSl5> 
CAPELLO. 

CAPELLO. 

Seigheub....  et  vom,  Madame, 
Pardonnez  ma  démarche  à  l'amour  qui  m'enflamme  ; 
A  ce  timide  amour  par  vous-même  enhardi  ^ 
Alors  qu'k  sei  projeU  vouf  aviez  applaudi. 
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Instruit  que  votre  aveu  vie^it  d^assurer  entcore 
Le  cboit  dont  votre  p^e  en  ce  beau  jour  m'honore, 
Ce  choix  inespéré  qui ,  démenti  par  vous , 
En  vain  m'appellerait  au  rang  de  votre  époux  ; 
Je  viens  mettre  à  vos  pieds,  aux  pieds  de  ce  que  j'aîmc. 
Et  ma  reconnaissance,  et  mes  biens,  et  moi-même. 
Cesbietos,  ces  vains  objets  des  trop  longs  diiTérens» 
Qui  divisaient  Venise  ainsi  que  nos  parens; 
Ils  sont  '\  voas,  madame,  avec  mou  ame  entière. 
De  vos  aïeux,  des  miens,  légitime  héritière, 
Achevez  de  combler  vos  bienfaits  et  mes  vœux  : 
Uàtez-vous  de  fixer  le  jour,  Tinstant  heureux. 
Qui ,  dans  les  nœuds  sact^  d'un  auguste  hyménée  > 
Doit  réunir  nos  droits  et  notre  destinée. 
Mais  quoi  !  vous  vous  taisez  )  vous  vous  troublex? 
BtASCHe,  à  Constance. 

HéU! 
Que  répondre^      ' 

CAPEZ.L0. 

Parlez. 

C09STA9CE. 

Ne  vous  ofl^sez  pas 
De  ce  trouble  ingénu,  d'une  pudeur  austère. 
Devant  un  étranger.  Seigneur,  et  loin  d'un  père, 
Blanciie ,  sans  Outrager  on  vos  droits  ou  vos  feux , 
Se  peut  eflkroucher  de  vos  premiers  aveux. 
Peut-être  deviez-vous..^. 

CAPELtO. 

Ce  trouble  qui  Ihonorc , 
Sans  doute  â  mes  regards  doit  rembeilir  encore. 
Iioia  de,  m'en  oflfenser ,  loin  de  vous  accuser , 

Digitizedby  Google 


èo6         BtÂîrctoE  £T  MOSrTCAàSlU. 
Madame ,  c'est  à  moi  peut-être  k  m'excosn. 
Du  plds  léger  retard ,  Tàmour  se  désespère^ 
Croyez-le  cependant ,  malgré  l'ordré  d'un  père , 
PdT  d'impdrtans  devoirs  au  conseil  retenu , 
Mon  cœur  impatient  se  serait  contenu , 
Si  j'avais  pu,  Madame,  en  mOn  ivresse  extrême 4 
Différer  l'eutretiën  désiré  par  vous-même. 
MOtTCASSlV,  à  part 
tielL 

capello. 
ViJtre  père  ai^i  me  l'assurait  du  moins* 
Et  dois-je  redoiiter  le  regard  des  témoins. 
Quand  de  nos  deux  maisons  l'union  solennelle  | 
Du  sénat  tout  entier  doit  être  la  nouvelle  ?. 
I^ardonnez  toutefois.... 

BLAVGHE,  troublée. 

Ail  l  c'est  irop  c'ematid^ 
tin  pardon  que  vous  seul  avez  droit  d'accorder. 
D'un  coeur  si  génci-eùx  je  lobtiendrai  sans  doute* 
Le  ciel....  qui  me  connaît..»,  sait  ce  que  je  redoute..* 
Comme  il  sait  si  jamais  je  trahirai  ma  foi. 
Un  père  la  promit^...  autorisé  par  moi.ré. 
Sur  mon  sort  tout  entier  permettez  qu'il  prononce  ; 
Pu  lui ,  dans  peu  d'inslans ,  vous  saurez  ma  réponse. 

CAPELLO,  avec  contrainte. 
Je  l'attendrai ,  Madame  ;  et  je  veux  révérer 
Le  motif,  quel  qu'il  soit,  qui  la  fait  différer, 
SOir  qu'il  ne  peut  blesser  ni  mon  sang  ni  le  vdtre* 
Ce  cœur^  digne  à  la  fois  et  de  Fun  et  de  l'autre, 
À  vous  seule  aujourd'hui  s'en  remet  de  son  sort. 
le  l'attendrai ,  voUs  dis-je ,  hetxrctix  qu'un  tel  effort 
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Vous  appceime  ii  juger,  dans  ce  cceur  trop  sensible , 
l^'excès  du  seqtiiBçnt  <]ui  lui  rend  tout  possible. 

(Ii»ort.) 

3CÈME  VU, 

IfoneAupI 

«0VTCA8SI5, 

7e  demeure  interdit  â  la  foî| 
De  tout  ce  que  j'entends ,  de  tout  ce  que  je  vois  ) 
Mon  malheur  excepté ,  je  u  y  veux  rien  comprendre; 
Je  n'y  veux  rien  chercher  ;  je  ne  ?enx  rien  oppreodie, 

tLAVCHE, 

lloiitcassio  I 

HOVTCASSIV, 
n  suffit  :  je  sais  ce  que  je  dt^is  t 
Mon  cœor  est  éclairé.  Je  tous  rends  tons  mes  dtoits  | 
Ces  droits  qu'en  mon  erreur  je  réclamai:!  éorore , 
Qui  m'étaient  cbers,  sans  donie,  et  qu'à  pi^Mut  j'abhorre) 
Transporiez-les,  Madame,  à  mon  heureux  rival. 
Votre  abandon  fatal ,  voMi  ampnr  plus  &ial , 
Véi^iMNiiens  et  les  miens,  j'oublirai  tout  moi-nyéqijB, 
)£t  possérje  wiblier  aussi  que  je  vous  aime  i 

BLAHCBB. 

Vous  l'onbUez  peut-être  en  ce  commun  maUiepf , 
Cher  et  crael  olijet  d'amqgr  et  de  donleqry 
'4  «pels  soupçons?,., 
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MOUTCASSIH. 

Eh  bleu!  dctrais-Ies  done^  eraell«. 
Sauve  moi  du  mallieur  de  te  croire  infidèle  \ 
Par  amour ,  i>ar  pilié ,  détruis ,  si  to  le  peux , 
Un  doute  insupportable ,  ootrageant  pour  tons  deux. 
Depuis  quand  ce  rival  si  superbe  et  si  tendre 
Prétend-îl  un  retour  qu'il  semble  en  droit  d'attendre  ? 
Quel  est  cet  hymenée ,  ou  plutôt  ce  Uaitë , 
Proposé  par  un  père  et  par  vous  accepté , 
Quand  vous  parliez  tous  deux  de  couronner  m  flamme? 
Si  le  parjure  enfin  n'entre  pas  dans  votre  eme , 
Pourquoi ,  par  votre  accueil ,  mon  rival  exifusé  » 
Moins  que  jamais  entor  sou-il  désabusé?. 
Parlez. 

blaugbc 
M'en  croirez-vous  dans  votre  trouble  extrènt? 

MOEITCASSI9. 

Parle ,  }e  t'en  crois  plus  que  la  vérité  même  ! 

BLAUCHE. 

Mon  coeur  est  ennemi  du  plus  léger  détour. 
Je  vous  aime  1 

MOHTCÂ5SIK. 

Et  qui  donc  fait  nos  maux  ? 
BLABGBC. 

MonaBonr. 

Ce  sentiment  si  doux  qui  t'a ,  dans  sa  constance , 
Cçnsacré  tous  les  jours  de  ma  tendre  existence  ', 
Qui  £ût  batue^non  coeur,  sitôt  que  je  te  voi, 
Kt  dans  le  monde  entier  ue  me  (ait  voir  que  toi« 
Au  gré  de  mes  désirs ,  je  me  plaisais  à  croire 
Que,  par  l'orgueil  d'un  père  ébloui  de  ta  gloire  ^ 
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Notre  hymen  aujourd'hai  se  verrait  assuré  ; 
Quand  mon  père  lui-mémc  en  ces  lieux  est  rentré  : 
((  J'ai  fait  un  cboix ,  dit-il ,  et  vous  êtes  promise 
7)  Au  plus  grand  des  héros  dont  s'honore  Venise.  » 
Me  parler  d'un  héros ,  n'est-ce  pas  te  nommer  ? 
Bassurée  à  ces  mots  qui  devaient  ra'alarmer, 
J'ai  tout  approuvé....  tout.  Hélas!  tu  sais  le  reste. 
L'amour  seul  a  causé  mon  erreur  trop  funeste  ', 
Il  te  crut  saos  rival  ;  et  sans  doute  aujourd'hui , 
Venise  tout  entière  aurait  cru  comme  lui. 
Sans  pitié ,  toutefois ,  que  ta  vengeance  éclate , 
Imprudente ,  insensée ,  et  non  jamais  ingrate , 
J'ai  trahi  ton  espoir,  brisé  notre  lien; 
Mais  puis-je  avoir  voulu  ton  mallieqr  et  le  mien  ?: 

MOBTCÂSSIS. 

Jamais!  oh  !  non,  jamais.  C'est  moi  qui  suis  coupable. 
Je  le  vois ,  je  le  sens ,  au  trouble  qui  m'accable  : 
A  ce  trouble  d'un  cœur  honteux ,  épouvanté , 
Du  dgute  injurieux  qu'il  a  trop  écouté. 
A  ta  fidélité,  quoi!  j'ai  fait  cette  injure  ! 
Quoi  !  le  plus  tendre  amdur ,  la  vertu  la  plus  pure 
N'ont  pu  te  garantir  d'un  odieux  soupçon  ? 
Mon  Cïifae  est ,  je  le  sens ,  indigne  de  pardon. 
Contre  mon  désespoir ,  mes  prières,  mes  larmes. 
Par  ma  rigueur  enfin ,  je  t'ai  donné  des  armes  ; 
Sois  donc  impitoyable ,  et  laisse-moi  mourir 
Autant  de  mon  amour  que  de  mon  repentir. 

BLABCHE. 

Calme  le  désespoir  où  ton  cœur  s'abandonne. 
Ucureux  qui  se  repent ,  plus  heureux  qui  pardonne. 
Loin  d'augmenter  nos  maux,  sachons  les  réparer. 

Tragédies.   8.  ilO^ 
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D'autant  pla3  rapproc^iés  qu'on  veut  nous  sépa.rer. 

Unis  par  l'inléi^t ,  ramoiu  cl  le  courage , 

L'un  sur  l'autre  appuyés  fesons  tête  à  l'orage. 

Que  ois  je?  ne  peut-il  encor  se  ronjurcr? 

(iapello  de  raon  choix  croit  envain  s'assurer, 

Ce  choix  n'est  p;S  le  mien  :  je  me  flatte,  j'espère, 

Qu'aux  yeux  de  la  nature ,  aux  regards  de  mon  ptrre , 

Les  droits  qu'on  a  fondés  sur  Terreur  d'un  moment , 

Ne  sauraient  l'emporter  sur  mon  premier  serment , 

Sur  mon  premier  amour,  sur  cette  douce  flamme, 

La  seule  qui  jamais  puisse  embraser  mon  ame. 

MOÎITCASSIN. 

Non ,  ton  père  h  nos  vœux  ne  peut  se  refuser. 

Hute-toi ,  hâtons-nous  de  le  désabuser. 

.Ip  pars  :  en  quelque  lieu  que  Montcassin  le  trouve , 

ïl  faudra  qu'il  m'entende ,  il  faudra  qu'il  m'approuve  ; 

Qu'il  rende  à  l'espérance ,  à  l'hymen ,  au  bonheur , 

f  ]ct  amour  qu'un  moment  a  flatté  son  erreur. 

O  Blanche  !  il  en  ton  père....  et  je  ne  saurais  croire 

Qu'il  résiste  à  tes  pleuis  et  peut-être  à  ma  gloire. 

Attends  tout  de  ta  flamme,  attends  tout  de  ma  foi  : 

J'ai  vaincu  pour  Venise ,  et  je  vaincrai  pour  toi. 


PIS    DC    SECOSB    AGTf. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

BLAîïCJlE,  CONTARINI. 

tOHTAttiai. 

J'ii  revu  Capello  :  cet  illustre  adversaire, 
Qu'cniio  me  coucilie  un  byraen  nécessaire , 
N'a  plus  k  s'ofTeoscr  que  des  retardemeiis 
Opposés  par  vous  seule  û  ses  empressemeiis. 
Qui  peut  vous  aiTétcr  lorsque  ma  complaisauce , 
Méritée  aujourdliui  par  voire  obéissaucc , 
Permet  à  votre  choix  de  fixer  I  heureux  jour 
Qui  doit  récompenser  tant  de  gloire  et  d'umoui'  l 

BLASCHE. 

Votre  bonté  sans  cesse  est  présente  à  iton  ame , 
Mon  père  *,  et  votre  fille  à  vos  pieds  la  réclame. 

COSTARISII. 

Parlez  :  ne  craigne;^  pas  de  Timplorer  eu  vain. 

BLA9CBE.       I 

Aux  autels ,  Capello  recevra  donc  ma  main  l 

COSTABiSI. 

Elle  y  sera  le  prix  de  son  amour  extrême , 

Je  1*  veux  j  ou  plu:ôt  vous  le  you1«4  rouk-ui^mc. 
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BLANCHE. 

Ah  !  loin  de  le  vouloir ,  je  sens  trop  qu'à  vos  lois 
Je  trenible  d'obéir  pour  la  première  fois. 

CONTARIBI. 

'Au  moment  d'épouser  celui  qui  vous  adore , 
Que  craindre? 

BLAVCHE. 

Cet  hymen. 

CORTABim. 

Il  vous  plot. 
blâbche: 

Je  Tabborre, 

COHTABISI. 

Blanche ,  quel  changement,  si  peu  digne  de  vous , 
Vous  rend  déjd  contraire  à  vos  vcenx  les  plus  doux  ? 

BLASCHE. 

Gardez-vcus  d'y  chercher  Teffct  d'un  vain  caprice  , 
Mon  père  ;  et  révoquez  par  pitié  ,  par  justice  , 
Ce  triste  engagement  qui ,  fondé  sur  l'erreur , 
Fut  formé  par  ma  bouche  et  non  pas  par  mon  cœur. 
Quand  vous  aurez  appris.... 

COSTARîSI, 

Lor5qu'une  illustre  cbaîno 
Va  réunir  deux  noms  que  séparait  la  haine , 
Lorsque  le  même  hymen  qui  caiis  ce  jour  nous  rend 
Les  importans  objets  d'un  trop  long  diflTércnd  , 
M'appuyant  des  amis  d'un  héros  qui  vous  aime , 
Me  permet  d'espérer  la  dignité  suprême  j 
Croyez  qu'il  m'était  doux ,  en  mes  heureux  projets , 
D'avoir  concilié  nos  divers  intérêts  ; 
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Et ,  comme  tout  d'abord  ,  m'engageait  à  le  croire , 
De  couromier  vos  vœax  d'accord  avec  ma  gloire. 
Mais  si ,  par  an  maUiear  qai  m'indigne  à  prévoir , 
Votre  inclination  combat  votre  devoir  j 
Mais  au  désir  d'un  seul,  si  l'avenir  propice 
De  l'an  de  nous ,  ma  Bile ,  exige  an  sacriBce  ; 
Sachez  que  vainement  on  l'attendrait  de  moi. 
Gardez-vous  de  penser  que  violant  ma  foi, 
Que ,  bravant  le  courroux  d'une  maison  puissante , 
J'immole  aux  vains  désirs  d'une  Hlle  inconstante 
Tant  d'intérêts  sacrés  qa'ii  me  faudrait  trahir  ! 
Je  sais  vouloir  :  je  veux  :  vous  Saurez  obéir. 
U  faut  que  sans  délm  cet  hymen  s'accomplisse. 

BLABCHE. 

Il  me  faut  donc  souscrire  aux  horreurs  d'un  supplice 
Qui ,  de  mon  existence  embrassant  tout  le  cours , 
Doit  se  renouveler  à  chacun  de  mes  jours  ! 
Pouvez-vous  l'ordonner,  pouvez-vous , *ô  mon  pèrel 
Vous  si  long-tems  heureux  par  mon  heureuse  mère , 
Me  contraindre  h  subir,  dans  ce  triste  lieu, 
Un  soit  si  différent  et  du  v^tre  et  da  sien? 

CONTARISI. 

Votre  mère,  il  est  vrai ,  charma  mon  existence. 
Mais  je  dus  mon  bonheur  à  mon  obéissance  , 
Et  les  nœuds  fortunés  qui  nous  ont  réunis , 
Par  le  choix  paternel  avaient  été  bénis. 

BLABCHE. 

£h!  seigneur,  quand  ce  cboiiL  justiBa  vos  flammes, 
Quel  efibrt  le  devoir  coûta-t-il  à  Vos  âmes? 
Il  rapprochait  de  yojjls  le  but  où  vous  couriez , 
Et  Ton  vous  ordonnait  ce  que  vous  désiriez. 

lO. 
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Mais-  si ,  loin  de  prescrire  â  votre  amour  docile 

Un  efibrt  aussi  doux  ,  un  devoir  si  facile , 

Du  pouvoir  paternel  la  redoutable  voix , 

Béprouvant  lout-à-coup  ce  choix ,  ce  premier  choix 

Dicté  par  la  nature  à  tout  être  sensible, 

A  votre  obéissance  eût  prescrit  l'impossible  ; 

Qu'auriez- vous  fait  alors  ? Alors,  ah  I  je  le  sens , 

En  proie  au  désespoir  qui  trouble  tous  mes  sens , 
Confessant  vos  erreurs,  exhalant  vos  alarmes, 
'Aux  pieds  d'un  tendre  père  arroses  de  vos  larmes  , 
Vous  eussiez  imploré  contre  ces  droits  jaloux 
Sa  bonté  que  j'implore  à  vos  sacrés  genoux. 

COBTAniHI. 

Auriez-vous  ùàt  no  choix? 

BLANCHE. 

Ah  !  si  mon  cœur  trop  tendre 
^  prévenu  celui  que  je  devais  attendre ,     , 
Devant  votre  fierté ,  que  je  n'ai  pu  traljir , 
De  ma  faute  du  moins  puis-je  m'énorgueillir. 
Proscririez-vous  ce  choix ,  vous ,  qui  dans  ce  jour  même 
En  admiriez  l'objet  presqu'autant  que  je  l'aime  ; 
Qui ,  l'élevant  au  rang  des  premiers  citoyens , 
Avez  dans  vos  transports  presqu'égalé  les  miens. 

COBTÂniNI. 

Imprudente  I  achevez  de  me  faire  connaître 
L'audacieux 

BLAKCHE. 

Seigneur ,  vous  le  voyez  paraître. 

C09TABIRI. 

Monicassin  î C'est  AS3ez.  Qu'on  nie  laisse  avec  lui. 
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SCÈNE  II, 

CONTARINI,  MOKTCASSIN. 

CONTAltlNI. 

CiTOYES  ^e  l'Etat  dont  vous  fûtes  Tappui , 
Vous,  qui  réunissant  la  prudence  au  couraga 
paraissiez  étranger  ^ux  erreurs  de  votre  âge , 
Au  milieu  de  l'clo^e  et  des  transports  de  lous, 
Pourquoi  m'obliger  seul  à  nie  plaindre  de  vous  ? 

MONTCÂSSia. 

Moi  ! 

COKTABINI. 

Le  ciel  à.  mes  vœux  n'a  laissé  qu'une  fille , 
'Appui  de  ma  vieillesse ,  espoir  de  ma  famille  ; 
A  toutes  les  vertus  loin  d'un  monde  trompeur 
3e  me  flattai  loug-tcms  d'avoir  formé  son  cœur  ; 
le  me  flattais,  surtout,  qu'un  intérêt  contraire 
Jamais  de  son  devoir  U3  pourrait  la  distraire. 
Je  l'éprouve  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 
Au  seul  nom  de  l'époux  que  lui  ^arde  mon  choix, 
Je  vois  Blanche,  interdite,  éperdue,  éplorée, 
Réclamer  ma  pitié  vainement  implorée , 
Parler  de  nœuds  plus  saints ,  d'cngagemens  plus  doux. 
Un  cruel  l'a  séduite ,  et  ce  cruel  c'est  voui. 

MOSTCASSIS. 

Séduite!  vous  croyez  que  d'un  vil  stratagêne 

C0^TARI'3K 

N'étes-vcus  pas  aimé? 
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MONTCASSIS. 

Je  suis  aimé ,  mais  j'aime  ; 
Mais  vers  Blanche  emporté  par  un  attrait  vainqueur. 
Je  ^is  séc'uit  comme  die ,  et  non  pas  séducteur  I 

COSTAniSI. 

Jeune  homme ,  c'est  ainsi  que  soi-même  on  s'abuse  ; 

Que  tous  les  attentats  ont  trouvé  leur  excuse. 

I^  plus  vil  corrupteur  répugne  à  supporter 

L'opprobre  de  ce  nom  qu'il  aime  à  mériter. 

Par  des  déguisemens  trop  semblables  aux  vôtres 

Il  cherche  à  se  tromper  comme  à  tromper  les  autres. 

Insuffisante  adresse  !  inutiles  détours  ! 

Un  indice  tmprévu  démeut  ses  vains  discours , 

Et  j'ai  su  démêler  dans  votre  long  silence , 
De  votre  ambition  la  secrète  espérance. 

HOIITCAS9IN,  virement  ' 
De  mon  amour ,  Seigneur  :  et  si ,  jusqu'à  ce  jour , 
J*ai  dans  mon  sein  brûlant  renfermé  cet  amour , . 
Si  j'ai  tu  mou  espoir ,  accusez  ma  franchise 
Moins  que  les  préjugés  et  les  lois  de  Venise. 
Vous  êtes  sénateur;  je  n'étais  qu'étranger. 
Ne  savais- je  donc  pas  que,  sans  vous  outrager, 
Bien  plus,  sans  vous  contraindre  à  m'outrager  moi-mrinc, 
Je  ne  pouvais  parler  de  mon  amour  extrême. 
Le  sang  patricien ,  s'il  ne  veut  se  souiller , 
Au  sang  patricien  doit  ici  s'allier. 
Il  fallait  donc  briguer  ce  privilège  insigne, 
Ou  bien  posséder  Blanche  en  s'en  rendant  indigne  ? 
Je  n'ai  point  balancé  :mais  c'est  le  fer  en  main, 
Que  j'osai  des  grandeurs  me  frayer  le  chemb.     ^ 
Sans  outrager  vos  droits  ,  je  crus ,  et  j'aime  â  croire 
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Que ,  si  l'amour  pouvait  me  conduire  h.  la  gloire , 
La  gloire  asservissam  la  fortune  à  mon  cœuf: 
Pourrait  de  même  un  jour  me  conduire  au  boq)ieur. 
Le  sénat,  par  le  prix  qu'il  donne  â  ma  vaillance , 
N'a  pas  encor  rempli  ma  plus  douce  espérance  ; 
Sur  les  obstacles  vains  qui  m'étaient  opposés 
Il  me  mène  au  bonheur  ;  mais  vous  en  disposez. 
Mais  je  ne  Tobtiendrais  en  ce  moment  prospère , 
Que  s'il  m'était  permis  de  vous  nommer  mon  père, 

COHTABIBI. 

Seigneur ,  je  puis  en  père ,  à  vos  voeux  insensés , 
Pardonner  le  mépris  de  mes  droits  oflfensés  ; 
Mais  non  pas  vous  devoir  cet  honorable  titre. 
Va  sort  de  Blanche  en  vain  vous  me  eroyez  ^arbitre  : 
Depuis  que  par  mon  ordre  elle  a  promis  sa  foi , 
Son  sort  ne  dépend  plus  ni  d'eUe  ni  de  moi. 

MOSTCASSIS. 

Et  ne  savez-vous  pas  quelle  erreur  l'a  déçue  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que  sepl  je  l'ai  reçue 
Cette  foi  tant  jurée ,  et  qu'en  ce  jour  fatal 
L'appareyce  un  instant  promit  â  mon  rival  ? 
Seigneiït* ,  je  la  reçus ,  quand  cherchant  dans  l'absence 
XJn  remède  aux  tourraens  qu'augmentait  sa  présence , 
Je  vis  mon  désespoir  éclater  dans  ses  yeux , 
Et  ses  premiers  soupirs  accuser  mes  adieux. 
Seigneur ,  je  la  reçus ,  quand  sa  venu  sévère  , 
Fidèle  à  sa  patrie ,  et  soumise  à  son  père , 
Soumise  au  préjugé  qui  nous  désespérait , 
N'applaudit  qu'à  l'amant  qui  les  respecterait. 
Seigneur ,  je  la  reçus  dans  ce  jour  de  victoire , 
Lorsqu'enivrc  d'amour ,  d'espérance  et  de  gloire , 
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Je  me  ci  oyais  Ijeurenx  d'apporter  ù  vos  pieds 

Les  honneurs  dont  eolin  mes  efforts  sont  payés. 

Tels  sont  mes  droits,  Seigneur,  les  plus  sacrés  t)eut-élrc... 

Ils  ne  sont  rien  sans  vous ,  daignez  les  reconnaître. 

Confirmez  ce  lien ,  qui ,  dans  vos  jours  vieillis , 

.Vous  conserve  une  fille ,  et  vous  acquiert  un  fils. 

Ou  bien ,  cruel ,  ou  bien ,  si  votre  ame  insensible 

S'obsiine  h  commander  un  parjure  impossible , 

Voyez  à  quels  efîbrts  il  faut  vous  préparer 

Pour  déchirer  deux  cccurs  qu'on  ne  peut  séparer. 

Sachez  qu'eu  frappant  Tuu ,  vous  frappez  aussi  l'autre  ; 

Qu'en  répandant  mon  sang ,  vous  répanc'rez  le  vôtre  ; 

Et  qu'enfin  vos  enfans  verront  leur  dernier  jour 

Avant  que  votre  haine  ait  vaincu  leur  amour. 

COSTAniNI. 

Montcassin,  ces  éclats  d'une  fougue  impiudeute 
Fï'ont  rien  qui  m'attendrisse ,  ou  rien  qui  m'épouvaDt«  ; 
Et  vous  yovLj  abusiez  quand  vous  avez  compté 
Par  ces  faibles  moyens  forcer  ma  volonté. 
Rien  ne  peut  la  changer.  Tandis  que  cette  flamme , 
Qu'un  imprudent  espoir  entretint  dans  votre  ame , 
'Avec  ce  même  espoir  va  sans  doute  expirer , 
Guerrier  et  magistrat ,  est-ce  assez  soupirer  f 
Plus  sage  désormais ,  si  vous  daignez  m'en  croire ,  ' 
Vous  tournerez  les  yeux  du  côté  de  la  gloire  ; 
Jouissez  de  ses  dons ,  heureux  et  triomphant , 
Et  laissez-moi  régler  le  sort  de  mon  enfant. 

M05TCASSI9. 

Ctiiel ,  c'est  cette  enfant  qui  par  moi  vous  implore. 

Écoutez  la  nature ,  et  soyez  père  encoi-e. 

D  UB  sinistr*  avenir,  pour  vous-même  efirayc  , 
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De  trois  infortunés  prenez  enfin  pitié. 
D'un  fils  à  vos  genoux  exaucez  la  prière. 

C05TABISI.  / 

Vous  avez  entendu  ma  volonté  dernière. 

WOSTCASSm. 

Je  prétends  vous  flécliir. 

COSTARim. 

Rien  ne  me  fléchira. 

MOVTCASSlir. 

Mais  votre  (ille  enfin.... 

CONTAniNI. 

«  Ma  &lle  obéira. 

MONTCASSIN. 

Tant  que  j'existerai ,  croyez- vous  l'y  contraindre  ?. 

COISTAniNI. 

Je  VOUS  entends  :  je  vois  ce  qui  me  reste  Si  cniz^drc  ? 
Je  sais  qu'en  ce  séjour  par  ma  fille  habité  , 
Votre  présence  attente  à  mon  autorité. 
Jurez-moi  donc ,  jurez  d'en  respecter  l'entrée , 
Jusqu'au  jour  où  ma  fille ,  en  son  devoir  rentrée, 
Et  pour  jamais  souistroite  à  vos  projets  jaloux, 
Quittera  ce  palais  pour  celui  d'uu  époux. 

¥OirTCAssi:(. 
Moi  !  le  jurer  ?  jamais  ! 

COUTAniKl. 

Souffrez  que  je  l'espèie. 

MOBTCASSIN. 

le  suis  l'amant  de  Blanche. 
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coHxAnisi. 

Et  moi,  je  suis  son  père, 

MOSTCASSIS. 

Au  mépris  de  mes  droits,  pouvez-vous  demander.... 

CONTABIHI. 

Je  ne  demande  plus,  je  sr.nrai  commander. 

MOKTCASSIN. 

Vous  oseriez?.... 

COBTAniWI. 

Sortez. 

MOKTCASSIS. 

Ail  !  cet  eiKcès  d'outrage , 
Comme  h  ta  cruauté,  met  le  comble  à  ma  rage  ; 
Il  force  mon  amour  h  rentrer  dans  ses  droits. 
Eh  bien  !  j'ai  supplié  pour  la  dernière  fois. 

(Revenant  sur  ses  pas.  ) 
Adieu....  De  mon  destin  tu  n'es  pas  encor  maître  ; 
Avant  le  jour  fatal  tu  connaîtras  peut-être.,.. 
Un  tyran  prévoit  tout....  Je  te  laisse  à  prévoir 
Tout  ce  que  peut  tenter  l'amour  au  désespoir, 

SCÈNE  III 

COSTARIHI,  seul. 

I 

Et  toi ,  dans  ce  climat  funeste  à  l'imprudence  ^ 
Prévois ,  si  tu  le  peux ,  jusqu'où  va  la  vengeance. 
A  ses  yeux  vigilans  ne  crois  pas  écliapper. 
Je  ne  menace  pas ,  mais  je  sautai  frapper. 
Mais  je  saurai  saisir ,  sans  mon  pouvoir  suprême  y 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 
Cet  instant  où  ie  faible  est  terrible  lui-même. 
Qaolqn'Gn  vient  :  renfeonons  cet  indiscret  transport. 

SCÈNE  IV. 

CONTARINI,  CAPELLO. 

CAFËLLO. 

Noble  Contarini ,  je  viens  savoir  mon  sort. 

C0irTA1lI5l. 

De  vos  engagemens,  Seignear,  qa'il  vous  souvienne. 

CAPELLO. 

Quelle  est  la  volonté  de  Blanche  enfin  ? 

COaTABtUI. 

La  mrénne. 

CAPELLO. 

Elle  a  daigné  sooscrîre  à  mes  vœin  les  plus  doux? 

coBTAniiri. 
Je  vous  Tai  dit ,  Saignenr ,  votts  serez  son  époux. 

CAPELLO.  « 

Quel  jour  assignez-vous  à  cet  Lymen  prospère'? 

COVTABISI. 

Le  jour  où,  délivre  du  poids  du  ministère. 

L'an  de  nous  deux  aura  sa^sfait  à  la  loi 

Qui  ferme  k  deux  parens  l'accès  du  même  emploi. 

CAPELLO. 

Ne  me  flattez-vous  plus  d'une  vaine  espérance  ? 
Tragédies.   8.  l  r 

Digitizedby  Google 


laa         BLAKCHE  ET  MONTCASSIN. 

C0BTÀRI8I. 

Vous  pouvez,  Capello,  croire  à  cette  assurance. 

CAPELLO. 

Du  doute  injurieux  qui  m'a  trop  ag'té , 
Que  j'ai  peine  à  passer  à  la  sécurilé  1 

COSTAltlSI. 

Involontaire  effet  de  cette  inquiétude , 

Trop  naturelle  au  cœur ,  qu'une  triste  habitude 

De  toujours  séparer  j'cspoir  et  le  désir , 

Fait  douter  du  boftheur  qu'il  est  prêt  à  saisir. 

L'impatience  alors  en  notre  ame  agitée , 

Par  un  reste  de  crainte  est  encore  irritée. 

On  voudrait  dans  son  cours  précipiter  le  tems  ; 

On  a  compté  les  jours ,  on  compte  les  instans. 

Semblable  au  désespoir  ,•  l'attente  nous  dévore  ; 

Et  tout  près  du  bonbeur  on  est  à  plaindre  encore. 

Tel  est  voire  tourment  ? 

CAPELLO. 

Ail!  quand  votre  bonté 
Sur  mes  secrets  désirs  règle  sa  volonté , 
Quand  ,  pour  me  rassurer ,  votre  in<^ulgence  extrême 
Fait  p'ius  que  mon  amour  n'eût  exigé  lui-même  ; 
A.  des  soupçons  encor  dois-je  m'abaudonuer? 

CONTAniNI. 

Des  soupçons  !  ce  discours  a  iioit  de  m'étonner  ! 
Qui  produit  ces  soupçons  dont  votre  ame  «st  saisie? 

CAPELLO. 

Faut-il  vous  l'avouer? 
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COSTARIHI. 

Parlez. 

CÀPELLO. 

La  jalousie. 
l9  combats  vaiDement  ce  funeste  poison  ; 
Il  tourmente  mon  cœur,  il  trouble  ma  raison. 
Il  me  consume,  bêlas!  injustement  peut-être... 
Mais  enfin  l'embarras  que  Blancha  a  (ait  paraître , 
Ce  peu  d'empressement  à  combler  mes  souhaits , 
Que  sais-jc  aussi  ?  l'aspect  de  ce  jeune  Français ,  ■ 
Qui  surpris,  <iui  plonge  dans  un  morne  silence, 
Semblait  dans  sou  dépit  se  faire  violence , 
Et  du  voile  imposteur  de  la  tranquillité. 
Couvrir  les  mouvemeiis  de  son  cœur  agité... 
Si  j'avais  un  rival...  si  celle  que  j*adore... 
Vous  m'entendez ,  Seigneur  :  il  en  est  tems  encore  ; 
3e  ne  réunis  pas,  dans  mes  ti^nsports  jaloux, 
'Aux  fureurs  de  Tamant  le  pouvoir  de  Tépoux. 
Dans  ses  égaremens  mon  cœur  serait  terrible  ; 
Je  le  crains...  je  le  sens...  sage  autant  que  sensible; 
Prévenez  les  malheurs...  qu'ai>je  dit ,  insensé  ! 
Que  deviendrais- je ,  hélas  î  si  j'étais  exaucé  ? 
rïon ,  par  pitié ,  plutôt ,  butez,  qu'il  s'accomplisse 
Cet  h  ymen  qui  lui  seul  dnira  mon  supplice , 
Qui ,  vainqueur  du  soupçon ,  rendra  seul  à  mou  cœur 
Cette  tranquillité  qui  sied  à  mon  bonlieur. 

COHTARINI. 

Eb  I  bien ,  mettons  un  terme  au  mal  qui  vous  tourmente. 
Abrégeons  les  euuuis  d'une  trop  longue  attente. 
J'y  consens,  CapcUo.  Sans  appareil,  sans  bruit, 
VeD€ft  me  retrouver  au  milieu  de  ki  nuit. 
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Il  est  en  ce  palais  ane  chapelle  aatiqae 

De  notre  auguste  foi  monument  domestique. 

Devant  les  seuls  témoins  par  l'usage  appelés , 

Là ,  nos  itaités  secrets  peuvent  être  scellés. 

Là ,  Blanche  à  votre  amour  deviendra  moins  sévère  ; 

Et  vous  la  recevrez  de  la  maiu  de  son  père. 

CAPELLO. 

Ah  1  Seigneur  !  ah  \  comment  reconnaître  jaiiiais..» 

CONTMIISI. 

Votre  bonheur,  voili  le  prix  de  mes  bienfaits. 
Surtout ,  qu'il  soit  couvert  du  pltt3  pcofoni)  mysiècis. 
Beprenons  cependant  les  saijQS  du  ministère* 
Les  dangereux  projets  qui  nous  ont  saenaoés 
De  ma  mémoire  encor  ne  aoat  poinl  effîteés , 
Et  j'aurais  â  rougir  du  nœ«d  qui  nous  engage 
S'il  portait  à  l'État  le  plus  léger  dommage. 

CAl^ELLO. 

Tout  n'est-il  pa3  prévu?  Ces  murs,  grâce  â  vos  soins,  ' 
Ne  sont-ils  pas  peuplés  d'invisibles  témoins 
Qui ,  se  mêlant  aux  jeux  de  la  foule  insensée ,' 
Comme  dans  les'  discours  lisent  dans  la  pensée  ?, 
Ils  surveillent  surtout  ce  lieu  d'iniquité, 
Ce  palais  où  Bedmar,  avec  impunité, 
Fort  du  titre  sacré  dont  sa  tête  est  couverte , 
^  Au  milieu  de  Venise  en  conspirait  la  perte. 

C05TAni9I. 
Autour  de  ce  palais ,  redoutable ,  abhorré  , 
Et  du  mien  seulement  par  un-mur  séparé , 
Oui ,  j'ai  multiplié  l'œil  de  la  surveillance. 
La  sûreté  publique  est  dans  la  méfiance. 
Jour  et  nuit  sur  Bedmar  que  nos  yeux  soient  ouverts. 
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Déjà  i'ombve  obfoiireit  dos  palais  et  dos  siéra. 
Le  coupable  se  montre  à  cette  heure  propice 
Qui  doit  avec  le  crime  éveiller  la  justice  ; 
Sortons  donc  de  ces  liecR  pour  n'y  plus  revenfr 
Qu'appelés  par  les  nœuds  qui  vont  nous  réunir. 


rill   DU   TB0I8IÈUE   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  rqirésente  une  chapelle  particulière  da  palais  de 
CoDtanDi.  L'autel  est  à  droite  des  spectateurs ,  la  porte 
d'entrée  à  gauche.  En  face ,  une  porte  ouveite  laisse 
apercevoir  une  salle  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le 
palais  de  l'ambassadeor  d'Espagne.  La  scène  est  éclairée 
par  une  lampe. 


SCÈNE    I. 

BLANCHE,  CONSTANCE. 

COSSTAIICE. 

iJiAacBE,  que  m'as-ta  dit? 

B  L  A  II  C  HE ,  une  lettre  à  la  main. 

Mon  malheur  est  certain. 
Au  mépris  de  mon  cœur  on  a  vendu  m9  main. 
Tiens ,  lis. 

CONSTÂUCE,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 
Bien  prompte'^nient  ton  cceur  se  désespère  ! 

BLASCUE. 

S'il  avait  pu  fléchir  la  rigueur  de  mon  père , 
L'infortuné ,  Constance ,  en  ce  pressant  billet , 
Me  demanderait-il  un  entretien  secret? 
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C0SSTA5CE. 

Ma  fille  !  et  c'est  ici  qae  ta  prétends  l'attendre  l 

BLANCHE. 

Partout  ailleurs,  Constance,  on  pourrait  nous  surprendre. 
A  cette  heure  du  moins  cet  asile  est  désert , 
Et  par  ce  côté  seul  sur  le  palais  nuveit.... 

CONSTANCE. 

Et  s'il  fallait  d'un  père  éviter  la  venue  ? 

BLANCHE. 

Sur  le  palais  voisin  n'ost-il  pas  une  issue? 

CONSTANCE. 

Dans  quel  nouveau  péril  serait  précipité 
Ton  malbeureux  amant  dans  sa  fuite  arrêté  ! 
Du  ministre  espagnol  un  seul  mur  nous  sépare. 
Pris  en  le  franchissant.... 

BLANCHE. 

JN'acljève  pas ,  barbare  I 

CONSTANCE. 

Aux  rigueurs  de  la  loi  tu  ne  peux  trop  songer. 

BLANCHE. 

Il  ne  me  reste  donc  que  le  choix  du  danger. 

Dans  cet  écrit  tracé  par  sa  main  défaillante 

Lis  de  son  désespoir  la  menace  eflrayanie. 

Il  veut  cette  entrevue ,  il  meurt  s'il  ne  l'obtient. 

En  cédant  à  ses  vœux  quelqu'espoir  me  soutient , 

Je  le  verrai....  Des  maux  dont  la  crainte  nous  presse, 

C'est  le  moins  assuré  que  choisit  ma  tendresse. 

CONSTANCE. 

Mettre  ainsi  ton  ajnant ,  par  ta  témérité , 
Entre  une  loi  tcrribU  et  ton  père  irrité  l 
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Exposer  à-la-lbis  son  honnear  et  sa  vie  ! 
Y  peux-tu  consentir? 

BLàNCHE. 

Et  toi ,  cruelle  amie , 
Et  toi ,  Constance ,  aussi ,  veux-tu  donc  augmenter 
L'efliroi  dont  en  secret  je  me  sens  tourmenter  ? 
Insensible  â  ma  peine ,  à  ma  plainte  insensible , 
Comme  un  père  envers  moi  si  tout  eit  inflexible  , 
C'est  du  ciel  désormais  qu'il  Êint  tout  espérer. 
Avec  les  oppresseurs  bien  loin  de  conspirer, 
Le  ciel  entend  la  voix  du  malheur  qui  supplie  , 
Et  c'est  dans  sa  bonté  que  je  me  réfugie. 

(Elle  se  jette  an  pie4  de  l'aule).  ) 

COUSTAHGE. 
.1 


BLÂBCHE. 

A  mon  destin  tu  peux  m'abandonner  ? 
COBSTAirCE. 
Si  d'un  pareil  eflbrt.tu  m'ofies  soupçonner, 
Sans  doute  je  le  dois.... 

BLAVCHE. 

Refuse-moi ,  Constance , 
L'effort  qu'à  mon  malheur  devait  ton  indulgence. 

CONSTANCE. 
Toi)  honneur  y  mon  devoir  permettent-ils?... 

BLANCHE. 

Eh  bien! 
Fais  ton  devoir ,  cruelle ,  et  je  ferai  le  mien. 

CONSTASCE. 

OÙ  vas -tu ,  malheurciibc  ? 
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BLAHCHE. 

OÙ  le  destin  m'eiitioMie 
Ou  ta  rigueur  me  pousse. 

C0ÏSTA9CE. 

ImprudcQte  ! 

BLANCHE. 

Inliuniaine  ! 

CONSTANCE. 

Tu  ne  sortiras  pas. 

BLANCHE. 

D'un  trop  sensible  amant , 
C'est  assez  prolonger  l'attente  et  le  tourment. 

CONSTANCE. 

Crois-moi.... 

BLANCHE.  ^ 

J'en  crois  le  ciel  ç[ui  ra'écliîdre  et  m'inspire.     . 

CONSTANCE. 

Cest  le  plus  grand  des  maux  que  choisit  ton  délire. 

BLANCHE. 

Ail!  le  plus  grand  des  maux  est  l'état  où  je  suis. 
Montcassin....  Chaque  instant  ajoute  à  ses  ennuis , 
Peut-être  à  ses  soupçons!  tandis  qu'en  ta  présence 
Je  me  consume  en  vain  de  son  impatience. 
C'est  trop  larder. 

CONSTANCE >  tendrement. 
Ma  Elle! 

BLANCHE. 

Eh  bien!  que  me  veux-tu? 

,  CONSTANCE. 

Te  prouver  ma  tendresse  en  sauvant  ta  vertu. 
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BLANCHE,  vivement. 
Constance!  ah!  le  péril  de  plus  en  plus  augmente! 
Qu  attends-tu  pour  céder  aux  larmes  d'une  amante  ?. 
Qu'un  malheureux  vaincu  par  ses  pressentimeus 
Se  frappe  en  m'accusant  de  tes  retardemens? 
Qu'nu  pied  de  ce  palais  sa  fureur  assouvie' 
N'oflTiiî  à  tes  valus  secours  qu'un  corps  pâle  et  sans  vicl 
Par  mes  pleurs  tant  de  fois  de  tes  mains  essuyés , 
Par  ce  mortel  ei&'oi  qui  m'accable  à  tes  pieds  ? 
Constance  !  {<h  !  prends  pitié  d'une  tête  si  chère , 
Prends  pitié  de  moi-même ,  et  sois  encor  ma  mère  ! 

CONSTANCE. 

J'ai  voulu  te  sauver....  je  l'ai  dû. ..  je  le  dois.... 

Tu  veux  te  perdre...  £h  bien  !  perdons-nous  tous  les  troi«. 

SCÈNE  II. 

BLANCHE,  seule. 

Il  va  venir....  il  vient !..^  Nuit  bienfesante  et  sombre, 

Redouble  autour  de  lui  l'épaisseur  de  ton  ombre. 

Et  vous ,  marbres  discrets  où  l'amour  le  conduit , 

Dérobez  de  ses  pas  et  l'empreinte  et  le  bruit. 

Loin  de  moi  la  terreur  dont  je  me  sens  atteinte. 

Constance!  ah!  si  le  ciel  justitiait  ta  crainte!... 

S'il  volait  à  la  mort!...  et  j'ai  pu  le  vouloir!... 

Et  j'ai  pu  l'ordonner!...  Quel  était  mon  espoir? 

A  sa  propre  fureur  j'ai  voulu  le  soustraire  ; 

C'est  donc  pour  le  frapper  par  la  main  de  mon  p^re  !... 

Courons. 
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SCÈNE   III. 

MONTCASSIN,  BLANCHE. 

MONTCA5SIK. 

Tout  est  perda. 

BLANCHE. 

Quoi  î  plus  d'espoir  ?. 

MONTCASSin. 

1  Le  sort 

Ne  nous  laisse  h  choisir  que  la  fuite  on  la  mort. 

BLANCHE. 

'A  cette  exlrémilé  sa  rigueur  m'a  réduite  ! 

MONTCASSIN. 

choisis  saus  difiërer. 

BLANCHE. 

Ou  la  mort  !  ou  la  fnile  ! 

MONTCASSIN. 

Tu  ti^mbles?... 

BLANCHE. 

Mon  malheur  n  est-il  pas  assez  grand  ? 

MORT  CAS  SIS. 

Ton  père  l'offrirait  un  parti  diflerent. 

BLANCHE. 

'Ah  !  c'est  toujours  h  mort  ! 

MONTCASSIN. 

Fuyons  donc. 

BLANCHE. 

Quoi! sur Ihrure ?,  . 
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MOHTCASSIN. 

Pcux-tu  trop  tôt  quitter  celte  indigna  demjure , 

Où  l'unique  intérêt  est  l'intérêt  du  rang  ; 

Où  la  \o[\  de  l'orgueil  couvre  la  voix  du  sang  ; 

Où  pour  toi  le  devoir  n'est  plus  que  le  parjure  ; 

Où  ta  flamme  est  un  crime,  et  la  mienne  une  injure; 

Où ,  prêt  à  l'accabler  d'exécrables  liens , 

On  a  vu  d'un  oeil  sec  et  les  pleurs  et  les  miens  ? 

BLAvcnc. 
Où  veux-tu  m'cntraîner  2 

MOUTCASSIV. 

Aux  rives  de  la  France. 

Là  de  nos  tenJrei  rorurs  finira  la  souflranee; 
Lii  riiymen  te  promet ,  d'accord  avec  l'honneor , 
Quelque  richesse  encore ,  et  surtoat  le  bonheur. 
Viens  donc. 

BLASCHE. 

S'il  f&ut  le  fuir,  ce  sol  qui  m'tt  nourrie  , 
Ta  pairie  d.  l'instant  deviendra  ii  a  patrie. 
Je  ne  le  verrai  pas  sans  un  doux  sentiment ,' 
Ce  fortune  rivngc  où  nnquit  mon  amnnt. 
Oui ,  ftur  CCS  bords  heureux  si  ton  destin  m'appelle , 
J'irai ,  mnis  fugitive ,  et  non  pas  criminelle  ; 
M.nis  sans  tmîncr  la  honte  et  lijorreur  après  moi , 
Et  quitte  envers  mon  phe  auàsi  bien  qu'envers  toi. 

MOSTCASSIN. 

Ton  pore  !  et  qn'en  attend  ta  tendresse  incertaine  ? 
Qu'aux  nntels  da  parjure  il  t'envoie ,  il  t'entraîne  ! 
El  là  qu'à  sou  rapiîcc  il  ait  pu  t'écraser 
Des  fers  que  tc5  efiforts  vou(h'ont  en  vain  bris  r? 
ImpruJenrc  '  ali  !  fuyons  le  sort  qui  nous  menace  j 
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'  Nous  le  pouvons encot  :  le  tems  fitit,  l'heure  passe, 
Et  ramène  à  grands  pas  le  jour  et  lés  douleurs  : 
Fuyons  ce  nouveau  jour  et  de  nouveaux  malheurs. 

BLANCHE. 

Enleads-moi,  Moncassîu  :  tu  sais  si  je  p.r:age 
L'opprobre  et  la  douleur  d'un  refus  qui  t'outrage  5 
Mais  enfin  ce  refus  peut-il  en  un  moment 
Briser  tous  les  liens  d'un  père  et  d'un  enfant? 
Est-ce  un  dernier  arrêt,  un  ordre  irrévocable, 
Froidement  prononcé  par  un  juge  implacable? 
An  témoignage  enfin  de  mon  malheureux  cœur, 
Ai-je  tout  employé  pour  fléchir  sa  risucar? 
Non,  non,  je  n*ai  pas  fait  tout  ce  que  j'ai  dii  faire. 

MONTCASSIN. 

Comment  ? 

BI.A9Cl^E. 

Je  i'attenck-ai ,  ce  redoutable  père  ; 
Il  reverra-  mes  pleurs ,  il  entendra  ma  voix , 
Il  entendra  sa  fille  une  dernière  fols 
Kéveiller ,  dans  son  ame  à  mes  cris  déchirée , 
La  nature  endormie  et  non  pas  expirée.... 
S'il  reste  inébranlable  à  mes  derniers  efforts , 
Je  fuis  au  désespoir....  mais  du  moins  sans  remords. 

MOSTCASSIÎI. 

Va ,  la  nature  est  morte  en  son  ame  insensible  ; 
A  'tout  sentiment  tondre  il  est  inaccessible. 
Je  l'ai  trop  éprouvé.  Sans  pitié,  sans  fureur,  - 
Il  no  sait  que  vouloir,  et  veut  notre  malheur. 
Et  que  pourra  tenter  ton  imprudence  extrême  < 
Qu'en  vain  mon  désespoir  n'ait  employé  lui-même? 
Pour  fléchir  ce  barbare    ai-jc  rien  déda'gné? 
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Ne  m'a-t-îl  pas  vu  même,  et  j'en  suis  indigpé , 

A  sa  fierté  féroce  asservissant  h  mienne , 

Demander  h  ses  pieds  et  ma  vie  et  la  tienne? 

iUn  refus  ironique  et  d'insultaus  mépris, 

Des  pleurs  de  ton  amant  voilà  quel  fut  le  prix. 

£t  tu  t'abaisserais  ù  supplier  encore 

Celui  qui  t'avilit  dans  l'être  qui  t  adore  î 

Si  tu  le  peux,  tranclions  des  discours  superflus, 

QTn  ne  m'aimas  jamais ,  ou  tu  ne  m'aimes  plus. 

BLÂ5CBE. 

Ecoute  :  je  pourrais  en  deux  mots  te  confondre , 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  te  répondre. 

Regarde  :  tu  le  vois,  sur  cet  autel  sacre. 

De  notre  auguste  foi  ce  signe  révéré  ; 

Ce  dieu  qui  m'enseigna  le  pardon  de  l'injure  : 

Il  lit  au  fond  des  cœurs  ;  il  punit  le  parjure  ; 

Il  venge  tôt  ou  tard  le  mépris  des  sermens , 

Sur  les  époux,  et  même ,  ingrat,  sur  les  amans. 

C'est  lui  qu'en  ce  moment  j'appelle  en  témoignage 

De  la  fidélité  que  moq  amour  t'eng^e. 

Bénis  du  haut  du  ciel ,  Dieu  qui  veilles  sur  nous , 

Cette  foi  qu'une  épouse  assure  à  son  époux. 

Que,  si  je  la  trahis ,  U  rengeance  inflexible  !... 

MONTCASSIN,  vivement. 
Va ,  ce  n'est  pas  à  toi  de  prévoir  l'impossible  ; 
Laisse-moi  ces  soupçons  dignes  de  tes  mépris. 
(Avec  enlhousiasme  et  fléchissant  un  genou  devant  l'antel.) 
Toi ,  par  qui  nos  sermens  dans  les  cieux  sont  écrits , 
Beçois  ceux  qu'un  époux  engage  à  son  épouse  1 
■AJi  !  s'ils  pouvaient  renaître  en  mon  ame  jalousa , 
Ces  odieux  soupçons  que  j'ai  trop  écoutés , 
Accable-moi ,  grand  Dieu  ,  de  malheurs  inéritcs , 
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De  malheurs  enfaotés  par  ma  propre  injastice! 
De  ma  coupable  erreur ,  prolongeant  le  supplice , 
Punis-moi  sans  pitié ,  jusqu'à  mon  dernier  jour , 
D'avoir  un  seul  instant  outragé  tant  d'amour! 

Cil  se  lève.) 
BLANCHE. 

Il  n'exaucera  pas  cette  af&euse  prière  ! 

OfORTCASSm. 

Blanche ,  de  mes  erreurs ,  pardonne  la  dernière. 

BLÂNCBE. 

Je  n'y  vois  que  l'amour ,  pourrais-je  t'en  punir  ?. 

MOSXCASSIS. 

'A  ton  gré  désormais  règle  notre  avenir. 

BLANCHE. 

C'est  dans  ces  sentimens  que  mon  cœur  te  retiouve. 

MOBTCASSIN. 

Je  me  livre  en  aveugle  au  bonheur  que  j'éprouve. 

BLANCHE. 

iVa-t-en ,  n'accable  pas  mon  courage  abattu. 
MORTC ASSIS,  avec  abandon. 
Adieu  :  tu  peux  nous  perdre  à  force  de  vertu. 

BLASCHE. 

Cette  vertu ,  crois-moi ,  n'est  que  mon  amour  même. 

MONTCASSIK. 

Et  toujours  abusant  de  son  pouvoir  suprême , 
Si  ton  père.... 

BLABCHE. 

Demain  j'accours  te  retrouver. 

MOVTCASSIÏT. 

Demain?...  mais  aujourd'hui  que  peut-il  arriver? 
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SCÈNE  IV. 

BLANCHE,  MONTCASSIN,  CONSTANCE. 

C09STABCE,  éperdue. 
FuTEz  :  voici  Tinstaot  qae  j'ai  prévu. 

BLANCHE. 

Constance , 
Mon  père  esrâe  retour? 

COBSTAflCE. 

Vers  ces  lieux  il  s'avance  -, 
Il  t'y  fait  appeler. 

MOaTCASSIB. 

Qu'en  ÊHit'il  augurer? 

CONSTAHCE. 

Sans  délai ,  mes  enfans,  il  faut  vous  séparer. 

BLABGHE. 

Va ,  mon  cœur  sera  ferme  autant  qu'il  est  sensible. 

KOBT  CASSIS. 

Allons. 

COBSTABCE. 

De  ce  cdté ,  la  fuite  est  impossible , 
P&r  trop  de  surveiUans  ce  liessage  est  fermé. 

MOBTCASSIB. 

Eh  bien  !...,  ' 

COBSTABCE. 

Si  de  vertu  ton  amour  est  atmé  , 
C'est  par  ce  palais  seul.... 
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BLÂ5CHE. 

Celui  d'Espagne  î  anéie  :    ' 
La  mort  est  sous  tes  pas. 

MOHTCASS'IH. 

L'opprobre  est  sur  ta  tête  ! 
Ah  !  Dieu  !  je  ne  seraî^  qu'un  lâche  suborneur , 
Si  i'osais  préférer  ma  vie  à  ton  honneur. 

(A  Constance.) 
Condois-moi.... 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.  ) 
BLÀBCHE. 

Mafteureux  !  Teille  sur  lui ,  ma  mère  ! 
Veillez  sur  lui,  grand  Dieu  !  ciel  !  j'aperçois  mon  père  ! 

SCÈNE  V. 

CONSTANCE,  BLANCHE,  CONTÀRINI. 

COSTABiai,  dans  )a  coulisse. 
Â-T-os  mandé  ma  fille  ? 

BLA9CI1E. 

Oui ,  Seigneur ,  la  voici. 

COBTABIlil. 

Savez-vous  quel  motif  nous  réunit  ici  ? 

Et  puis -je  enfin  compter  sur  votre  obéissance  ? 

BLAKCHE. 

Je  me  rends  à  votre  ordre  apporté  par  Constance. 

COEITARIEII. 

Sans  doute  à  vos  devoirs  vous  avez  réfléchi  ? 

BLAKCHE. 

Mes  prières ,  Seigneur ,  ne  vous  ont  pas  fléchi  ? 
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CONTAniSI. 

11  est  teiM  d'obéir  ù  mon  ordre  supcéoie. 

BLABCHC. 

MoD  père,  écoutez-moi  ! 

covTAnisi. 

Ma  fille ,  k  TiDStant  même  , 
11  faut  de  la  raison  entendre  enfin  la  voix  ; 
11  faut  serrer  les  nœuds  que  vous  prescrit  mon  choix. 
Tout  le  vent  :  l'intérêt,  Tbonneur  vous  le  commandcDC. 
Tout  est  prêt  :  le  pontifSe  et  l'époux  vous  attendent  : 
Us  vont  entrer. 

BLANCHE ,  avec  fermeté. 

Seigneur  !  eli  !  pourquoi  le  cacber  ? 
Aucune  autorité  ne  pourra  m'arraclier 
IJn  serment  dont  mon  cœur  s'épouvante  et  mormare  ; 
Non ,  jamais  cet  autel  ne  me  verra  parjure. 

COVTARinir 

•A  mes  ordres  ainsi  vous  désobéissez  ? 

BLA5CHE. 

A  mes  larmes  ainsi  vous  vous  endurcissez  ! 

cosTAniai. 
Tremblez,  ai  j'ai  recours  au  moyen  qui  me  reste. 

BLA5CHE. 

La  mort  !  je  la  préfère  k  cet  byraen  funeste. 

CONTABINI. 

Le  tems  presse  :  abrégeons  des  discours  superflus.... 
Ecoutez ,  frémissez ,  et  ne  résistez  plus. 
Du  ciel ,  en  tous  les  tems ,  la  vengeance  implacable 
A  iiappé  tôt  eu  tard  sur  un  en&nt  coupable* 
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BLAVCHE. 

EL  bienÉ? 

cohtAbiri. 
Malheur  â  vous  î  De  ce  cœur  outragé , 
De  ce  coeur  paternel ,  l'honneur  est  engagé  ; 
Et  si  dans  vos  refus  vous  persistez ,  rebelle , 
Vous  couvrez  mes  vieux  ans  d'une  honte  éternelle  : 
Mais  sachez  quel  fléau  vous  attirez  sur  vous. 
Ou  l'heureux  Capello  deviendra  votre  époux  ; 
Ou  n'écoutant  plus  rien  qu'une  fureur  sinistre , 
Devant  l'époux,  lautel,  les  témoins,  le  ministre. 
Devant  Dieu!...  qui  punit  toute  rébellion, 
Je  vous  donne  à  jamais  ma  malédiction. 

BLABCHE. 

Mon  père ,  vous  pourriez  ?.., 

COSTABISI. 

Vous  bravez  ma  colère  ; 
Braverez  vous  le  Ciel  ? 

BLANCHE. 

Jamais ,  jamais ,  mon  père  ! 

CONTABIBI. 

On  entre  :  choisissez. 

SCÈNE   VI. 

COiNTARlNI,  BLANCHE,  CAPELLO,  UN 

PRÊTRE,   DES     TÉMOI98,  DES    DOMESTIQUES 
avec  des  flambeaux 

COHTAAIHf. 

MinisTBE  de9  autels  y 
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Venez,  et  consacrez  ces  liens  solennels, 
Qui  rendent  un  béros  2  ma  noble  famille. 

(A  CapeUo.)  (A  Blanche.) 

Approcbez-Yons ,  tton  fils  :  approcbez-roas  ma  fille. 

LE   PBêTBE. 

Ao  nom  du  Dieu  vivant ,  Blancbe  y  promettez- vous 
De  prendre  Capello  pour  légitime  époux  ?  • 

CONTABiiri^  d'un  ton  menaçant ,  mais  contraint. 
Ma  fille! 

CAPELLO. 

Acceptezrvous  la  main  que  je  vous  donne  î 
CoVTABiEri  avecle  même  ton. 
Ma  fille  !  répondez. 

BLAVC^E. 

La  fi>roe  m'abandonne. 
Je  me  meurs. 

(  Elle  sMvanouit  dans  les  bras  du  prêtre  et  de 
Capello ,  qui  la  placent  dans  un  fauteuil.) 
CAPELLO. 
Blanche  !  6  Ciel  !  sur  son  fix>nt  éperdu  , 
Seigneur,  quel  froid  mortel  soudain  s'est  répandu! 

COBTAmSIl,    arec  inquiétude. 
Ne  craignez-rien,  Seigneur. 

CAPELLO. 

Je  ne  suis  pas  le  mahre 
Des  soupçons  qu'en  mon  coeur  son  trouble  fait  reuaitre. 
Ce  doute  qui  déjà  l'avait  fidt  bésiter , 
Â  mes  vœux  jusqu'ici  vient-il  la  disputer  ? 

coBTAniHri  ,  à  demi-voix. 
Modérez  vous  j  on  vient. 
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SCÈNS  VJÎ'. 

COWTARINI,  CAPELI.O,  BLAlSCHK,  lAl 
PRÊTRE,  PISANI,  jsuiTE. 

CAPELLO.  ~ 

QcEi.  est  le  icinciaiiË? 
COSTÀBISI)  à  demi-voix. 
De  DOS  justes  arrêts,  c'est  le  dépositaire. 
Partout  il  peut  entrer. 

P I  s  A  5 1 ,  bas  à  Coutarini. 

Un  triste  événement 
Au  tribunal  des  trois  vous  appelle  à  l'instant. 

COSTABIHI. 

Quel  est-il? 

PISANI. 

A  rinstant  Montcassin  vlçut  d'eufrei  ncUe 
Cette  loi  que  toat  noble  h  jamais  devait  craindre. 
COSTABIDI.      '  , 

Montcassin  ! 

PISANI. 

Prêt  à  fuir  par  des  détours  ohscurs , 
Du  palais  de  fiedmar  il  francliissait  les  murs. 
Au  tribunal,  Seigneur,  il  attend  sa  sentence. 
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SCÈNE  VIII, 

CONTARINI,  CAPELLO,  BLANCHE,  PISANI, 
CONSTANCE,  suite. 

COHTARIBI,  basa  Capello. 

Scighexib,  contions  Blanche  au  secours  de  Constance. 

Déjà  renaît  la  vie  en  ses  sens  égarés. 

Bientôt  nous  rcnoûrous  ces  nœuds  plus  assurés. 

(Haut.) 
Pontife  et  vous  amis ,  veuillez  avant  Taurore 
Dans  ce  même  palais  vous  retrouver  eucore. 

(A  Capello.) 
Sjîgneur ,  la  Loi  conunaude. 

SCÈNE  IX. 

BLANCHE,  CONSTANCE. 

BLASCHE,    révenaol  à  elle  par  degrés. 
Oh  !  lliorrible  sommeil  ! 
L'épouvantable  songe  ! 

COMSTAaCE 

Ah  !  frémis  du  réveil  ! 

BZ.A5CRE. 

Qn'ai-je  vu?  Qu'ai-jc  fiiit?  Eclaircis  ce  mystère! 
C'est  devant  cet  autel,  c'est  en  ce  sanctuaire. 
Qu'un  époux  ,  uu  pontife,  un  père  menaçant.... 
J«  crois  entendre  eucorson  redoutable  accent.... 

Digitizedby  Google 


ACTE   IV,  SCÈNE  IX.  ^/3 

LWurmWil  soustraite  A  cet  horrible  piégc?     -      ' 
Su,s-,e  amante  iDadèie...  ou  (illcsacrilésc?        * 
Tu  ne  me  réponds  paà  ? 

CONSTANCE. 

Malheureuse  ! 

BRANCHE. 

Poursuis. 

CONSTANCE. 

le  n'en  ai  pas  la  force. 

BI.ASCHE. 

Apprends-moi  qui  je  suis. 

CONSTANCE. 

Des  femmes  à  jamais  la  plas  infortunée. 

BLANCHE. 

Serait-il  accompli  cet  horrible  hyménéc?... 

CONSTANCE. 

Non,  mais  pour  ton  amour  tout  s'est  évanoui. 

BLANCHE. 

<Joe  dis-tn  ? 

CONSTANCE. 

Ton  amant... 

BLANCHE. 

Il  est  dans  les  fers  ? 

CONSTANCE. 

Oui. 

BLANCHE.' 

En  esi-ôe  assez,  grand  Dieu! 

CONSTANCE. 

Du  palais  homicide 
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Qu'il  nvait  ti'aversré  d'une  course  rapidié, 
Dé]ùrle  mallieureox  avait  ftancbi  les  ihiirs; 
Quand  lout-à-coup  qu  ittant  ces  asiles  obscifrs , 
"  Ces  agcns  du  Conseil  la  cohorte  inbnmaine , 
A  mes  yeux  effrayés ,  l'environne ,  l'enchaîne  ; 
Et\oilc  d'un  manteau  le  porte  au  même  instant, 
Au  sanglant  tribunal  oii  son  arrêt  l'attend . 

BLANCHE,  avec  calme. 
Je  l'y  suiviai. 

COBSTA-5CE. 

Ma  Elle ,  et  .que  prctcnds-tu  faire?. 

.BLABCH^. 

Je  veux  connaître  aussi  ce  conseil  sangninaîre? 

coasTANCs. 
Bannis  ce  vain  projet  de  ton  cœur  abiisé. 

BlANCBE. 

.  Comme  au  forfak,  j'ai  dtoit  au  sort  deTaccnâé. 

COSSTAîTCE. 

L'on  n'aura  pas  sitôt  oublié  quel  service... 

BLANCHE. 

Le  conseil  connaîtra  son  crime  et  sa  complice. 

CONSTANCE^ 

Les  trois  inquisiteurs  qu'y  rassemble  la  loi , 
Comme  du  peuple  ent'èr,  sont  inconnus  de  toi. 

BLANCHE. 

Ils  sont  hommes  au  moins  malgié  leur  ministère  ; 
lis  ont  aimé...  Sont-ils  plus  crii.ls  que  mon  père? 

cbssTANCE 
Citii.js  In  publicité. 
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BLAHCHEU 

Cest  mon  nniqde  espoir. 
l!^ontre  l'abus  qa'un  père  a  fait  de  soii  pouvoir , 
L'opinion  pobliqae  est  mon  dernier  refuge. 
Béveillée  à  ma  voix,  qu'elle  entende  ëi  nous  «juge.. 
Et  puis  quel  est  le  but  de  ce  denuer  efibrt? 
Revoir  un  malheureux  et  partager  sdn  sort. 
En  vain  th  combattrais  une  si  jdsie  envié. 
A  mon  honneur ,  Constabce ,  if  immole  sa  vie  ; 
Vbs  son  exemple  instruite  ou  pltitdt  par  taon  cœur, 
S'il  le  faut  à  sa  vie  immolons  mon  honneur. 
Fesons  pour  l'arracher  à  ce  péril  extrême, 
Fesons.-..4  ce  qu'à  ma  place  il  aurait  &n  lui-même. 


Fia  DU   QUATBlÈlie  ACTE. 


TragiédUs.   8«  l3 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  thcAtre^  représente  le  lieu  de  l'assemblée  du  conseil 
des  TroiSrf  Des  sièges  noirs  sont  préparcs  pour  les  Id^ 
quisiteurs ,  sur  une  estrade  te^idue  de  noir.  Le  greffier 
est  placé  au-dessous  d'enx^  devant  uoe  table.  L'ac- 
cusé se.  tient  debout,  La  chambre  est  peu  profonde,  ei 
sombre  sans  être  obscure.  Un  vc»le  qoir  ferme  le  fond 
du  ihéâtre. 


SCÈNE  I. 

MONTCASSIN,  PISANL 

PISANI. 

Oe  peut-il  que  la  fin  d'un  jour  si  glorieux 

En  criminel  d'état  vous  conduise  en  ces  lieux  ! 

Vous ,  à  qui  d'un  complot  on  doit  la  découverte , 

Vous,  vengeur  de  Venise,  avoir  iramé  sa  perte  ! 

Non.  Quoique  Moutcassin  n'ait  pas  encor  daigné 

Confondre  les  soupçons  dont  il  est  indigné , 

Je  l'ai  compris.  La  paix  de  ce  front  magnanime 

Ainsi  qu'à  la  faiblesse  est  cttangère  au  crime  ; 

lit  d'avance  à  mes  yeux  elle  a  justifié 

Ce  cornr  par  l'apparence  en  vain  calomnié.  i 

MONTCASSI». 

Quel  est  cet  apparsil  terrible,  funéraire? 
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PISAHI. 

C'est  du  conseil  des  Trois  Tappareil  ordiiiaire. 

M^ONTCASSIN. 

Ce  conseil  redoutable  ici  se  réunit 2 

PISASI. 
( Il  mont^e^le  voile  du  fond  du  théâtre.) 
Y^'est  ici  qu'il  ptoûonce ,  et  c'est  là  qu'il  punît. 

MOB.TCASSiN. 

Et  les  Inquisiteurs  vont-ils  bientôt  paraître  ? 

PISAHI. 

Ils  s'assemblent. 

M0HTCASSI5. 

M'est-il  permis  de  les  connaître  2 
PISASI. 

Lorédan,  Capello,  Contarini. 

MOHTCASSIN. 

Grands  Dieux! 
pisAai. 
Vous  vous  troublez  !  Ces  noms  vous  sont-ils  odieux  ? 
Trop  souvent,  il  est  vrai,  deux  vieillards  trop  rigides, 
Dans  toute  leur  rigueur  prendraient  nos  lois  pour  guides, 
Si  dans  ce  tribunal,  dont  la  sévérité 
Ne  peut  rien  prononcer  qu'à  TunaDimité , 
Du  sage  Capello  les  vertus  moins  austères,    ' 
Ne  calmaient  l'âpteté  des  autres  caractères. 
Espérez  tout.  Illustre  autant  que  malheureux  ; 
Qneb  droits  n'avez- vous  pas  sur  son  cœur  généraux? 
Dans  ce  moment  surtout  estril  rien  qu'il  n'emploie 
Pour  tinir  un  malheur  qui  vient  troubler  sa  joie? 
*  Et  dans  le  tfibuual  s'il  se  fait  votre  âppùi , 
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Cootapni  bientôt  agirait  comme  loi , 

Fuiâqa'il  a  pour  fléchir  ce  juge  trop  sévère 

Tout  Tascendaiit  qa'an  fils  peut  avoi|:  sur  son  père. 

il09TC  ASSIS. 

Contanpii  son  père  \  Ami ,  (me  dites-ypa$?. 

PIS^VI. 

Qae  Capello  4e  ^lanclie  est  deyepa  Téppaz, 

MQVTCkmiV, 
Et  qaaQ4  dpnc? 

PISANI, 

Cette  naît. 

MQVTCASSIS. 

Votre  erreur  ett  extrême, 

PISAVI. 

7e  fais  trop  luien  instruit. 

ftIp9TÇASSX5, 

Qui  Taurait  tu  2! 
pisah'i, 

Moi-même , 
'A  rinstant  ;  car  enfin  je  puis  vous  faire  pa^ 
D'un  secret  qu'après  tout  je  ne  dois  qu'an  hasard. 
Devaht  les  seuls  témoins  appelés  par  Tnsage, 
Un  prêtre  bénissait  le  nœud  qm  les  engage  ^ 
Lorsque  l'ai  pénétré  dans  l'asile  écarté..., 

lf05TCASSI2r. 

Blanche! 

PI8A!I|. 

On  vient. 

MOVTCASSIBr. 

(Avec  le  plafprofond  désespoir.) 
Bkncfae !  Ah  Dieu  I  nonarréc  est  ppité. 
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IpISAHI. 

'4-après  de  cette  salle  au  coDSeil  réservée , 
4-Ilpns  du  dernier  jage  attendre  l'arrivée, 

SCÈNE  II. 

qONTARINJ,  CAPEÎ,LO. 

CAPEL^p, 

PouBQiTOi  me  "révéler  nn  secret  si  fatal? 
PonrqQpi  m'apprenez-vous  qu'il  était  mon  «val? 
liOTSqne  mon  indulgence  est  son  dernier  refnge , 
En  amant  irrité ,  pourquoi  changer  son  juge  ? 

CQN^AnilïI. 

jSur  celui  que  déjk  vpus  osiez  soupçonner , 
Vous  ai-je  rien  appris  qui  vpi;9  doive  étonner? 

Dès-long-tems,  il  est  vrai,  le  soupçon  me  d^vpre ; 
Mais  je  le  combattiisj  mais  je  doutais  encore... 
Et  qu'iniporte  après  tout  son  malheureux  amour  !... 
jS'ii  avait  obtenu  le  plus  léger  retour , 
Par  les  ordres  d'un  père ,  à  le  trahir  contrainte , 
Blanche  eAt-elle  épargné  la  prière  ou  la  plainte  ? 
Mais  ces  délais ,  Seigneur ,  mais  ce  trouble  mortel , 
Qui  l'a  précipitée  aux  marches  de  l'autel.... 
fie  m'entendez-vous  pas?....  De  ce  secret  f^meste  , 
Pourquoi  craindriez-vous  de  m'apprendre  le  reste? 
Pans  l'accablant  malheur  que  je  viens  d'entrevoir , 
Qui  n'ignore  pas  tout,  aspire  à  tout  savoir. 
J'en  sai»  trpp  pu  trop  peu....  Cpnspmmez  vptrc  puvnige  : 

i3. 
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A  son  dernier  excès  laissez  monter  ma  rage  : 
Dans  ce  coeur  déchiré  versez  tout  le  poison, 
Qui  doit  me  délivrer  d'uu  reste  de  raison  : 
Je  le  veux.  Ce  cruel  que  le  crime  nous  livre, 
Ce  traître  est-il  aimé? 

COUTARISI. 

^  Quel  transpoKt  vous  enivre? 
D'un  époux  irrité  quand  vous  avez  les  droits , 
Qui  moi?  j'augmenterais  le  trouble  où  je  vous  vois! 

CAPELLO. 

'Ak  !  je  vocts  épouvante.  Aii  î  si  vous  pouviez  lire 
Dans  ce  cœur  malheureux  quel  combat  le  déchire  » 
Je  vous  ferais  pitié  bien  plus ,  hélas  1  qu'horreur  : 
Je  suis  homme,  entin  j'aime  et  j'aime  avec  fureur^' 
Mais  je  n'ai  pas  perdu  ma  vertu  tout  entière. 
Oui ,  refusez4a  moi  cette  a£Greuse  lumière , 
Qu'implorait  follement  un  amant  éperdu. 
Un  mot,  et  l'accusé  peut-être  était  perdu! 
Ne  le  prononcez  pas. 

CONTAttlSI.      ' 

En  celte  circoustauce , 
La  rigueur  ne  peut  rien  non  plus  que  riudulgcace  ^ 
Et  l'accusé  déjà  coudapuié  par  la  loi , 
Ne  dépend  eu  cOut  ni  de  vous  ni  de  moi. 
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SCÈNE    III. 

L.ORÉDAN,  CAPELLO,  CONTAÇINI,  PI- 
SAWI,  DONATO. 

CONTAniNI. 

Plaçobs-hous. 

(  Les  juges  s*asseient.  ) 

LCKBéDAor. 

Pisani ,  que  l'àccûsé  s'avance. 
(Pisaai  fait  signe  à  Donato,  qui  est  reslë  à  la  por4e ,  de  faire 
ealrer  Moatcassia.  ) 

SCÈNE  IV. 

CONTARINI,  LORÉDAN,  CAPPLLO,  MQMT- 
CASSIN, PISANI,  afùs  et  écrivant  ^interrogatoire. 

i.0n£DA9.. 

VoTnEDomî 

MONTCASSl». 

MoDtcassiu. 

LOBÉ  DAM.. 

Votrc^pays  ? 

MOMTCASftlV. 

La  France.. 
i^onÉDAiiu 
Xoli«  rang?" 

MOHTCAtSiH» 

Aaijocu:d'lmi  noble  VéaiUe»-; 
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LOniDAH. 

Une  loî  redentable  k  tout  pa^icien , 
Avec  les  envoyés  des  puissances  diverses , 
Soos  peine  de  la  vie  interdit  tous  commerces. 
Vous  la  conp.issiez ? 

HOSTCAÇSIK. 
Qui. 

LOB^DAH. 

Cependant  cette  nuit, 
Au  palais  d'un  ministre  pn  secret  Introduit , 
Vous  Tavex  transgressée  ? 

HlONTiCASSlN. 

Il  est  vrai. 

ÇAPCZ.LO, 

Quelle  excQS^ 
Peu^  alléger  ce  crime  ? 

tfoiiTCAssiv. 
Aucnne, 

p  AFEI.LO. 

^  Ou  je  m'abuse  , 

pu  ypos  n'agissiez  pa^  ^ns  un  graqf}  intérêt, 

'  MONTCASSIHf 

^e  cirime  es(  éyident, 

i:.ORBDA5, 

La  pause? 

lIOUTCASs'lR. 

Est  mon  secret. 

pAPELLO. 

jBongez  qu'un  seul  oubli  dans  cette  circonstance 
Peut  en  sévérité  changer  notre  îndulgrnce. 
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MOHTCASSIB. 

le  ie  sais. 

CAPELLO,.moiitraiit  le  procès-yerbalr 
Aux  aveux  qae  cet  écrit  contient , 

Que  supprimez-Top9  donc,. on  qa'^joatez-Tonfl?, 

HOBTCASSIV. 

Ritn, 

CAPELLO. 

SoDg^  qu'à  cet  aveux  il  vous  faudra  souscrire. 

tfOHTÇASSIBr, 

ff  suis  priêt, 

(Usigua.) 

LOBÉDAV. 

Qu'un  iostffiit  l'accusé  se  retire. 
(Pisani  le  conduit  derrière  le  voil^  dji  fond.  ) 

SCÈNE  V, 

CAPELLO,  LQRÊDAN,  CQNTARINï, 

tOREDAir, 

Vous  avez  entendu ,  nobles  inquisiteurs. 
C'est  â  yous  de  juger. 

COSTARIBI. 

Çroycz-raoi ,  sépateurs, 
Devant  ce  tribunal  je  n'ai  pas  vu  sans  peine 
Ja^  jeune  audacieux  que  la  loi  seule  y  mène, 
Je  n'ai  pas  ouj^Iié  que  sur  le  nn&me  front , 
Qu'anjourdliui  déshonore  un  immortel  aflront , 
Du  soldat,  du  vainqueur,  la  couronne  héroïqufi 
Pier  S0  i]fiariait  ^  la  palme  civique, 
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Mais  leUt  qai  fut  juste  envers  son  défenseur , 
Pourrait-il  ne  pas  l'être  envers  le  traiisgresseur  ? 
Les  lois  sont  devant  nous  :  le  peuple  nous  contemple  : 
Deux  fois  dans  le  même  homme  ofi&ous  un  grand  exemple  ', 
Et  qu'aux  ambitieux  ce  jour  laisse  k  penser, 
Que  nous  savons  punir  comme  récompenser. 
Je  prononce  la  mort. 

ÇjkPELlO, 

.    La  mort  !  je  dois  le  dire , 
■A  votre  avis,  Seigneur,  je  suis  loin  de  souscrire. 
Craignons,  par  cet  arrêt  au  moins  précipité, 
D'égaler  Taccusé  dans  sa  témérité. 
Sans  doute ,  en  le  perdant ,  nous  servons  la  pati  ie  : 
Mais  si  nous  le  sauvons,  l'anrons-nous  moinà  servie? 
Quels  que  soient  ses  aveux ,  avant  que  ma  raison , 
Dans  sa  témérité  trouve  une  trahison  , 
J'aurai  sur  ses  projets  obtenu  quelques  preuves. 
Le  sort^qui  nous  soumet  à  d'étranges  épreuves , 
Un  jour  trop  tard  souvent  se  plait  '\  nous  ofiTrir 
Cette 'conviction  que  je  veux  acquérir. 
Je  l'attendrai ,  Seigneur ,  avant  que  de  résoudre , 
Si  je  dois  condamner  ,  ou  si  je  pais  absoudre. 

LOnÉDA5. 

Et  n'avex-vous  donc  pas  entendu  l'accusé  ? 
Quand  sur  ses  projets  même  il  se  fôt  excusé , 
Je  suis  loin  de  penser  qu'il  fût  moins  condamnable  : 
Qui  transgresse  la  loi  ne  peut  qu'être  coupable. 
Quoi  qu'il  eût  allégué  pour  afl&iblir  son  tort , 
Alors  comme  &  présent  j'aurais  voté  la  mort, 
^otez  à  votre  tour ,  c'est  moi  qui  vous  en  somme. 
capello. 
1  est  toujours  teins  de  condamner  un  homoie , 
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Mais  non  pas  tcms  toujours  de  sauver  l'innocent. 

CONTABIBI. 

Sur  ce  devoir,  Seigneur,  j'insiste  en  gémissant. 
Il  faut  voter. 

CAPELLO. 

.  Exempt  de  remords  et  d'alarmes., 
Nul  arrêt  jusqu'ici  ne  m'a  coûté  de  larmes. 
Je  n'en  veux  pas  verser. 

louedAs. 
N'en  verserez-vous  pas , 
Quand  vous. verrez  les  fruits  de  ces  trop  longs  débats, 
De  l'obstination  par  vous  seul  opposée , 
Aux  rigueurs  d'une  loi  désormais  méprisée  ? 
Au  nom  du  bien  public ,  de  votre  probité , 
Prévoyez  quels  malheurs  suivraient  l'impunité. 
Le  rebelle ,  enhardi ,  rappelé  dans  nos  villes  ; 
Le  sénat  avili  pir.  des  loi«  inutiles  ; 
Les  complots  ranimés,  et  l'or  des  étrangers 
Acl)etant  nos  secrets  et  payant  nos  dangers  : 
Voilà  ce  que  promet  votre  indulgence  extrême 
Pour  un  audacieux  qui  s'accuse  lui-même  ; 
.Voilà  tous  les  malheurs  dont  vous  me  répondez. 

CAPELLO. 

Magistrat,  c'est  à  tort  qu'ainsi  vous  confondez 
Avec  un  vrai  refus  un  délai  nécessaire... 

COBTARiai. 

Soufiî-ez-vons ,  Capello ,  que  ma  voce  vous  éclaire  ? 

CAPELLO. 

Parlez, 

CO]iTAB.illlt  à  part,  à  demi- voix. 
De  votre  cœur  connaissez-vous  l'état  ? 
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Après  la  preuve ,  après  Taveu  de  l'attentat , 
Voas  ulésitericz  pas  &  frapper  ^n  perfide , 
Si ,  juge  d'un  rival ,  votre  vertu  timide , 
ffe  craignait ,  en  signant  on  arrêt  mérité , 
D'obéir  à  l'amour  bien  plus  qu'à  l'équité. 
Criminel  par  vertu  dans  votre  zang  auguste , 
Amsi  pour  être  grand  v6as  cessez  d'étte  )ust«« 
Songez-y. 

CAPELLO. 

Malgié-moi  mon  oceur  se  sent  troubler. 
COVTAniSi,  d*ttn  ton  terrible. 
SoiBgez-y ,  Capellot 

CAPELLO. 

Vous  ihe  faites  trembler, 

SCÈNE  VI. 

C0NTARINI<  CAPELLO,  lOllÉDAlï, 

Tisim. 

CAPELLO. 

L'accdu^  9  Pisani ,  romprart-il  le  silence  ? 

PISABTI. 

Constant  dans  ses  aveux  il  attend  sa  Sentence. 
CAPELLO*  avec  douleur  et  sttrprue. 
Il  ne  se  défend  pas  ? 

PISASI. 

La  loi  règle  son  sort , 
Dit4l. 
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CAPE  LLO ,  avec  douleur  et  résignation. 

Cest  donc  la  loi  qui  prononce  sa  mort. 

(  Il  hësite  el  signe  en  tremblant  la  lentence.  ) 

ÊOaXABlBl,  examine  Capello ,  et  sitôt  que  ce  dernier  a 

signé ,  il  dit  bas  à  Pisani. 

La  loi  TordoDoe ,  allez ,  que  l'arrêt  s'acGoin{rfk8etf 

(  Pis^  sort',  et  passe  derrière  le  rideau ,  après  avoir  rertf 

la  sentence  des  mains  de  Lorëd^n.  ) 

SCÈNE  VII 

CAPELLO,  LORÉDAN,  GONTARINI. 

CAPELLO. 

L^iSTÊaÊT  général  vent  ce  grand  sàcrificie , 
Je  ne  fiûs  qu'accomplir  la  volonté  des  lois. 
J'en  flnis  épouvanté  peur  la  première  fois. 

(  A  Lorédan  et  Cunlarini.  )  ' 

Tempérons  leur  rigueur  en  cette  circonstance, 
Difiërons  jusqu'au  jour  reffot  de  la  sentence. 
Le  délai  sera  court.  L'aurore  n'est  pas  loin , 
Attendons  jusqu'au  jour ,  et  peat^re.... 

SCÈNE  VIIL 

LORÊDÀN,  CAPELLO,  CORTARINï, 
DONATO. 

DOSATO. 

Us  témoin. 
Seigneur,  sur  l'accnsé,  son  crime  »  et  ses  complices. 
Apporte  un  nouveau  jour  et  d'importans  indices. 
Tragédies,  g.  l  ^ 
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CAPELIiO. 

Qu'il  paraisse. 

(Donato.fuit  entrer  Blanchç,  et  sort.) 

SCÈNE   IX. 

LORBDAN,  CAPELLO,  CONTARINI, 
BLANCHE,  voilée. 

LOnÉDAS. 

Use  femme  ! 

BLANCHE^  se  dévoilant. 

Oui  f  je  vicDS  h  vos  yeux.... 


CAPELLO. 


Blanche  ! 


coutariri. 
Ma  fille !ô  ciel! 

BLANCHE. 

Vous»  ^s  juges  I  grands  Dieux  î 

COlITARIllI. 

Juges ,  <kins  mon  palais  souffrez  qu'on  la  ramène. 

CApE|.LO. 

Sans  doute  un  grand  efibit  en  ce  séjour  Tcntraine. 
Juges ,  ne  troublez  pas  son  intrépidité. 

LORÉDAB. 

Madame,  expliquez-vous  avec  tranquillité. 
Sur  raècasé ,  son  crime  et  ses  secrets  complices 
Vous  BOUS  avez  promis  de  donner  de»  iodiefis. 
Parlez. 
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BLÀircHE. 
Sur  Vaccasé ,  soyez  Jonc  satisfaits. 
Son  crime  c'est  Tamour,  Iliymen  fut  son  projet, 
Sa  compHce  c'est  moi. 

C ÀP EL LO,  accablé* 
Vous! 

COVTAilIVI. 

n'en  est  trop ,  perfide  ! 
Quel  que  soit  l'intérêt  qiii  dans  ces  lieux  v6us  guide , 
Dans  vos  lâches  projets  tremblez  de  persister. 
Sortez  du  tribunal. 

BlARCHE. 

J^ai  le  droit  d'y'irster. 
Magistrat  abusé,  souffrez  qu'on  vous  éclaire  ; 
Je  suis  devant  mon  juge  et  non  devant  mon  père. 

CAPELLO. 

Poursuivez,  poursuivez. 

BLABCBE. 

L'accusé»  cette  puit , 
Fut  dans  notre  palais  par  moi-même  introduit. 
Là ,  pour  calmer  sa  flamme  inquiète  et  jalouse  , 
Je  m'engageais  à  lui  par  les  sermens  d'épouse  »  < 

Devant  ce  même  Dieu ,  devant  ce  même  autel , 
Qui  depuis,...  quand  j'apprends,  dans  un  trouble  mortel ,    , 
Qu'aux  lieux  d'où  mon  honneur  veut  qu'un  imprudent  sorte, 
Mon  pare  accourt  suivi  d'une  nombreuse  escorte. 
Le  palais  de  Bedmar,  ce  repaire  odieux^ 
Pouvait  seul  dérober  sa  fuite  à  tous  les  yeux  j 
Plus  puissant  que  la  loi ,  dans  ce  moment  funefile , 
L'amour  l'y  précipite ,  et  vous  savez  le  reste. 
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COUTAIII!!!. 

.'  Sans  respect  poar  les  nûeaàs  qui  doivent  te  lier  « 
Devant  ce  trU>iinal  esjt-ce  assez  publier 
L'opprobre  de  ton  père  et  ta  propre  înfamiç  ? 

(  Aux  Inquisiteurs.  ) 
Hais  vons,  dont  la  prudence  est  sortoot  ennemie 
Da  détour  inutile  où  l'on  vent  l'égarer , 
D'avec  la  venté  vous  sayez  sépacer 
Le  mensonge  inventé  pour  sauver  un  perfide. 
Songez,  surtout,  songez  que  la  loi  qui  vous  guidy 
Dans  le  rebelle  ici  frappant  un  suborneur , 
D'un  père  et  du  sénat  vient  de  venger  l'boDpenr, 

LOBÉnAir, 
Tçl  est  mon  sentûnent  :  il  est  irrévocable, 

C09TA1II9I. 

Comme  la  mien, 

CAPELLO. 

Et  moi ,  dnssé-je  être  coupable  , 
Dût  cet  ordre ,  à  for&it ,  par  vous  m'étre  imputé , 
Je  défends  que  l'airêt  ne  soit  exécuté. 

BLAVÇRE, 

Il  serait  condamné! 

capello. 
Son  péril  est  extrême  ; 
Msis  pn  peut  l'y  soustraire. 

LOBÉDAH. 

Eh  quoi  ! 

CAPEI.LO, 

Je  cours  moi-mèm, 
A'cet  in^iituné  prêtant  im  sûr  appui , 
Me  pltcer,  s'il  li  fapt  entre  la  mort  et  hh 
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BLASCHE. 

le  VOUS  suis. 

COIITARiai. 

AVr^tcz. 

CAP^LLO. 

]E!p  vain  tfi  les  sépare^. 
|k  96  réaniroot, 
(Il  tire  le  voile  dti  foijd,  On  aperçoit  Moptciissin  étranglé.) 
Diei»  !  qa'ai-je  vu  !  b.'^rbares  ! 
Bt  AVCBB ,  se  jetant  sur  le  corp^  de  son  amant. 
9IoD|cassinl  Momcqssm  ! 

çONTAnimi. 
Ma  6119 1 

CAPEI.no. 

Malheureux , 
Td  n'en  as  pinsî...  Approche ,  et  vois^es  tous  les  deux 
Semblables  à  la  ^ombe  insensible ,  iminobile , 
Qui  contre  tes  fureurs  vs^  leur  servir  d'asile, 

COHTABISI ,  v^ttt  en  vain  relever  Blanche, 
Ma  fille! 

CAPELLO, 

En  paîz ,  du  moins ,  laisse -la  sommeiller. 
Pourquoi  donc,  insensé,  voudrais-tu  Téveiller?. 
Ssis-tn  quelque  lien  qui  l'attache  à  la  terre  ? 
Elle  n'a  pins  d'amant ,  et  n'eut  jamais  de  père, 
père  et  juge  assassin!  Dans  ta  férocité , 
Ainsi  tu  te  jouais  de  ma  crédulité  ! 
Plus  cqiel  que  la  loi  dont  tu  me  rends  complice , 
fAÎDsi  pour  rassurer ,  tu  pressais  le  supplice. 
le  te  connais  enfin....  le  voile  eSt  déchiré  : 

I,  si  j'eus  part  au  crime ,  au  moins  je  l'expirai. 

"4- 
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C'est  peu  qiis  d^abdiquer  mou  sanglant  ministre  , 
Je  cours  de  tant  d'horreurs  dénoncer  le  mystère , 
Et  si  l'âge  présent  m'entendait  sans  punir , 
Ma  voix  retentira  du  moins  dans  l'avenir. 
Puisse  un  joar  cette  voix,  éternisant  vos  crimes, 
Susciter  un  veogenr  à  tant  d'autres  victimes , 
A  tant  d'infortunés  dans  la  fange  enterrés, 
Ou  sous  nns  toits  brîVlans  du  soleil  dévorés  ! 
Puissent  les  longs  forfaits  du  pouvoir  arbitraire 
Bientôt  s'anéantir  avec  leur  sanctuaire , 
Avec  ce  tribunal  entourC*  d'échafauds, 
Ou  j'ai  siégé  moi-même  aa  milieu  des  bourreaux  ! 


FIN  DE  BLAKCHE  ET   S^OHTCASSIH^ 
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OMASIS, 

JOSEPH  EN  EGYPTE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ; 

PAR  M.  BAOUR-LORMIAW, 

MEMBRE    DE    t'iUSTITUT  *, 

Beprcsentée.  pour  la  première   fois,  sur  te  Théâue- 
^rançais,  le  i4  septembre  1806. 
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NOTICE 

SUR  M.  BAQUR-X.ORMIAN. 


Lqvis-Pieibb-hàrie  -  Fbàvçois  Baodr  I-  IfpB- 
miau  est  né  à  Toulouse  en  167a.  Encore 
adolescent,  il  cultira  la  poésie  ayec  ardeur ^ 
et  il  était  très-jeune  lorsqu*il  public  sa  pre- 
mière traduction  de  la  Jérusalem ,  sur 
rinyitation  que  Delille  lui  en  ayait  faite. 
Cependant  le  genre  satjrique  fut  celui  pour 
lequel ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  il  ayaît 
montré  le  plus  de  goût.  Son  recueil  des  Sa- 
tires Toulousaines  en  fait  foi ,  ainsi  que  celle 
des  Trois  Mots  adressés  -k  Dospaze ,  qui  9  de 
•on  côté  9  se  croyait  un  Boileau.  Tout  le  monde 
connaît  la  guerre  d'épigrammes  qui  eut  lieu 
long-ptems  après  entre  lui  et  Lebrun ,  dans 
laquelle  celui-ci  reçut  plus  d'une  blessure. 

Son  imitation  en  vers  des  poésies  d'Ossian 
lui  fit  une  grande  réputation  ,  et  le  fit  ranger 
au  nombre  des  premiers  poëtes  de  l'époque. 
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Buonaparte,  qui  rayait  remarqué,  le  mit 
dans  Tobligation  de  le  célébrer;  ce  qu'il  fit  dans 
des  Ters  pleins  d*harmonie.  Heureusement 
qu'il  n*étaît  pas  en  première  ligne  dans  cette 
pénible  tâche ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  Talut  pas 
l'entrée  à  llnstitut^  qu'il  n'obtint  qu'en  181 5, 
à  la  mort  de  l'erotique  et  badin  Boufflers. 

Des  succès  bien  plus  flatteurs  pour  lui ,  sont 
ceux  qu'il  obtint  lors  des  représentations 
à^Omasis  y  la  tragédie,  la  plus  remarquable 
peut-être  depuis  Voltaire  par  la  beauté  et 
rharmonie  du  style.. Il  est  à  regretter  qu'on 
ne  trouTe  pas  dans  cet  ouvrage  une  force 
dramatique  correspondante.  Mahomet  II  a 
plus  de  nerf,  mais  le  style  en  est  moins  beau. 
Du  reste,  cette  pièce  vaut  mieux  que  celle 
de  Lanoue.  Si  elle  n'a  pas  été  jouée  souvent , 
c'est  par  des  raisons  étrangères  à  son  mé- 
rite littéraire. 

Les  Veillées  Poétiqaes  de  M.  Baour  ont  eu 
beaucoup  d'éditions ,  ainsi  que  son  poëme  dç 
V Atlantide,  suivi  de  Rustan,  En  18149  il  û^ 
avec  M.  Etienne  un  opéra  de  circonstance 
en  un  acte,  intitulé  l'Oriflamme,  quelegou- 
-vemement  fit  jouer  pour  ranimer  l'enthou-» 
siasme  éteint  des  Français  contre  l'étranger  ; 
mais  l'homme  de  malheur,  Buonàparte  , 
étoit  là,  qui  eût  rendu  inutiles  tous  les  effonf 

%  DigitizedbyCoOgle 


i 


l66  «OTICB 

des  poètes  anciens  et  modernes  dans  l'entre- 
prise de  ressusciter  l'esprit  patriotique,  qu'il 
avait  étouffé  depuis  long-tems  avec  un  grand 
soin.  M.  Baour  a  adressé  an  Roi  uile  épitre  ù  là 
fin  de. 1816,  et  lui  a  dédié  Ba  dernière  tra- 
duction de  la  Jérusaiem^  qn*il  a^esi  esclasi- 
yement  occupé  à  refaire  depuis  qu^ques  an- 
nées. Il  Va  encore  considérablbmenit  amélio- 
rée depuis  peu. 

On  a  de  lui  aussi  un  poëtne  »ur  le  RéU- 
blissement.  du  Cuite,  qui  parut  à  Tépoqne  du 
concordat  de  1 8 1 7.  Il  a  publié  fmtrefms  tuente- 
huit  songes  en  prose. 

Il  a  fait  paraître  une  traduction  en  vefrs  de 
VAmlnte  du  Tasse,  son  poëte  fayori,  et  «e* 
poésies  diverses  ont  été  impoimées  en  i8o5. 
Comme  il  est  loin  d'être  arriyé  à'ia  yi«illesse, 
il  est  probable  qu'il  n'a  pas  encore  alMtndofinc 
le  culte  des  muses. 

Nous  ayons,  peu  de  poètes  qui ,  comme 
lui ,  joignent  la  fécondité  au  mérii^  des  com- 
positions. Chénier  l'a  attaqué  dans  s^s  sa- 
tires ;  mais  aussi  injuste  que  Boileau  le  fut 
envers  Qulnault,  il  a  encore  moms  nul  ù  sa 
réputation  que  le  législateur  du  Parnasse  ne 
nuisit  à  celle  de  l'auteur  d'Armide.  On  pour- 
rait dire  même  que  M.  Baour  et  Quinault 
ont  une  grande  ressemblance  de  talent.  Tous 
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deux  ont  puisé  dans  les  poèmes  du  Tasse  ce 
<]u'îls   ont  fait  de  meilleur. 

M.  Baour  s'est  aussi  distingué  dans  la  car- 
rière lyrique  :  il  a  donné  l'opéra  de  la  Jéru- 
salem délivrée^  l'un  des  plus  estimés  du 
genre.  On  le  trouvera  dans  le  tome  V  des 
Grands-Opéras  de  la  présente  collection. 
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PERSONNAGES. 


JOSEPH  (sous  le  nom  d'Omasis),  premier  ministre  àû 

Pharaon. 
RHA.MNÈS,  pi-ince  dn  sang  royal,  et  minûtra  disgracié. 
ÂLMAiS,  sœur  de  Bhamnès,  promise  à  Jose|^« 
AZAEL ,  confident  de  Joseph* 
PHAlïOR ,  parent  de  Rhamnès. 
ZAMÉ ,  cooEdente  d'AUnaïs. 

JACOB ,  vieillard  arabe« 

SIMEON,        \ 

BENJAMIN,   f       ^       ,    ,      . 

ISSÀCHAR,^   (   «"fe"«<^' '•<=«»>• 

NEPHTALl,  ; 

AuTiiES  EBFASS  DE  Jacob;  persoonages  maeu. 

Peuple, 

Gabdes. 


La  scène  est  à  Memphis ,  daoi  le  paUis  de  Pharaon. 
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JOSEPH  EN  EGYPTE^ 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER- 
SCÈNE  I. 

OMASIS,  AZAEL. 

AkAEL. 

.Xabdib  qa'en  ce  palais  où  tout  repose  encore 
Lait  à  peine  un  rayon  de  la  naissanie  aurore, 
Quel  chagrin  inquiet,  que  je  ne  connais  pas , 
Seignenryloin  d'Azaël précipite  vos  pas? 
Cet  empire  que  Dieu  frappe  de  sa  colère 
Ne  retrouve  qu'en  vous  son  appui  tutéiaire  ; 
Pharaon  vous  remet  le  pouvoir  souverain  ; 
Tout  fléchit  sous  vos  lois  ;  et  lorsqu'un  ciel  d'airain  j 
Sur  nous  de  ses  fléaux  déchaînant  les  ravages ,     ■ 
A  la  stérilité  condamne  ces  rivages , 

Tragédies.  8.  l5 
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Vos  soins ,  sat  l'Orient  par  la  faim  toumienté , 
Versent  les  dons  tieureiix  de  la  fertilité. 
Cent  peuples ,  tour-h-ionr ,  presses  par  Tindigence , 
Viennent  de  nos  moissons  partager  l'abondance  ; 
>A  tous  les  malheareax  ces  parvis  sont  ouverts , 
Et  rÉgyptecst  le  champ  qui  nourrit  Vuni vers. 
'Aimais ,  jeune  et  belle ,  k  votre  amour  promise , 
Par  les  nœuds  les  phis  saints  doit  vous  ^re  soumise  ; 
Et  des  pleurs  malgré  vous  s'écbappent  de  vos  yeux  ! 
Qui  peut  troubler  encor  des  jours  si  glorieux  ? 
Rbamnés ,  le  seul  Bbamnès ,  dans  sa  coupable  envie , 
S'efioice  d'obscurcir  l'éclat  de  votre  vie. 
âeîgnenr ,  oserait-il  conspirer  en  secret  / 

OMASIS. 

Mes  yeux  sur  ses  complots  ne  s'ouvrent  qn'h  regret. 
Jaloux  de  la  faveur  dont  radionore  son  maître , 
Il  me  combat  dans  l'ombre  et  me  poursuit  en  traître. 
Cependant  si ,  toujours  insensible  Sl  ma  voix , 
Il  osait  lâchement  s'armer  contre  mes  droits , 
Je  saurais  bien  punir  CQtte  artogance  extrême , 
Et  défendre  un  pouvoir  que  je  tiens  de  Dieu  même. 
Mais  un  soin  plus  pressant  £ait  palpiter  mon  cœur  : 
Le  trouble  où  tu  me  vois  est  celui  du  bonheur  ; 
Le  ciel  vient  d'exaucer  ma  constante  prière  : 
Aujourd'hui  même ,  ici ,  j'embrasserai  mon  pèi«. 
Ce  vieillard ,  qu'en  ces  murs  appelle  mon  amour , 
Jacob ,  est  le  mortel  qui  me  donna  le  jour.  * 

Son  nom  à  ton  oreille  est  arrivé  sans  doute  ? 

'AzAEL. 

Vous,  son  ms?  et  conîment  dans  l'esclavage.... 

OMASIS. 

Ecoute. 
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Sur  ces  bords  ctreiogers ,  esclave  comme  toi , 
An  milieu  des  sec|:eis  cootiés  à  ta  foi , 
Je  te  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie. 
Apprends ,  apprends  en&n  qu'une  noire  furie  ^ 
De  mes  frères  jaloux  égarant  la  raison , 
Avait  banni  la  paix  du  sein  de  ma  maison  ; 
Que  pour  les  adoucir  ma  ten.drèsse  fut  vaine; 
Qu'un  jour ,  s'abandonnant  à  leur  aveugle  haine  ,. 
Ils  chargèrent  de  fers  mes  mains  jeunes  encor , 
Et,  sourds  à  mes  sanglots ,  yendiient  à  prix  d'or 
Un  frère  infortuné  qui  n'avait  d'autres  armes 
Que  son  amour  pour  eux ,  et  son  âge ,  et  ses  laxmes.. 
Par  un  maître  barbare  en  Egypte  traîné , 
A  de  hontepx'travs|ux  je  me  vis  condamné. 
Jusque  dans  mes  malheurs  un  reste  de  courage 
Me  6t  sans  désespoir  supporter  l'esclavage. 
Alors  un  songe  aâreux ,  et  du  ciel  descendu ,  , 
3ur  le  trône  agitait  Pharaon  éperdu, 
En  vain  ,''épouvanté  d'un  présage  funeste , 
Il  voulait  expliquer  la  volonté  céleste  ; 
De  ce  songé  fatal  le  sens  mystérieux 
Échappait  aux  devins  rassemblés  en  ces  lieux. 
Le  Seigneur ,  confondant  leur  raison  insensée , 
De  ses  profonds  décrets  détournait  leur  pensée, 
.  Tu  te  souviens,  ami,  qu'aux  rivages  du  Nil, 
Dans  ces  jours  malheureux  et  d'opprobre  et  d'exil , 
D'un  de  nos  compagnons  je  pénétrai  le  songe, 
Heureux  si  mon  arrêt  n'eût  été  qu'un  mensonge  ! 
Mais  ms)  bouche  servit  d'interprète  au  Très-Haut , 
Et  le  sang  de  Nabal  coula  sur  l'échafaqd. 
De  ma  prédiction ,  hélas  !  trop  confirmée , 
Jusque  dans  ce  palais  la  rqmeur  fut  semée, 
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IliaTaoD  en  conçut  un  tenn«  à  son  ennui. 

Son  ordre  souverain  m'appela  deyant  lui. 

Le  ciel  encore  aidant  ma  faible  intelligence , 

J'osai  prédire  an  Roi  qu'à  sept  ans  d'abondance 

Succéderaient  bientdt  sur  le  monde  attristé 

Sept  ans  de  sécheresse  et  de  stérilité. 

Il  en  crut  mes  conseils  ;  et ,  chargé  par  lui-même 

Du  soin  de  prévenir  la  colère  suprême , 

Des  superbes  moissons  qui  flottaient  sur  ces  bord» 

Mon  zc'le  prévoyant  amassa  les  trésors  ; 

Et ,  depuis  que  le  ciel ,  fidèle  à  ses  promesses , 

Au  loin  a  déployé  ses  fureurs  vengeresses , 

Sur  les  peuples  voisins  étendant  mes  secours , 

De  leurs  calamités  j'ai  suspendu  le  cours  ; 

Tous  viennent  à  Memphis  prier  ma  bienfesance. 

Un  jour,  des  étrangers ,  admis  en  ma  présence, 

Pâles ,  et  succombant  sous  le  poids  des  douleurs , 

Aie  présentent  un  or  qu'ils  arrosent  de  pleurs  : 

Iklalgré  quinze  ans  d'absence  et  leurs  longues  misères^ 

En  eux ,  cher  Azaël ,  je  reconnus  mes  frères. 

AZAEL. 

^  Ciel! 

OMASTS. 
Mon  exil ,  mes  maux ,  et  leur  inimitié , 
Tout  à  leur  seul  aspect  soudain  fut  oublié. 
Sans  égard  pour  un  rang  dont  la  pompe  orgueilleuse 
Force  même  au  respect  cette  cour  dédaigneuse , 
J'allais  contre  mon  sein  tour-k-tour  les  presser.... 
De  mon  empressement  Dieu  parut  s'oflfenser  ; 
Il  m'ordonna  de  feindre  ;  et ,  calme  en  apparence, 
J'osai  leur  demander  le  lieu  de  leur  naissance , 
;Ç'iU  habitaient  ensemble  nu  toit  de  leurs  aieux , 
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Si  leur  père  voyait  la  lumière  des  cieux  ? 
J'appris  qae  ce  vieillard  dans  ses  foyers  rusii(|ues, 
Modèle  de  ta  gloire  et  des  veitus  antiques, 
Traînait  ses  derniers  jours  aux  noirs  cliagrius  livrés. 
C'en  «tait  trop ,  ami ,  pour  mes  sens  déchirés. 
Je  voalus  le  revoir  ;  et ,  sous  im  front  austère  , 
péguisant  de  mon  cœur  le  trouble  involontaire , 
J 'ordonnai  que  Jaccb,  entouré  de  ses  (ils, 
Montrât  ses  cheyeux  blancs  aux  peuples  de  Menipbls. 
De  leur  foi  cependant  je  rédamai  deux  gages. 
Sîméoo ,  Benjamin ,  retenus  en  otages , 
Benjamin,  de  mon  père  et  l'oigueil  et  Tamour, 
Depuis  plus  de  six  mois  vivent  dans  cette  cour. 

AZAEL. 
£]]  quoi!  ce  Siméon  qui,  dans  la  solitude 
Égarant  sa  rêveuse  et  sonibi  c  inquiétude , 
Semble  fujr  nos  regards  et  repousse  noi  vœux  ; 
Ce  jeune  Benjamin.... 

OMÂSIS. 

Sont  mes  frères  tous  deux. 
Cette  pourpre ,  cet  or ,  l'éclat  qui  m'environne , 
Et  ce  nom  d'Omasis  que  TÉgyple  me  donne , 
Et  mes  traits  qu'ont  flétris  ces  climals  embrasés , 
Tout  dérobe  Joseph  h  leurs  yeux  abusés. 
Ce  palais  que  j'habite  est  aussi  leur  demeure  ; 
Invisible  pour  eux ,  je  les  vois  â  toute  heure  ; 
Et  les  grands  de  la  cour,  à  mes  ordres  soumis., 
LesHraiteut  eu  égaux ,  leur  parlent  en  amis. 
Ne  t'en  étonne  pas  :  ils  ont  droit  de  prétendre 
Aux  égards  empressés  qu'Omasis  leur  fait  rendre. 
Ces  enfans  de  Jacob ,  étrangers  à  nos  lois , 
Sous  de  simples  habits  cachet  le  sang  dijs  rois, 

i5. 
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Abraham ,  qui  jadis  par  son  obéissance 

Mérita  qu'avec  lui  la  ciel  tit  alliance, 

Abraham ,  mon  aïeul ,  leur  légua  pour  trésors 

Dothaïro  ,  Chanaan ,  et  leurs  fertiles  bords. 

Ils  récent  loin  du  Nil  :  et  tu  croiras  sans  peine 

Que ,  malgré  les  honneurs  dont  j'entoure  leur  chaîne  , 

Ils  regrettent  toujours  les  champs  aimés  des  cieux  , 

OÙ  dans  l'indépendance  ont  vécu  leurs  aïeux. 

Hélas!  jusqu'à  ce  jour  imploré  par  mes  larmes. 

De  leur  doux  entretien  j'ai  refusé  les  charmes, 

3'aurais  pu  me  trahir  :  Jacob  arrive  enfin  ; 

Il  arrive ,  et  je  veux  l'apprendre  à  Benjamin. 

D'ailleurs  k  lui  parler  un  autre  espoir  m'invite. 

Tu  vois  que  Siméon  et  me  craint  et  m'évite. 

Peut-éire  à  Benjamin  de  son  trouble  inquiet 

Il  aura ,  malgré  lui ,  révélé  le  secret, 

Mais  s'il  avait  pu  feindre  aux  regards  de  son  iBrère , 

Je  veux  approfondir  moi-même  ce  mystère  , 

Parler  à  Siméon  ;  dans  son  cœur  agité 

D'un  regard  pénétrant  chercher  la  vérité , 

Et  m'assurer  euHu  si  ce  cœur  est  victime 

Ou  d'un  vrai  repentir ,  ou  d'un  penchant  au  crime. 

Grand  Dieu!  s'il  se  pouvait  qu'un  généreux  remord 

De  son  frère  trahi  lui  Gt  plaindre  le  sort  ! 

S'il  regrettait  J  oseph  ,  s'il  abjurait  la  haine , 

Oh  !  qu'il  me  serait  doux  de  terminer  sa  peine , 

Et ,  cahnant  les  ennuis  dont  il  est  oppressé  , 

P'oublier  un  forfait  par  ses  pleurs  eûàcé! 

/  AZAEL, 

Ah  !  que  vous  méritez  an  bonheur  sans  nuage  ! 
Et  de  combien  de  maux  ce  jour  vous  dédommage  \ 
li'eucçus  fwne  partout,  et  lesjreu:!  paterne!^ 
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Vous  verront  consacrer,  par  des  nœuds  sole;ineIs ,  / 

Cette  sainte  alliance  et  cette  pure  flamme.... 

OMASIS. 
Cher  Azael ,  lis  mieux  dans  le  fond  de  mon  ame. 
Oui  !  la  belle  Âlmaîs  a  trop  su  me  charmer , 
Et,  si  j'en  crois  mon  rceur,  il  est  doux  de  l'aimer^ 
Mais  dans  ce  jour  heureux  la  nature  est  plus  forte. 
Sur  tout  autre  désir  sa  puissance  Temporte'  : 
Elle  seule  remplit,  ces  fortunés  momens , 
Je  ne  vois  que  mon  père  et  ses  cmbrasscmeuSf 

AZAEt. 
Seigneur ,  voici  Hhamnès. 

SCÈISE  II. 

RHAMNÈS,  PHANOR,  OMASIS,  AZAEL, 

OMASIS. 

PmscE ,  llieure  est  procliain» 
OÙ  d'un  auguste  Iiymen  va  se  former  la  chaîne. 
Mais ,  lorsque  votre  sœur  me  choisit  pour  époux , 
Que  les  liens  du  sang  vont  m  unir  avec  vous  , 
Votre  injuste  fureur  se  réveille,  et  j'ignore 
Quel  dessein  contre  moi  vous  médiioz  encore. 

HHAMBÈS. 

Me  sonpçonncriez-vous  de  quelque  trahisop  ? 

PUASIS. 

Prince ,  je  le  pourrais  pçul-éue  avec  mison  ; 
Et  cependant  mon  cœur  que  voire  haine  accable 
Aurait  trop  à  gémir  de  vous  trouver  coupable. 

BHAHSts. 

pur  Yos  doiitcs ,  Seigneur ,  injustement  blessé , 
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1^6  ÛMÂSlS. 

Te  devrais  leul  ma  plaindre  et  me  croire  ofiènsé. 

0MA5IS. 

le  pnb  tQUt  coblier ,  et  Toas  chérir  en  frère. 
Mais  ne  fpe  forcez  pas  ^  mp  montrer  sévère. 

(Il  •ort.) 

SCÈNE  m. 

hhamnès,  phanor, 

BHAMRÈS. 

Il  n'est  donc  plus  d'espoir ,  et  la  favenr  des  Dieax 
Seconde  les  projets  de  cet  audacieux  ! 
Il  me  brave  \  ma  hopte  e9t  cn&n  résolue. 
Pharaon  fait  parler  sa  puissance  absolue. 
En  vain  2à  ses  genoux  humiliant  mon  front , 
J'ai  voulu  me  soustraire  à  ce  mortel  affront  : 
Rien  n'a  pu  le  flédiir  ;  sa  parole  est  donnée  , 
Demain  doit  s'accomplir  ce  fatal  hyméuée. 

PHANOn. 

A  quel  titre ,  Seigneur ,  usurpe-t-on  vos  droits  ? 
Depuis  quand  la  qature  obéit-elle  aux  rois  ? 
Qu'd  vos  vœux  Pharaon*  soit  propice  ou  contraire , 
De  la  belle  Aimais  p'étes-vons  pas  le  frère  ? 

BBAMSÎSS. 

,Phanor,  ils  ne  sont  plus,  les  jours  de  ma  grandeur, 
Ces  jours  où  Pharaon ,  content  de  sa  splendeur 
Et  de  l'éclat  pompeux  qui  suit  le  diadème , 
Confiait  à  mes  miiins  l'i^ptorité  suprême. 
Un  vain  songe ,  effrayant  ses  crédules  esprits  , 
De  mes  soins  sans  retour  me  fit  perdre  le  prix. 
Un  esclave  parut  )  et  sa  feinte  sagesse 


dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  HT.  .I77 

Da  monarque  tremblant  subjugua  la  &ibles3e  ; 
Et  iDoi ,  déchu  d'un  rang  que  j'avais  mérité , 
SaDS  honneurs,  et  témoin  de  sa  prospérité, 
Je  cache  dans  mon  sein  le  fiel  qui  me  dévore. 
Mais  c'est  trop  m'avilir...  il  en  est  tems  encore  : 
Ma  vengeance  s'apprête  ;  et  peut-être  demain 
Les  peuples  de  Memphis  n'auront  qu'un  souverain. 

PHAETOn. 

An  moins  des  conjurés  la  foi  vous  est  promise  ?. 

BHAMsès. 
La  moitié  de  la  cour  en  secret  m'est  soumise  ; 
Et  pourtant  je  ne  sais  quel  obstacle  jaloux 
Déroba  ni  long-tcms  Omasis  à  mes  coups. 
Le  traître  charme  cncbr  l  aveugle  multitude. 
Les  peuples  qu'il  nounit ,  nés  pour  la  servitude , 
Soit  crainte  ,  soit  amour ,  proclament  ses  bienfaits , 
Et  sous  un  joug  sopsrbe  ils  rampent  satisfait^. 
Les  princes  et  les  grands  partagent  ma  colère  ; 
Mais  leur  foule  balance ,  ou  tremble,  ou  délibère. 
Je  n'ai  pu  de  leur  bouche  obtenir  qu'un  serment , 
Et  ma  haine  a  besoin  d'un  nouvel  instrument. 
Tu  connais  Siméon  et  son  humeur  farouche  : 
C'est  lui  que  j'associe  au  de^ein  qui  me  touche. 

PHA50B. 

Quoi  !  de  ce  vil  esclave  empruntant  les  secours , 
Vous  daignez  le  charger  du  oonheur  de  vos  jours  ? 

BHAM5È5. 

Cher  Phanor ,  cet  esclave  à  tes  yeux  méprisable , 
Peut  lui  seul  me  prêter  un  appui  favorable  ; 
Car  je  n'ignore  pas  à  quels  périls  certains 
Vné  telle  entreprise  expose  mes  deslins. 

Digitizedby  Google 


178  OMASIS. 

Je  peux  niaïKjuer  le  but  où  luu  vengeance  aspire. 
Alors ,  contraint  à  fuir ,  dans  tout  ce  vaste  empire 
Il  n'est  plus  dcàoimais  uo  nsilc  écarté 
Qui  me  cache  au  pouvoir  d'Omasis  irrité. 
Siméou  est  un  chef  de  ces  peuples  sauvages 
Qui  couvrent  du  Jourdain  les  stériles  rivages, 
Et  qui ,  toul-à-la-fois  et  pasteurs  et  guerriers  , 
Conduisent  àcs  troupeaux ,  et  domtent  des  coursiers. 
*  L'appui  de  Simôon  m*encouragc ,  et  m'assure 
Au  fond  de  Clioiiaan  une  retraite  silre  ; 
Kt  si  dç  mes  complots  le  iii  est  découvert , 
Je  pars ,  et  mes  trésors  me  suivent  au  désert. 

PHANOn. 

Mais  croyez- vbus,  Seigneur,  qu'à  vos  désirs  fidèle, 
Siméon  embrassant  votre  auguste  querelle... 

IUIA>i:«ÈS. 

Au  sein  de  ce  palais  trop  'long-tems  arrêté , 

Il  déleste  l'auteur  de  sa  captivité. 

Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  su  dans  le  silence 

De  SCS  rcsseutimens  nourrir  la  violence. 

Qu'un  nouvel  entretien  décide  son  courroux. 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  il  tombe  à  mes  geuoux , 

J'ai  surpris  le  secret  de  toute  sa  pensée  : 

Il  combat  vainement  une  flamme  msenséc  ; 

Il  brûle  pour  ma  sœur. 

Pli  AS  on. 

Vour  Ahnau! 

ItHAMSÈS. 

Je  veux 

Par  un  adroit  détour  favoriser  ses  vceux. 

Et  d'ailleurs  Siméoii  croit  pouvoir  sans  audaco 
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Élever  son  orgueil  à  l'orgueil  de  ma  race. 
Il  rougit  de  sa  chaîne,  et  sa  bouillante  ardeur 
r)e  je  ne  sais  quel  sang  a  rêvé  la  splendeur  ; 
Il  se  prétend  issu  des  premiers  rois  du  raondc. 
Je  caresse  l'erreur  où  son  espoir  se  fonde  ,: 
Je  brigue  son  secours;  et ,  pour  mieux  robtenir, 
J'éblouis  ses  regards  d'un  brillant  avenir. 

Mais  ne  crois  pas,  Pbanor,  que  ma  lâche  indulgence 

Liui  tienne  des  sermens  âiclés  par  la  vengeance. 

Qu'il  frappe  ;  qae  son  bras  protège  mes  efforts  : 

Son  salaire  s'apprête  et  l'attend  chez  les  morts. 

Par  mon  ordre  en  ces  lieux  il  va  bientôt  paraître. 

Puisse-t'il  à  ma  voix  s'armer  contre  le  traître , 
•  Et  montrant  à  mes  yeux  un  triomphe  si  doux  ; 

Du  scepHe  de  Memphis!....  Mais  il  vient  :  laisse-nous, 

SCÈNE  IV. 

SIMÉON,  RHAMNÈS. 

SIMÉON. 

'A  vos  ordres,  Seigneur,  empressé  de  me  rendre. 
J'accours  :  de  Siméon  que  pouvez-vous  attendre? 
Captif  en  ce  palais,  vos  bontés  quelquefois 
Du  fardeau  qui  m'accable  ont  soulagé  le  poids. 
Puis-je  enfin  m'acquitter  de  ma  reconnaissance  ? 

BHAMNÈS. 

Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  laissé  la  puissance, 
Peut-être  mes  bienfaits  au  fond  de  votre  cœur 
Auraient  su  ramener  la  paix  et  le  bonheur. 
Mais  l'éclat  de  mon  nom  n'est  pour  moi  qu'un  vain  titre  . 
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Vu  autre  de  rempire  est  le  maUre  et  Tarbitre. 
Il  i)eut  tout  :  ie'dcslin  seconde  ses  projets; 
It  l^iaiaon  s'abaisse  au  rang  de  ses  sujets. 
(Jcpcndaut  cette  cour  qu'«in  tel  maître  Lumilie 
A  ma  haine  en  secret  s  attache  et  se  rallie. 
On  déplore  du  roi  Taveuglement  fatal, 
Ht  pour  venger  le  trône  on  n'attend  qu'un  signal. 

:  8IMÉ0V. 

.  Retenu  dans  Mcmphis  par  un  ordre  funeste , 
J'ai  le  droit  de  gémir  :  c'est  le  seul  qui  me  reste. 

RBAMHÈS. 

Sous  un  joug  oppresseur  quiconque  est  abattu 
S'arme  du  noble  orgueil  qui-  sied  à  la  vertu. 
Que  rÉ^yptc  pour  vous  devienne  une  patrie. 
Je  veux  rendre  le  calme  h  votre  ame  flétrie. 

SIM^OH. 

Qu'espérez- vous  de  moi? 

KHABIIIÈS. 

Tout ,  si  von»  second» 
Les  desseins  que  Sur  vous  ma  vengeance  a  fondés. 

siMÉon,  d'une  voix  sombre. 
Sur  moi  !  sur  un  esclave  ! 

BHAuaÈs. 
I  Etefi-vous  fait  pour  l'eue? 

Votre  haine  à  mes  yeux  sans  détour  doit  paraître. 
K'est-ce  point  Omasis  qui  cause  vos  chagrins  ? 
N'avez-vous  pas  souficrt  ses  superbes  dédains? 
iJc-puls  près  de  six  mois  que  ses  ordres  sévères 
Vous  exilent  des  champs  habités  par  vos  frères , 
Hu  iommel  d\iu  pouvoir  qn'il  u:>M!pa  snr  nous 
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A-t-il  daigné  jamais  descendre  jusqu'à  vous  ; 
Et ,  tendant  à  vos  maux  une  main  protectrice , 
De  votre  sort  au  moins  corriger  l'injustice  ? 
Moi  seul ,  plaignant  ici  vos  cltegrins  douloureux , 
Je  voudrais  vous  promettre  un  destin  pInS  heureux , 
Vous  voir  auprès  du  trône  à  la  seconde  place. 
Mais  il  faut  qn'Omasis ,  puni  de  son  audace , 
Qu^Omasis  ijai  vous  hait.... 

siMÉôn. 

Je  sais  que  son  orgueil 
Répand  sur  mes  destins  Tamertume  et  le  deuil. 
Faut-il  vous  Tavoner?  h  éa  première  vue 
Je  me  sentis  glacé  d'une  crainte  imprévue , 
Malgré  moi  je  pâlis.  Ses  regards ,  ses  accens 
D'un  ti'onble  inexprimable  agitèrent  mes  sens. 
Son  aspect  à-la-fois  «n'afflige  et  m'importune. 
Le  Êiste  de  sa  cour  blesse  mon  infortune.' 
Je  ne  peux  librement  y  plaindre  mes  revers. 
Je  sens  que.  j'ai  besoin  du  calme  des  déserts. 
Pour  moi  depuis  longtems  les  déserts  ont  des  charmes. 
Ils  sont  accoutumés  k  recueillir  mes  larmes  ; 
Et  même  en  cet  instant  où  vos  nouveaux  bienfaits.... 
'Ah  I  quand  pourrai-je  f«iir  cet  odieux  palais  ! 

BHAaiBès. 
Perdez  un  vain  espoir.  Le  tyran  qui  nous  brave 
Sait  ^nchainer ,  mais  non  afiranchir  un  esclave. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  le  pertide  à  vos  maux 
Bn\le  d'associer  des  esclaves  nouveaux. 
S^ns  doute  il  a  proscrit  votre  famille  entière. 
En  ces  climats  lointains  appelant  votre  père.... 

SIMÉOU. 

De  quelle  horrible  image  efirayez-vous  mes  yeux  ?. 
Trugëdies.   g.  l6 
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Quoi  !  Jscob ,  ni)  ricillard  cligne  de  ses  aïeux  , 

Qui  jusqu'à  ce  moment  n'eut  que  le  ciel  pour  maître , 

Kloigné  sans  retour  des  bords  qui  Tont  vu  naître , 

Viendrait  humilier ,  nu  déclio  de  ses  nos, 

La  gloire  de  son  nom  et  de  ses  cheveux  blancs  ! 

S'il  était  vrai  !... 

HHASi'sÈs. 
Non ,  non  ,  j'en  conçois  le  présage  ; 
Vous  saurez  échapper  à  ce  dernier  outrage , 
Punir  un  vil  tyran  qui  vous  tient  enchaîné , 
Et  lui  rendre  un  affront  à  Jacob  destiné. 
Memphis  an  déje^ir  nous  demande  vengeance  ;  • 
Tous  deux ,  pour  In  servir ,  marchons  d'intelligence. 
Que  mes  vastL'S  projets  par  vous  soient  accomplis. 
I/Llors  formez  des  vœux....  Ils  seront^  tous  remplis. 

SIMéoV,  à  par!'  • 

Tous  î 

BHAMVèfl. 

L'égypte  connaît  et  plaint  votre  disgrâce , 
EHe  sait  quels  aieux  ont  fondé  votre  race  ; 
Kt  qu'aux  plaines  d'Hébron ,  où  fleurissent  leurs  lots  , 
Le  pûtre  indépendant  marche  l'égal  des  rois. 
Mais  l'espoir  qui  m'anime  a  passé  dans  votre  orne. 
Une  ardeur  généreuse  à  ma  voix  vous  enflamme. 
l)e  mes  vaillans  amis  les  vœux  sont  exaucés  : 
Votre  appui  seul  manquait  à  nos  cœurs  oflfènsés , 
l't  je  cours,  dans  1  excès  du  zèle  qui  m'inspire  ; 
Détetminer  l'instant  qui  doit  sauver  l'empire. 

(  Il  sort  ) 
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SCÈNE  V. 

smÉos. 

Que  me  propose-t-il?  ai-je  bien  entendu? 

Le  bonheur  par  ses  soins  me  serait-il  rendu? 

Et  des  joui'i  plus  sereins...  Insensé!  je  m  égaie. 

Qui ,  moi ,  m'associer  ou  projet  d'un  barbare  l 

Dcjù  si  criminel ,  encor  le  devenir  ! 

Joseph  était  mon  frère...  ô  fatal  souvenir \ 

M 'est-ce  pas  moi ,  gn^nd  Dieu  !  qui ,  sourd  à  sa  tendresse , 

Aux  enfans  d'Ismacl  ai  vendu  sa  jeunesse  ! 

Perdu  pour  sa  Êimille ,  errant  sous  d'autres  cieux , 
Si  le  trépas  encor  n'a  point  fermé  ses  yeux , 
Sous  le  poids  de  ses  fers ,  innocente  victime , 
Il  appelle  en  pleurant  la  foudre  sur  mou  crime. 
Le  ciel  en  fut  témoin ,  et  son  courroux  vcn^eur 
Au  remords  dévorant  abandonna  mon  coeur. 
Depuis  ce  jour  affreux  ,  accablé  de  mi^èro , 
Contraint  à  redouter  les  caresses  d'un  pèic , 

,  D'un  vieillard  dont  ma  haine  a  détruit  le  repos , 
Confiant  au  désert  mon  trouble  et  mes  sanglots , 
J'ai  supplié  L  mort...  la  mort  înexoiable 
Pi 'a  point  voulu  se  rendre  aux  désirs  eu  coupable. 
L'Egypte  et  l'Arabie  ont  connu  mes  doutcurs  ; 
Et  dans  tous  les  climats  je  traîne  mes  malheurs. 
Hélus  I  c'était  trop  peu  d'.s  tourmens  que  j'endure. 
Il  fallait  que  Tamour  irritât  ma  blessure  !..< 

(Avec  réflexion.) 
Si  par  moi  de  Rhamuès  les  vœux  étaient  remplis , 
Je  verrais,  m'a-t-U  dit,  tous  les  miens  accomplis!... 
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Alors ,  jusqu'à  sa  sœur  portant  mon  espérance , 
Aimais....  Ah  !  plutôt  évitons  sa  présence , 
Et ,  ramenant  la  paix  dans  ce  cœur  abattu , 
Conservons ,  s'il  se  peut ,  un  reste  de  vertu. 


FI»    DU    PREMIEU    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 

SCÈNE  I. 

ALMAIS,  ZAMÉ. 

ZÂMÉ. 

llii!iFi5  le  jonr  s'avance  où  de  votre  hyménée 
Doit  briller  dans  ces  murs  la  porape  fortaoée  ; 
Oà  de  vingt  nations  les  cbants  religieux 
Au  bonheur  d' Aimais  inviteront  les  Dieux, 
Il  est  tems  èe  chasser  votre  mélancolie  : 
Considérez  Tamant  à  qui  le  sort  vous  lie. 

ALMÂIS. 

Tu  sais  de  quel  espoir  mon  cœur  est  animé  , 
Et  combien  Omasis  mérits  d'être  aime  ! 
Mais  depuis  quelques  jours  cherchant  la  solitude , 
.l 'ignore  quel  devoir  ou  quelle  inquiétude 
T/éloignent  du  palais  :  et ,  s'il  revient  à  moi , 
Lors  même  que  ses  yeux  m'assurent  de  sa  foi , 
Un  trouble  involontaire  élevé  dans  son  ame 
En  ma  présence  encor  le  distrait  de  sa  flamme. 
L'aspect  de  Siméon ,  ce/  farouche  étranger , 
Tout  ensemble  l'émeut  et  paraît  l'affliger. 
Il  parle  d'un  vieillard,  d'un  destin  moins  contraire, 
El  semble  me  cacher  quelqu'importaut  mystère. 

i6. 
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Ce  a'tist  pas  qu'un  soupçon  inquiet  et  jaloux 

Insulte  le  mortel  qui  sera  mon  époux. 

Aimais  à  ce  point  ne  peut  s'être  abaissée  ; 

Mais  un  triste  piésage  occupe  ma  pensée , 

£t  l'heureux  avenir ,  cjui  ùiiit  tout  mon  oigueil , 

Se  couvre  à  mes  regards  d'un  long  voile  de  deuil. 

Un  noir  pressentiment  malgré  moi  me  dévoie. 

ZAJlé. 

Loin  de  vous  ces  terreurs  !  Eh  !  que  peut  craindre  encore  , 
Quand  Pharaon  lui-même  a  prévenu  son  choix  , 
L'amante  d'Omasis ,  et  la  H.lle  des  rois  ! 

ALMAIS. 

Plaise  aux  Dieux  que  le  sang  dont  j'ai  reçu  la  vie 
Ke  soit  pas  un  sujet  de  diiicorde  et  d'envie  \ 
L'éclat  de  ma  naissance  intimide  mon  coeur. 
Plus  obscure ,  j'aurais  plus  de  droits  au  bonheur. 
Que  ne  m'est-il  permis  de  dépouiller  moi-même 
La  pom[>e  de  ce  rang  voisin  du  diadème  I 

ZAMÉ. 

Eh  quoi  !  d'an  sort  si  beau  méprisant  les  bienfaits  I... 

Ai^MAis, 
Je  ne  vois  qu'Omasis. 

CAMtf. 

Vos  vœux  Sont  satisfaits. 
Du  roi  qui  vous  chérit  la  bonté  lutélaire.... 

ALMAlS. 

Mon  hjmea  de  Rhamnès  enflamme  la  colère. 
En  vain ,  pour  admirer  le  sauveur  de  Mempbis , 
L'Egypte  et  TunivcrS  ont  les  yeux  d'Almais  ; 
En  vain  dans  ce  palais  sa  main  compatissante 


dby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  '187 

I^elève  l'infurtune  à  ses  pieds  gémissante  *, 
Vax  v^in  tout  le  bcuit  :  mou  fière ,  saoî»  retour  , 
Xui  seul  ferme  l'oreille  à  ces  transpoits  d'amour. 
X.ui  seul  prodigue  encor  la  menace  et  Tinjure. 
11  va  tout  employer  pour  me  rendre,  par  jure, 
n'importe!  je  serai  lidèie  À  tncs  liens. 
L.a  nature  a  ses  droits ,  mais  l'amour  a  les  siens. 
Le  voici  :  juste  Dieu  !  touchez  sou  ame  altièie. 

SCÈNE  II. 

BHÂMNÈS,  ÂLMAIS,   ZAME. 

BHAMBÈS. 

Pbxscesse  ,  dois-je  encor  me  nommer  votre  frère  ? 
£t  la  raison,  sur  vous  reprenant  son  pouvoir , 
De  souscriie  k  mes  lois  yous  Êiit-ellc  uu  devoir? 
Mes  aîeox  imiùs  dans  la  tombe  (rémissent. 
A  leurs  ressentimens  meÀ  prières  s'imissent. 
Va  sort  qui  me  poursuit  combattez  la  rigueur  : 
Armez-vous  de  l'orgueil  qui  couvicnt  â  ma  soegtr  ^ 
£(  rejetant  la  main  d'un  traître  qui  m'ofîa(ise,«,. 

ALH.AIS. 

Seigneur ,  c'est  trop  garder  un  coupable  silence. 
Le  respect,  ou  pcut-étrç  une  juste  pudeur  , 
Des  feux  dont  je  brûlais  vous  ont  caché  l'ardeur, 
Lorsque  le  roi ,  daignant  régler  ma  destinée , 
Ordonna  sous  vos  yeux  que  (na  main  fût  donnée , 
Vous  pûtes,  tout  entier  au  besoin  de  haïr, 
Croire  que  votre  aaui-  ne  fcsait  qu'obéir. 
)1  n'est  plus  icms  de  feindre.  Oniasli  sut  me  plaire, 
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Ma  foi  de  ses  vertus  est  le  digne  salaire. 

BHAMSÈS. 

Sans  égard  pour  les  nœuds  qui  m'unissent  à  vous  , 

Votre  amour  insensé  choisit  un  tel  époux  î 

Ne  vous  souvient-il  plus  quels  furent  nos  ancêtres  ? 

Que  l'Egypte  loug-tems  les  reconnut  pour  maîtres  ?. 

Que  notre  race  enfin ,  que  vous  déshonorez , 

Bemonte  aux  inunoitels  sur  le  Nil  adorés  ? 

Abjarez  une  erreur  à  vous-même  funeste. 

Sans  doute  TctrâDger  que  cette  cour  déteste 

A  de  son  vain  çclat  ébloui  vos  regards  ; 

Vil  esclave  introduit  au  sein  de  ces  remparts , 

Un  caprice  du  prince  éleva  sa  bassesse 

Au  faite  d'an  pouvoir  dont  la  splendeur  me  blesse  ; 

Un  caprice  nouveau  peut  Ten  précipiter. 

Mais  ce  superbe  rang  où  je  l'ai  vu  monter 

Ï7'était-il  pas  le  mien?  Et  votre  ^e  préfère 

La  gloire  de  ce  traître  à  la  gloire  d'un  frère  ï 

Et  vous  m'osez  encore  avouer  votre  amour  l 

ALMAiS,  vivement. 
Que  m'importe  le  sang  dont  il  reçut  le  jour  ! 
3e  ne  vois  que  sa  gloire  et  l'éclat  dont  il  brille  ; 
Les  vertus  d'Omasis  lui  servent  de  famille, 
(^es  pompeux  monumens  à  sa  voix  élevés, 
Les  jours  des  nations  par  ses  soins  conserves, 
Le  respect  de  Mempbis  qui  partout  l'environné , 
Voilà  SCS  vrais  aïeux,  ses  droits  et  sa  couronne. 
En  m'nnissant  à  lui  par  le  phis  saint  des  nœuds , 
Et  du  peuple  et  du  roi  j'acquitte  tous  les  vœux. 
3c  pouirais  dire  plus,  Seigneur,  il  vous  honore; 
Voire  couleur  l'afflige  ;  et  le  ciel  qu'il  implore ,     . 
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Dans  son  plus  doux  espoir  ne  le  sert  qu'à  moitié, 
Si  votre  coeur  s'obstine  en  son  inimitié. 

nHAMsiis. 
S'il  aspire  en  eflPet  h  désarmer  ma  haine , 
Qu'il  cesse  de  nourrir  une  espérance  vaine. 
Pour  vous,  que  l'insolent  veut  ranger  sous  sa  loi, 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

ALHÂIS. 

De  lui  donner  ma  fol  ^ 
De  former  des  liens  que  Pharaon  désire. 

HHAMUÈS  ,   avec  un  sourire  amer. 
Il  sufl&t  :  rendez-vous  aux  vœux  de  cet  empire. 
Pour  la  dernière  fois ,  mon  orgueil  ofSsisé 
A  la  sœur  de  Rbaranès  s'est  en  vain  adressé. 
Je  ne  vous  parle  plus  d'un  hymen  que  j'abhorre  : 
Mais  aux  pieds  cle  l'autel  vous  me  verrez  encore. 

SCÈNE  III. 

ALMAIS,  ZAMÉ. 

ALMAIS. 

Quel  est  donc  le  dessein  qu'il  semble  méditer? 

ZAMÉ.' 

De  ses  emportcmens  on  doit  tout  redouter. 

ALMAIS. 

Je  tremble  ^i^u'Oroasis  ne  se  laisse  suiprcndrc. 

ZAME. 

Les  yeux  de  Pharaon  veillent  pour  le  défendre. 
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ALUAIS. 

Mon  caur  sur  cet  espoir  peat-tl  ye  repo^r? 
Je  suis  loin  d'Onuisis,  et  l'on  peut  tout  oser. 
Cest  &  moi  d'éclairer  les  pièges  qu'on  lui  dresse  ; 
Et  les  yeux  de  l'amour....  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IV. 

OMASIS,  ALMA1S,ZAMÉ. 

OUASIS. 

PmercEssE , 
Le  ciel  favorisant  mes  désirs  les  plus  doux , 
Par  des  nœuds  immortels  va  donc  m'uoir  à  vous! 
L'Egypte  avec  transport  attend  llicurc  saciéu 
OÙ  dans  le  temple  saint  la  fête  préparée.... 
Mais  quel  trouble  inquiet  apcrçois-je  eu  vos  yeux  ? 

ALMAIS. 

Hélas!  n'avez-vous  rien  à  demander  aux  dieux? 

OMASIS. 

Quels  nouveaux  biens  eocoi  flatteraient  mou  envie  ? 
Ce  jour  doit  assurer  le  bonheur  de  ma  vie. 

ALMAIS* 

Lorsque  tant  de  vertus  et  tant  d'augustes  lois 
Aux  vaux  de  l'univers  vous  assurent  des  droits , 
Que  les  peuples  lointains,  conduit:»  sur  ce  rivage, 
En  vous  des  immortels  viennent  chercher  riniugc , 
Con^ment  quelques  ingrats  dans  l'ombie  révolté:!?... 
Et  voilà  donc  le  piix  qu'eu  ^rdc  à  vos  boutes  1 
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OHASIS. 

Rhamnès  condamne  seul  an  espoir  légitime  ; 
Je  le  sais  trop. 

ALMAI8. 

Son  cœur  n'est  pas  fait  pour  le  crime  : 
Un  fol  orgueil  Tégare  et  traverse  nos  feux. 

OMASIS. 

Je  connais  trop  le  but  où  prétendent  ses  voeux. 
Que  ne  m'est-il  permis  ,  Lélas!  de  lui  transmettre 
Un  pouvoir  qu'en  mes  mains  le  roi  daigne  remettre. 
A  ses  désirs  bientôt  il  me  verrait  céder. 
Plus  content  d'obéir  qu'heureux  de  commander. 
I^^os  soins  et  notre  amour  éteindront  dans  son  arae 
Cet  injuste  courroux  qui  laigrit  et  l'enflamme. 
ALMAIS. 

Je  l'avoûraî  ;  mon  coeur  peut-être  en  un  moment 
De  la  crainte  à  l'espoir  passe  trop  aisément. 
I>e  mon  incertitude  en  secret  je  m'accuse. 
Je  V0U9.  vois ,  vous  entends ,  l'amour  est  mon  e^^use. 
Un  mot  de  votre  bouche  adoucit  tous  mes  maux. 
Mais  lorsque  je  vous  dois  tant  de  bienfaits  nouveaux, 
fie  pourrais-je  â  mon  tour  être  dépositaire 
De  ce  fatal  secret  que  vous  voulez  me  taire  ? 
Quels  sont  ces  étrangers  qui  causent  votre  ennui? 
t.t  ce  sage  vieillard.... 

OMASIS. 
Il  arrive  aujourd'hui  : 
Dans  une  heure  peut-être  :  et ,-  s'il  est  vrai,  princesse , 
Qu'à  rheureux  Omasis  votre  ame  s'intéresse , 
Bénissez  avec  moi  ce  grand  événement. 

Digitizedby  Google 


1192  OMASIS. 

ALMAIS. 

Quel  rapport  inconnu,  quel  secret  sentiment?... 

OMÂSIS. 

Est41  dans  Tunivers  un  peuple  si  sauvage 
Qui  n'admire  Jacob  et  ne  lui  rende  hommage  ? 
Horeb  et  Chanaan  TappeUent  Isiaëi. 
Longtems  de  ses  aïeux  j  saints  alliés  du  ciel , 
L'Orient  reconnut  la  sagesse  profonde. 
La  gloire  de  leur  nom  touche  an  berceau  du  monde , 
Et  Jacob ,  digne  chef  de  lenr  postérité , 
Des  mains  du  Dieu  vivant  tient  son  autorité. 
Bientôt  il  va  combler  ma  plus  chère  espérance, 
l'hêtre  heureuse  union  n'attend  que  sa  présence. 
C'est  â  lui  de  bénir  ce  moment  solennel , 
Et  d'arrêter  sur  nous  les  yeux  de  rÉtemel. 

ALMAlS. 

A  ce  charme  flatteur  mon  ame  s'abandonne. 
Je  vous  quitte  â  regret  ;  mais  mon  devoir  l'ordonne. 
Des  desseins  de  Rhamnès  je  cours  vous  siflrauchir. 
Il  me  restç  des  pleurs  qui  sauront  le  flédiir. 


SCÈNE  V. 


O  toi ,  Dieu  d'Abraham ,  Dieu ,  que  mon  père  adore; 
Permets  â  ton  Joseph  de  se  contraindre  encore  ! 
Dans  la  pourpre  éclatante  oix  tu  m'as  fait  asseoir, 
Tu  sais  quels  vœux  je  ibrme ,  et  quel  est  mou  espoir  ; 
Coml^ien  avec  ennui  je  vois  ma  destinée 
£n  ces  climats  lointains  au  pouvoir  condamnée , 
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Et  que  le  seul  désir  où  s'attache  mon  cœur 
Est  de  voir  ma  famille  admise  h  mon  bonheur  ! 
Par  mon  ordre  en  ces  lieux  Benjamin  va  se  rendre. 
Sachons ,  sans  me  trahir ,  lui  parler  et  Tentendre. 
O  mon  cher  Benjamin  !  squs  le  toit  paternel 
Je  ne  reçus  jamais  ton  baiser  fraternel. 
Au  tems  de  mes  malheurs  ta  naissante  ^laupière 
A  peine  du  soleil  essayait  la  Imnièic. 
C'est  Ini-méme....  O  tendresse  ,  6  pénibles  combats  1 
Et  le  voir ,  et  ne  point  le  serrer  dans  mes  bras  î 

SCÈNE  yi. 

OMASIS,  BENJAMIN. 

OMÂSIS. 

Approchez,  Benjamin. 

BEKJAMi«,  timidement. 
Seigneur  ! 

OHASIS. 

Le  ciel  prospère 
A  VOS  embrassemens  va  rendre  votre  ph^. 
On  m'a  dit  envers  lui  votre  pieux  amour. 
Vous  le  verrez. 

BECUAMI9. 
Bientôt  l 

OM'ÂÇIS. 

Avant  la  Bn  du  jour. 
Le  dieu  que  vous  servez  prend  soin  de  le  conduire: 
De  cet  événement  j^ai  voulu  vous  instruire. 

Tragédies.  8.  I7. 
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BENJAHIV. 

Que  de  grâces ,  SeigDcur ,  nous  allons  vous  devoir  ! 

Je  ne  sais  pas  le  seul  que  ranime  Tespoir. 

Oui,  Taspect  de  Jacob ,  comme  un  astre  propice  , 

D'un  frère  malbeurenx  (inira  le  supplice. 

Qu'il  me  tarde  en  ses  bras  d'*amencr  Siméon  : 

OMASIS. 

Ainsi  le  vaste  empire  où  règne  Pharaon , 
L'éclat  de  cette  cour ,  rien  ne  peut  le  distraire , 
r^i  suspendre  un  moment  sa  langueur  solitaire  ? 

BESUAMIir. 

Son  cœur  cherche  un  repos  qu'il  n'a  point  obtenu. 

OMASiS. 

An  sein  de  ce  palais  malgré  lui  retenu , 

Les  souvenirs  touchans  des  bords  qui  Tont  vu  naître 

Sous  un  ciel  él;ranger  le  poursuivent  peut*^tre?  / 

(A  part.) 
Sans  doute  il  est  cruel  de  s'en  voir  exilé  ! 

(  Haut.  ) 
Mais  de  quels  maux  encor  serait- il  accablé  ? 

BESlAAIIIf.  ' 

le  ne  les  connais  pas. 

OMASIS. 

Depuis  quand  son  visage 
Est-il  enveloppé  de  ce  sombre  nuage  ? 

BENJAMIB. 

Je  l'ignore.  Mes  yeux  commençaient  à  s'ouvrir 
Que  déjà  Siméon  était  las  de  soullrir. 
Seulement  on  m'a  dit  que  sa  douleur  amère 
Naquit  le  même  jour  qui  nous  priva  d'un  frère. 
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OMASIS. 

D'un  fière  !  et  quel  malheur  a  terminé  sou  soit? 

BENJAMIN. 

Les  lions  afiamés  lui  donnèrent  la  mort. 

ostAsis. 
Quel  fut  son  nom  ?. 

BENJAMIN. 

Josepbr 

OMASIS,  vivement,' 

Dans  un  âge  si  tendre 
Nul  appui ,  nul  secours  ne  put-il  le  défendre  ? 
Parlez ,  éclaircissez  mes  doutes  curieux. 

BENJAMIV. 

Les  voiles  de  la  nuit  enveloppaient  les  cieux , 

£t  nos  troupeaux  au  loin  enant  depuis  l'aurore  « 

Au  hercail  protecteur  ne  rentraient  pas  encore. 

Jacob  intimide  tremblait  pour  ses  enfans. 

Mais  Josef^ ,  le  soutien  qu'espéraient  ses  vieux  ans , 

Joseph ,  que  près  de  lui  retenait  son  jeune  âge  : 

O  mon  père ,  dit-il,  au  prochain  pâturage^ 

Je  vais  porter  mes  pas  et  presser  le  retouc 

Des  enfans  de  Lia ,  si  chers  â  ton  amour  ! 

tVa,  je  leur  parlerai,  pour  finir  mes  alarmes , 

De  mon  inquiétude  et  surtout  de  tes  larmes. 

Il  dit ,  et  dans  la  plaine  il  s'élance  soudain. 

Déjà  brillaient  )a  pourpre  et  l'azur  du  matin , 

Il  ne  revenait  pas  ;  mais  â  l'heure  brûlante 

OÙ  s'ouvre  du  midi  la  route  étincelante , 

Pâles,  défigurés,  et  couverts  de  sueur, 

De  leurs  troupeaux  suivis ,  mes  frères....  6  douleur! 

Siméon  à  leur  tête,  et  d'une  main  tremblante 
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»96  OMASIS. 

Offre  aux  yeax  de  Jacob  une  robe  sanglante  ; 

La  robe  de  Joseph ,  qui ,  dans  l'ombre  égaré , 

Par  des  monstres  anels  vient  d'être  dévoré. 

J'étais  bfen  jeane  alors,  et  ne  pouvais  comprendie 

D'où  naissaient  tous  les  pleurs  que  je  voyais  répandre. 

Mais,  quand  i'àge  eut  enfin  éclairé  ma  raivon , 

Je  partageai  le  deuil  de  toute  ma  maison. 

OMASIS,  à  part. 
Cruels  !  c'était  ^onc  peu  d'outrager  la  nature  ; 
.Vous  avez  au  forfait  ajouté  l'imposture. 

(  Haut.) 
Le  tems  a  de  Jacob  adouci  les  regrets? 

BE9JAMI5. 

Le  tems  semWe  ajoutcD  à  ses  tourmens  secrets  : 
Le  calme  et  le  bonheur  ont  fui  de  sa  demeure  ; 
C'est  avec  moi  qu'il  souffre ,  avec  moi  seul  qu'il  pkure 
De  son  fils  bien-aiiné  le  funeste  trépas. 
Et  mes  soins  assidus  ne  le  consolent  pas* 
.   Que  dis-je  !  mes  regards,  mes  traits  et  mon  langage , 
Ma  voix,  tout  de  Joseph  lui  retrace  l'image. 
Par  nos  tremblantes  mains  son  tombean  fut  creusé , 
.Triste  et  vain  monument  de  nos  pleurs  arrosé! 
A  l'ombre  des  palmiers ,  dans  le  vallon  tranquille , 
Si  fécond  autrefois  ,  maintenant  si  stéiilc , 
Il  s'élève  ,  et  Jacob ,  de  cendre  tout  couvert , 
Redemande  son  fils  à  ce  tombeau  désert 

OMASIS. 

£h  bien  !  je  calmerai  la  douleur  qui  le  presse. 
Cette  cour  est  l'asile  ouvert  ù.  sa  vieillesse  ; 
Vos  frères  et  Jacob  près  de  moi  réunis... 

BENJAMIN,  avec  un  effroi  uitïf. 
£h  quoi  !  de  Chanaan  sommes-nous  donc  bannis? 
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Acte  ii,  scène  vr.  19171 

7acob  et  ses  cnfans  perdront-ils  la  lumière 
Sans  revoir  de  Bétbel  I^l  grotte  hospitalière, 
La  plaine  de  Séïr ,  et  les  cbanips  fortunés 
Qu'aux  neveux  d'Isaac  le  Seigneur  a  donnés  ? 

o  M  A  s  I  s 
Mon  pouvoir  en  ces  lieux  vous  fonde  une  patrie, 

BEIIJAMIN. 

Celle  où  Dieu  nous  fit  naître  est  la  seule  chérie. 

OMASIS. 

Me^  bienfaits  pour  Jacob  seraient-ils  sans  appas  ! 

BENJAMIN. 

La  tombe  de  Joseph  est-elle  en  ces  climats  ! 

OMASIS,  se  contenant. 
Cher  enfant l...  qu'Israël  conserve  lespérance. 

BENJAMIN. 

Si  du  moins  Siméon  de  sa  longue  souflrance 

Bespirait  h.  l'abri  de  vos  soins  généreux  ! 

Mon  père  »  j'en  suis  sûr ,  serait  moins  malheureux  î 

Mais  pourquoi  Siraéon  à  ma  vive  tendresse 

Cache-t-il  le  secret  du  chagrin  qui  l'oppresse  ? 

Ah  !  de  quelques  ennuis  'que  son  cœur  soit  troublé  ,. 

3'il  pouvait  vous  entendre  il  serait  consolé. 

OMAâiS  ,  ému  au  dernier  point. 
J'aime  à  voir  la  pitié  qu'un  frère  vous  inspire. 
Peut-être  il  n'est  pas  loin  d'un  repos  qu'il  désire* 
Montrez-lui  de  Jacob  les  soins  consolateurs  ; 
Prodiguez  à  ses  maux  le  charme  de  vos  pleurs... 
Allez  ,  espérez  tout  de  sa  reconnaissance  , 
El  du  Dieu  d'Israël ,  et  de  volve  innoccBcc. 
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i()8.      OMASIS.  ACTE  H,  SCÈRE  VII. 

SCÈNE  VII. 

OMASIS. 

Ah  !  respirons  enGn  du  trouble  où  je  me  vois. 

Gît  entretien  naïf,  cette  touchante  voix, 

Ces  pieux  souvenirs  présens  h  ma  pensée , 

Tout  retombe  à-la-fois  sur  mon  ame  oppressée. 

Il  est  donc  vrai  !  Jacob ,  flétri  par  la  douleur , 

Du  tils  qu'il  a  perdu  pleure  encor  le  malheur  ! 

Sous  le  poids  des  regrets  sa  vieillesse  succombe. 

U  appelle  Joseph ,  il  pleure  sur  sa  tombe... 

Sur  sa  tombe!...  et  je  vis  ;  et  bientôt  en  ces  lieux 

Ce  pè'.e  infortuné ,  conduit  devant  mes  yeux, 

Va  retrouver  son  fils  que  le  ciel  lui  renvoie  î 

Mais,  grand  Dieu  !  dans  mes  bras  s'il  expirait  de  joie  ! 

Je  sens  mon  cœur  frémir  !...  ah  !  ménageons  le  sien. 

Préparons  pnr  degrés ,  dans  plus  d'un  entretien , 

Son  âge  et  sa  faiblesse  à  Tavèu  plein  de  charmes 

Qui  doit  tarir  bientôt  la  sourccde  ses  larmes 

C'est  en  vain  que  le  ciel  me  comble  de  bienfaits , 

Tous' mes  vœux  les  plus  cbcrs  ne  sont  pas  satisfaits. 

Après  quinze  ans  de  deuil ,  après  tant  de  misère , 

Il  manque  à  mon  bonheur  un  regard  de  mou  père. 


FIN   DU   DEUXlkME   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALMAIS,  ZAMÉ.  . 


vjihèbe  Zamé ,  les  dieiix  sensibles  à  ma  plainte , 
Baîmissent  de  mou  cœur  le  soupçon  et  la  crainte. 
y  ai  fléchi  de  Kbamnès  Timplacable  courroux , 
Il  consent  qu'Omasis  cevieune  mon  époux. 
ZAUÉ. 

Mais  n'en  croyeirvous  pas  une  apparence  vaine  ? 

ALMAlS. 

Pour  cesser  de  haïr  faot-il  donc  tant  de  peine  ! 
Oui ,  Rhamnès  est  sincère  ;  il  est  né  géuéreux. 
Eh  I  pouvait-il  long-tcms  se  montrer  rigoureux  ? 
Insensible  à  mes  pleurs ,  pouvait-il  méconnaître 
Les  vertus  d'Omasis  et  l'ordre  de  son  maître  2 

zAMÉ. 

Princesse ,  pardonnez  uo  doute  injurieux  : 
Fuissent  sur  vos  destins  veiller  les  justes  dieux  ! 
lit  bientôt  de  lli^men  la  flatteuse  assurance... 
Mais  on  viciil, 

ALMAIS. 

Siméou  ! 
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aoo  OMASIS. 

I 

ZAME. 

Évitez  sa  piéscace  ; 
Laissons-le  à  ses  chagrins. 

ALMAIS. 

Et  pourquoi  réviter  ? 
L'aspect  d'an  malheureux  est-il  à  redouter  ! 
Tu  sais  qu'û  ses  desiius  Omasis  s'intéresse  j 
Kt  la  pitié  jamais  ne  fiu  une  faiblesse. 

SCÈNE  II. 

SIMÉON,  ALMAIS,  ZAMÉ. 

SIMÉON,  sans  la  voir. 

Oui  ,  je  saurai  me  vaincre  :  espérons  qu'à  la  fin 
El  la  haine  et  Tamour  se  tairont  dans  mon  seio. 

ALMÂIS. 

Faut-il  qu'à  vos  tourmens  abundonné  sans  cesse  ^ 
Bien  ne  puisse  de  vous  écarter  la  tristesse  \ 
Ne  verra-t-on  jamais  de  vos  traits  obscurcis 
S'éloigner  la  pâleur  et  les  mornes  soucis  ? 

SIMEOir. 

Jamais. 

ALMAIS. 

De  vos  chagrins  la  cause  est  ignorée, 
Omasis ,  qui  voudrait  à  votre  ame  égarée 
Rendre  ce  calme  heureux  qu'elle  semble  appeler , 
Par  de  nouveaux  bienfaits  saura  vous  consoler. 

SIMÉO». 

Omasis!  Ah!  plutôt  dans  ma  douleur  extrême 
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fACTE  III,  SCÈNE  II.  201. 

Laissez-moi  me  flatter  que  tous  daignez  vous-même 
Plaindre  en  secret  !....  mais  non ,  fuyez  loin  d'un  moitel 
Dès  le  berceau  promis  aux  vengeances  du  ciel. 
Conduit  en  ces  climats  par  les  ordres  d'un  père 
Que  menaçait  la  faim  au  bout  de  sa  carrière  , 
Loin  de  la  solitude  où  se  plaisent  mes  maux  , 
J'ai  vu  se  succéder  mille  tourme As  nouveaux.... 
Étranger  en  tous  lieux ,  je  ne  sais  quel  orage 
Bat  et  poursuit  mes  jours  de  rivage  en  rivage. 
Ob  1  s'il  était  permis  de  me  rendre  à  Te^oir , 
Quelle  antre  qu' Aimais  eu  aurait  le  pouvoir  ! 
Quelle  autre  !...  pardonnez  au  trouble  qui  m'égare  ; 
Du  bonheur ,  sans  retour ,  mon  destin  me  sépare  l 
"El  ce  n'est  pas  ici  qu'il  redaîtrait  pour  moi  ! 

ALMÂIS. 

Au  nom  des  dieux  puissans ,  écartez  cet  eflTroi. 
3 'ose  entrevoir  un  terme  h  vos  longues  disgrâces. 
Le  ciel  n'a  pas  toujours  accompli  ses  menaces  ; 
Il  accueille  les  pleurs  qui  lui  sont  adressés.... 
Eh  !  quels  vœux ,  Omasis ,  n'a-t-il  point  exaucés  7, 
Quel  cœur  à  son  aspect ,  à  sa  voix  secourable , 
Ve  soulève  un  moment  le  fardeau  qui  l'accable  ! 
Osez  de  votre  sort  vous  reposer  sur  lui. 

SIMÉOV. 

Puisqu'il  est  généreux ,  qu'il  m'accorde  aujourd'hui 

Le  bien ,  l'unique  bien  que  je  chérisse  encore  ; 

Ma  liberté  l  c'est  vous  qu'en  ma  faveur  j'implore  ; 

Obtenez  d'Omasis  ce  bienfait  précieux. 

Que  je  puisse  à  l'instant  abandonner  ces  lieux  ! 

Voilà  tout  mon  désir,  voilà  ma  seule  joie. 

Qu'à  mes  sombres  langueurs ,  loin  de  l'Egypte  en  proie 
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!30»  OMASlS. 

Je  retoornc  au  désert  dont  je  fus  exilé , 

Et  que  la  paix  renaisse  en  mon  cœur  désole! 

ALIIAIS. 

Ainsi  vous  refusez,  à  vous-même  contraire, 
L'appui  que  doit  vous  tendre  une  main  tutéiaire. 
Dans  ce  brillant  palais  ne  pouvez-vons  banuîr 
Des  rives  du  Jourdain  l'importun  souvenir? 
Du  plus  beau  de  mes  jours  la  pompe  est  ordonoée , 
Déjà  fumç  aux  autels  Tencens  de  l'hyménée  ; 
C'est  demain  que  j'engage  et  mes  vœux  et  ma  fi>i 
'A  l'auguste  mortel  qa\  me  tient  sous  sa  loi. 
'Au  milieu  des  transports  de  la  publique  ivresse  , 
Ne  calmerez-vons  point  la  douleur  qui  vous  presse  ?. 
Votre  famille  entière ,  admise  auprès  de  nous , 
Doit  rehausser  l'éclat  d'un  moment  aussi  doux. 

SIMÉOH. 

Qui  ?  nous ,  orner  sa  fête  !  6  fureur  !  â  quel  titre 
Des  enÙLDS  de  Jacob  s'est-il  rendu  l'arbitre  ?. 
Nous,  flatter  son  orgueill  nous,  soufinr.... 

ALMAIS. 

Arrêtez  : 
Est-ce  bien  Omasisà  qui  vous  insultez? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette  humeur  farouche , 
Qu'irrite  la  pitié ,  qu'aucun  bienfait  ne  touche , 
Importune  mes  yeux ,  et  blcsso  la  tierté 
D'un  rang  que  près  de  vous  déposait  ma  bonté. 
Lorsque  près  d'un  captif  je  daignais  en  descendre, 
A  SCS  respects  encor  j'avais  droit  de  m'atlendre. 
Quoi  qu'ordonne  Cmasis ,  gardez-vous  d'oublier 
Qu'obéir  A  ses  lois  n'est  point  s'humilier. 

(  EU  e  sort.) 
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ACTE  III,  SCÈWE  IV,  203 

SCÈNE  III. 

SIMÉON. 

Tous  mes  sens  ont  frémi  d'iuae  terreur  soudaine.... 
Il  ne  me  restait  plus  qu'à  mériter  sa  haine. 
O  fatale  beauté,  voilà  donc  tes  adieux  ! 
£t  ta  crois  que ,  témoin  d'un  hymen  odieux.... 
Ciel!  qui  dans  ta  fureur  me  donnas  l'existence, 
Qui  pai'  tant  de  revers  éprouves  ma  constance , 
Dont  le  bras  sur  mes  jours  aime  à  s'appesantir , 
Toi,  que  n'ont  pu  toucher  quinze  ans  de  repentir. 

Enfin,  protége*moi,  lorsque  tout  m'abandonne! 

Li'abîme  est  sous  mes  pas,  le  crime  m'environne; 

Se  voulais  fuir....  c'est  toi  qui  ne  Tas  point  permis. 

!Eh  bien  I  h  ta  colère  aveuglément  soumis, 

Je  n'écouterai  plus  que  l'excès  de  ma  rage , 

Et  mes  nouveaux  forfaits  seront  ton  seul  ouvrage  ! 

Du  tyran  qui  m'enchaîne  ordonnes-tu  la  mort? 

3'obéis....  mais  au  moins  sauve-moi  du  remord. 

SCÈNE  IV. 

RHAMNÈS,  SIMÉON. 

BRAMRÈS. 

VoTKE  cœur  enflammé  d'un  espoir  magnanime 
Partagc-t-ii  enfin  le  courroux  qui  m'anime? 

SIUÉON. 

Que  roc  demandez-vous,  et  quel  est  votre  espoir? 
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2o4  OMASïS. 

RHAM2IÈS. 

JSe  le  savez-vous  pas? 

_  SIMÉ09. 

Je  crains  de  le  savoir. 

hhamsès. 
(A-vec  moi  désormais  cessez  de  vous  contraindre. 
Songez  que  d'Omasis  nous  avons  tout  II  craindre  9 
Que  le  moindre  retard ,  fiueste  h  nos  projets , 
Peut  arrêter  sur  nous  ses  soupçons  inquiets. 
Mais  c'est  peu  de  punir  celui  qui  nous  oSùnse  ; 
Le  ûkible  Pharaon,  déchu  de  sa  puissance. 
Vain  fantôme  de  roi  sur  le  trône  endormi , 
Doit  an  fond  du  cercueil  suivre  jiotre  ennemi. 
Qu'ils  périssent  tous  dcuxl  au  gré  de  notre  attente 
S'arme  des  conjurés  la  foule  impatiente. 

SIMÉON. 

Mes  vœux  seront  pour  vous,  n'exigez  rien  de  plu9. 

RHÂMNES. 

De  quel  trouble  vos  sens  paraissent-ils  émas?, 

SIMÉOS. 

Mille  combats  divers  se  disputent  mon  amc  ! 
Une  égale  fureur  et  m'irrite  et  m'enflamme. 
Je  veux  la  vaincre. 

RHAMBÈS. 

Non,  il  n'est  plus  tems. 

SIIIÉON. 

Eh  quoi  ! 
Mon  sort  vous  permet-il  de  disposer  de  moi  ? 

nHAMsès. 
Quelle  indigne  terreur  succède  à  votre  audace  ? 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  2o5 

Vaut-il  encor,  faat-ii  qu'à  vos  yeux  je  retrace 
I..a  honte  et  les  mépris  qui  vous  sont  destinés? 
4^ue  par  un  ordre  injuste  en  ces  climats  traînés , 
3e  vous  montre  Jacob  et  vos  malheureiM  frères 
Tenant  de  votre  exil  partager  les  misères  ? 
Et  lorsque  mes  amis  vous  ofiient  lêura  soutiens ,    ^ 
Qu'ils  brûlent  de  venger  vos  affronts  et  les  miens , 
Qu'ils  vous  laissent  Tbonneur  de  marcher  à  leur  tête , 
Je  ne  sais  quel  e£Q:oi  vous  glace  et  vous  arrête  ! 

SIHÉON. 

3 'abhorre  d'Omasis  les  coopahies  desseins  ; 
Mais  ne  me  comptez  point  parmi  ses  assassins. 

ItHAMHÈS. 

Il  suffit  :  je  vois  trop  qu'un  honteux  esclavage 
Du  Hls  des  Rois-pasteurs  a  brisé  le  courage  ; 
3c  ne  vous  presse  pins  :  laissez,  laissez  ma  sœur 
Aux  autels  de  nos  dieux  jurer  son  déshonneur , 
Et  demain ,  se  joignant  au  traître  qui  me  brave , 
Associer  mon  nom  ù  ^  'lui  d'un  esclave. 
Ignorez-vous  encor  que  ce(  audacieux, 
Qui  jusque  sur  ma  soeur  osa  lever  les  yeux , 
Qui  frappe  vos  regards  de  sa  magnificence , 
An  sang  le  plus  obscur  a  puisé  la  naissance  ? 
Mais,  en  dépit  des  vœux  pour  sa  chute  formés , 
Demain  entre  ses  bras ,  celle  que  vous  aimez.... 

SIMÉON. 

Que  j'aime  I 

BBAMNÈS. 

Cette  ardeur  que  vous  cherchez  à  tnire , 
Depuis  long-tems  pour  moi  n'était  plus  un  mystère. 
Je  vous  vis  :  ma  pitié  consolaut  vos  chagrins , 

Tragédies.  8.  l8 
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Voas  pennît  d'entrevoir  de  plus  heoreux  destins  ; 
Et  quand  )e  vous  pressais  de  servir  ma  vengeance, 
'Avec  tons  vos  désirs  les  miens  d'imeUigenc« 
Réservaient  Aimais... 

SIMÉO». 

Ke  m'abosez'voos  pas?, 
iiHAifiii:s« 
J'en  atteste  les  Dieux ,  soutiens  de  ces  états. 
Voyez  à  quel  destin  la  gloire  vous  appelle  ; 
Si  le  péril  est  grand,  la  récompense  est  belle. 

SIMÉOS. 

LAlmaïs! 

nnAMsès. 
Tout  un  peuple  aflranchi  par  vos  coups , 
De  bénir  votre  nom  va  se  montrer  jaloux. 
Votre  bonheur ,  le  mien ,  le  salut  de  l'empire  ^ 
Tout  repose  en  vos  mains» 

SIMÉOS  ,  hors  de  lui. 

Aimais '.^délire! 

BHAMBÈS. 

Frappez ,  elle  est  à  vous. 

'   SIHÉOS. 

Disposez  de  mon  bras. 

BBAMflÈS. 

Oui ,  qu'Omasis.... 

SIHÉOK. 

Réglez  l'heure  de  son  trépas  ; 
Que  jusque  dans  son  cœur  ma  haine  vengeresse..., 

BHAMNÈS. 

C'est  l'époux  d' Aimais  que  sur  mon  sein  je  presse  l 
Mais  qn  un  dernier  serment  vous  réunisse  h  moi. 


dby  Google 


ACTî:  III,  SCÈNE  V.  a07 

Le  prix  qui  m'est  oflEert  vous  répond  de  ma  foi, 

ItHAMElès« 

Vous  coRiblez  tous  mes  vœux.  L'accord  de  cotre  haine, 
Va  rendre  du  tyran  la  chute  plus  certaine, 
■A  nos  coups  désormais  rien  ne  peut  le  ravir, 
Et  déjà  mille  bras  sont  prêts  à  nous  servir. 

(  Op  entend  du  bniit  ) 
On  vient.....  séparonSi-nous, 

(ïitort.) 

SCÈNE  V. 

pMASIS,  SIMÊON, 

siMÉoa,   à  part. 

Ciel!  Omasis  lui-même l 

OMASIS. 

Demeurez ,*Siméon;  par  un  ordre  suprême, 
Depuis  qu'en  ce  palais  vos  pas  sont  retenus , 
De  vos  chagrins  profonds  et  toujours  inconnus 
J'ai  cru  ne  pas  devoir  pénétrer  le  mystère  : 
Mais  sur  les  bords  du  Nil  arrive  votre  père  ; 
L'allégresse  l'attend  au  sein  de  nos  remparts  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  que  ses  premiers  regards 
3'arrêtent  sur  un  fils  à  la  douleur  en  proie , 
Et  que  votre  tristesse  empoisonne  sa  joie,  s 

SI1IÉ09. 

Mes  maux  par  son  aspect  ne  seront  point  calmés  ; 
Et  ses  yeux  h  mes  pleurs  se  sont  accoutumes. 
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2o8  OMÀSIS. 

OMASIS. 

Il  est  tenu  d'apaiser  cette  longue  souffrance. 
Siroéon ,  vous  pouvez  renaître  à  Tcspérauce. 

iiiiéov. 
la  n'en  ai  pas  besoin ,  et  des  consoiatears , 
Sioin  de  les  adoucir ,  irritent  mes  dodleurs. 

OMASlS. 

Se  peut- il  qu'à  ce  pomt  ma  pitié  vous  a(Bigc  ? 
Parlez-moi  sans  détour ,  votre  intérêt  Texige. 
Redoutez'vous  Jacob  ?  ma  bonté  près  de  lui 
Peut  en  votre  Êiveor  s'employer  aujourd'hui. 
Bientôt  à  vos  désirs  sa  tendresse  rendue.... 

SIHÉOIH,   vivement. 
Qui  vous  a  dit,  Seigneur,  que  je  lavais  perdue? 

OMASIS. 

Je  ne.  le  pense  pas  :  mais  parmi  ses  enfans 
Un  père  a-t-il  toujours  de  ses  soins  complaisans, 
De  son  sincère  amour  fait  un  ^al  partage  ? 
Peut-être  que  Jacob,  au  déclin  de  son  âge, 
Aura,  sans  le  vouloir,  causant  votre  malheur. 
Par  quelque  pxéfe'reuce  affligé  votre  cœur. 

SIMEON. 

Sons  ses  augustes  lois  ses  fils  vivent  ensemble  ; 
Dans  son  sein  vertueux  sa  bonté  nous  rassembla 

4       OMASIS. 

On  a  vu  bien  souvent  des  frères  divisés 
Par  un  orgueil  jaloux  Tun  à  l'autre  opposés  ; 
Bien  souvent  leurs  débats ,  excités  par  l'envie  , 
De  Taùtcur  d^  leurs  jours  affligèrent  la  vie. 
Par  eux  de  sa  maison  le  calme  fut  absent. 
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De  tout  juste  repiocbe  éies-vous  bieu  «xeinpl  ? 

sniEos, 
Moi! 

OMASIS. 

Ce  trouble  soudain  que  vous  laissez  paraîiie, 
Plus  que  vous  ne  pensez  vous  a  tralii  peut-être. 
Pourquoi  celte  contrainte?  achevez  de  m'ouvrir 
Un  cœur  qui  saigne  encore  et  que  je  veux  guérir. 
C'est  à  moi  de  fermer  ses  blessures  ciuelles, 
De  ramener  vers  vous  les  bontés  paternelles. 

SIMLOIf. 

Qu'oscz-vous  dire,  hélas  ! 

OUÀSIS. 

Quoi  î  vous  me  repoussez  ! 
Votre  cœur  se  refuse  à  mes  soins  empressés  ! 

SIMÉ09,  àpan. 
O  «iel  ! 

OMASIS. 

Mais  plus  que  vous  Benjnmin  fut  sincère. 

SIMÉON. 

Benjamin  ! 

OMASIS, 

Il  m'a  dit  que  le  trépas  d'un  frère 
Nourrissait  dnns  votre  ame  un  cruel  souvenir  : 
On  le  nommait  Josej)!).  Vos  yeux  l'ont  vu  périr... 

siMÉoa,  faoys^  iui. 
Sans  doute! 

OHASIS. 

Et  de  regro*s  voire  ame  déchiicc 
Déplore  à  cliaqne  instant  sa  mort  pTcmalurce  ; 
Et  partout  son  image.  -(A  pari.)  11  se  trouble  ;  6  bonlieurî 

iS. 
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SIMÉO»,  à  part. 
Joseph....  toujours  ce  nom  brisera-t-il  mon  coeur  ?. 

(Haut.) 
Eb  !  qui  vous  a  pennis  de  descendre  en  moi-même , 
D'interroger  mes  pleurs ,  mou  désespoir  extrême? 
Je  saurai  m'afiranchir  de  votre  injuste  loi  : 
Je  m'appartiens  encor,  ma  douleur  est  à  moi  ; 
£t  si  i'ai  des  secrets ,  loin  de  vous  les  apprendre  , 
Ils  doivent  au  tombeau  se  perdre  avec  ma  cendre« 

oaïAsis. 
Sous  quelque  grand  forfait  seriez-vous  accablé  ?i 
La  vertu  la  plus  ferme  a  souvent  chancelé.  ' 
Mais  l'avenir  vous  reste  ;  il  vous  promet  encdre 
Cette  tranquillité  que  votre  cœur  implore. 
Allons! 

8XMÊ05, 

Qu'espérezrvons? 

OKASIS, 

-    Recevoir  vos  aveux, 

SIMÉ05* 

Je  ne  le  puis, 

OMASIS, 

Parler. 

^SIMÉOH. 

De  quel  droit  ? 
OMASIS. 

Je  le  veux..., 
SimcoB ,  en-ce  i  vpus  de  soupçonner  mou  xèle  ? 

SIME05. 

Quoi  !  rien  uc  peut  flécliiv  votre  rage  cruelle  ? 
A  |bA  mortel»  euuuis  croyez-vous  prendre  part  ^ 
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En  vensnt  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard  ? 
Est-ce  voire  pitié  qui  me  charge  de  chaînes, 
Qui,  traînant  un  vieilktrd  sur  ces  rives  lointaines, 
Du  sein  de  ses  foyers  Tarrache  pour  jamais? 
Mettez- vous  l'esclavage  au  rang  de  vos  bien&its? 
Suis-je  votre  victime?  et  votre  humeur  altière 
Croit-elle  assujétir  mon  ame  tout  entière  ? 
Ah  !  lorsqu'à  votre  aspect  je  tressaillis  d'horreur, 
Je  ne  fus  point  frappe  d'une  vaine  terreur. 
Le  ciel  m'avertissait  qu'un  jour  à  votre  audace 
Je  dcvrab  mon  opprobre  et  celui  de  ma  race. 

OMASIS. 

C'est  vous  qui  m'accusez!  l'm-je  bien  entendu? 
Ainsi  donc  de  mes  soins  tout  le  fruit  est  perdu  ! 
Long-tems  témoin  secret  de  ce  désordre  extrême, 
Je  venais  aujourd'hui  vous  sauver  de  vous-même  ; 
Et  sourd  &  mes  accens ,  ingrat  &  mes  bienfaits , 
Vous  m'6tex  la  douceur  de  vous  ivndre  la  paix  ! 
Eh  I  malheureux  !  moi  seul  je  pouvais  vous  la  rendre. 
Insensé  !  contre  moi  vous  osez  vous  défendre  ! 
Vous  parlez  de  terreur  !  Savez- vous  bien  pourquoi 
Mon  aspect  dans  vos  sens  a  répandu  l'eflioi  ? 
Si  d'un  trouble  imprévu  vous  ne  fûtes  point  maître, 
Combien  vous  frémiriez  si  vous  pouviez  connaître.... 
Mais  il  faut  vous  quitter  :  j'en  gémis.  Cependant 
Gardcz'vous  d'écouter  un  conseil  imprudent  : 
Je  sais  avec  quel  art,  quelle  perfide  adresse 
A  ses  lâches  fureurs  Rharonès  vous  intéresse, 
Bcdoutez  un  courroux  las  de  se  contenir. 

(A  pari.) 
Je  voulais  un  icmords,  je  n'ai  pu  l'ubtcuir  ! 
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SCÈNE   VI. 

SIMÉOK. 

Q'o EXIGEAIT-IL  de  moi?  quVt-il  ose  me  dire  ? 

D'où  vient  que  dans  mon  cœur  ses  yeux  cbercbaient  ù  tire  ? 

Ai-jc  donc,  par  mon  trouble  ou  bien  par  mes  discours, 

Trahi  le  noir  secret  qui  pèse  sur  mes  jours  ? 

Quoi!  j'aurais  pu,  quinze  ans  muet  et  solitaire. 

Ensevelir  mon  crime  en  un  profond  mystère  ;  * 

Et ,  devant  un  vieillard  euEn  désabusé , 

Piir  un  autre  que  moi  je  serais  accusé  ! 

Et  j'entendrais  tonner  sur  ma  tète  coupable 

La  malédiction  de  ce  juge  équitable  I 

Ali  !  plutôt  qu'Omasis  instruise  son  courroux  , 

Qu'il  périsse  lui-même,  et  tombe  sous  mes  coups! 

Blmmnès  m'attend....  Allons.... 

SCÈNE  VII. 

BENJAMIN,  SIMÉON. 

BENJAMIB. 

Qu'use  vive  allégresse 
De  ce  front  ténèbres  :  éloigne  h  tristesse. 
Notre  père  à  l'instant  entie  dans  ces  remparts. 

SIUEOK. 

Que  dis  lu  ?  quoi  î  Jacob  î 

BE9.ÎAMIK. 

Mon  frère  ,  quels  regards  î 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  2i3 

SlMÉOlf^ 

Xl  vient...  dans  quei  moment!  éteroelle  justice! 

BENJASXIN. 

Xl  te  cliérit  toujours. 

SIMEOS. 

Et  voilà  moQ  supplice  ! 
Sur  son  sein  paternel  il  peut  te  recevoir, 
<^uaiH]  j'étais  vertueux  j'aimais  à  le  revoir  ; 
IVIainteuant  son  aspect  me  gkce  d'épouvante. 

*  BEHJAMIN. 

Jacob  d'un  dieu  de  paix  est  l'image  vivante. 
De  tout  mortel  tremblant  il  rassure  TelTroi  : 
Mais  puis-jc  à  ses  regards  me  présenter  sans  toi  ? 
Par  l'ordre  d'Omasis  une  escorte  brillante 
Guide  vers  ce  palais  sa  matche  dcfaillante. 
Suis-moi. 

SIMÉ05. 

Ne  vient-il  pas  armé  de  sa  fureur? 
N'a-l-ilpas  devant  lui  l'ange  exterminateur? 

BENJÂMI!). 

A  côté  de  Jacob  viens  oublier  tes  peines. 

siMéov. 
Tout  mon  sang  h  ce  nom  s'est  glacé  dans  mei  veines  ! 
Laisse-moi. 

BENJAMIU. 

Quelque  crime  a-t-il  souillé  ta  main  ? 
Mon  frère ,  un  tel  remord  ne  suit  que  l'assassin. 
Mais  toi... 

siRiÉoa. 
N'atLève  pas. 
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flii4  OMÂSIS. 

BEDJAMISI. 

Ton  trouble  aagmeme  encore  ! 
SIMÉOBI,  égaré. 
Saif -tn  que  j'ai  promis  ? 

BEUJAMIV. 
Et  quoi  donc? 

S|MÉ09, 

Je  PigDorc.,. 
Il  m'a  semblé  pourtant  qu'on  exig^t  de  moi,., 

(  Avec  terreur.  ) 
Benjamb ,  t'ai-je  appris  ce  mystère  d'eflroi  ?. 

PEBJAHIN. 

Non. 

8IMÉ09, 

Tu  m'as  rassurtS..  Mais  quoi  qu'il  en  paisse  être , 
'Aux  regards  de  Jacob  je  ne  dois  point  paraître, 

BEUJAIIIII, 

Mon  frère!,.. 

SIM^05, 

Garde-toi  d'accompagner  mes  pas. 
(  1 1  sort  en  désordre.  ) 


SCÈNE  VIII, 


BENJAMIN, 


Dieu  d'Israël ,  ô  Dieu  !  ne  l'abandonne  pas. 
D'un  père  en  sa  favear  prévenons  la  clémence  ; 
Courons  près  de  Jacob...  mais  lui-même  s'avance. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IX.  2i5 

SCÈNE  IX. 

JACOB,  BENJAMIN,  NEPHTALI,  BUBEN, 

EVFABS  DE  JACOB. 

BEKIAIIIS.  > 

Mon  pèieT 

lACOB. 

,    Qaels  accens! 

BBII1AMI9. 

Reconnais  Benjamin  ; 
C'est  ton  Els  bien-aimé  qui  pienre  sur  ton  sein. 

lACOB» 

Pardonne,  mon  cbet  fils  ;  ce  pénible  voyage 
•A  peine  de  mes  sens  me  laisse  encor  Tnsage. 
•Ab  !  sans  t'avoir  béni  je  craignais  qne  la  mon 
Si  loin  de  Benjamin  ne  terminât  mon  sort. 

BESJAtflEI. 

Tes  malhears  sont  finis  -,  un  grand  prince  t'honore. 

lACOB. 

Je  lai  dois  le  bonheur  de  t'embrasscr  encore. 

Va ,  de  tons  ses  bienfaits  c'est  le  premier  poor  moi. 

Mais  comment  Siméon  n'est-il  pas  avec  toi  ?  , 

Craint-il  tonjoars ,  craint-il  de  paraître  à  ma  vue  ? 

La  source  de  ses  maux  ne  t'est  donc  pas  connue  ? 

Benjamm  ?  et  jamais  à  ta  douce  pitié , 

A  ton  cœur  fraternel  il  ne  s'est  confié  ?. 

BEVJAMIB. 

Depuis  que  le  Seigneur ,  sourd  à  notre  prière , 
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31(3  OMASI^. 

^ou5  force  d'habiter  celte  rive  étrangère , 
Siméon  n'a  jamais  compté  cics  jours  sereins. 
Il  n'ose  à  ma  jeancsse  avouer  ses  chagrins. 
JACOB. 

ï.h  !  que  craint-il  de  moi  ? 

BENJAHIN. 

Mais...  la  doalenr  peot-étre. 

JACOB. 

Devant  lui ,  Benjamin ,  je  m'en  rendrai  le  niaitre. 

BEl!ijAMII9. 

Il  n'osera  jamais. 

JACOB. 

U  connaît  ma  bonté. 

BE9JAliI9. 
Jusqa'h  ce  jour ,  mon  père  y  il  n'en  a  point  douté. 

JACOB. 

Qu'il  vienne  :  que  son  cœur  désormais  se  msaure. 
Mes  pleurs  compâtifisai}»  mouilleront  sa  blessiire. 
Qu'il  échappe  en  mes  bra»  à  des  chagruis  nouveaax  ; 
rïous  serous  moins  à  plaindre  en  conibodout  oos  maux. 

lilEPDTAXI. 

Mon  pt're ,  bannisses  on»  importune  image. 

Eh  quoi  !  de  vos  eniaos-  le  i«^ct  et  l'homiBage  , 

L'aspect  de  ce  séjour  ^  et  les  soins  générrax 

Que  kOQS  promet  un  prinee,  a^ni  des  inalheareiiz^ 

Â  vos  tristes  regards  riea  ne  peut  faire  éclore 

t)  un  jour  pur  et  serein  1»  coHâolantc  aurore  ?. 

lACOD. 

•1  h  î  n'ai-je  pas  quiité,  sans  dooie  pour  jamais, 
Des  monts  de  Chanaaa  les  tnoqoiUcs  sommets  1 
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ACTE  riî,  SCÈNE  IX.  217 

V*ai-)e  pas  sans  retour  fui  la  terre  sacrée 
^A  mon  aïeal  jadis  par  Dieu  même  livrce , 
Où  je  vis  la  lumière ,  où  mes  mains  au  tombeau , 
Quand  le  ciel  de  leurs  jours  eut  éteint  le  flambeau , 
-JMes  languissantes  mains ,  d'un  tel  devoir  jalouses , 
Descendirent  mon  père  et  deux  tendres  épotfses  ?. 
rï'est-ce  point  de  ces  bords  qu'Âbrabam  iirité 
Voit  «'enfuir  ma  vieillesse  et  sa  postérité  ?, 
Ai-je  bien  pu,  grand  Dieu!  toi  qui  daignes  m'entcodre, 
Abandonner  ainsi  le  dépôt  de  sa  cendre  ! 
Sources  du  Siloé,  berceau  de  mes  aïeux , 
Bords  où  périt  Josepb,  recevez  mes  adieux! 

SEPHTALI. 

Calmez  le  désespoir  dont  votre  ame  est  flétrie  i 
Vous  reverrez  «acor  votre  antique  patrie. 

JACOB. 

I7on,  je  sens  que  la  mort,  mon  unique  recours , 

Ici  de  m^s  chagrins  doit  terminer  le  cours. 

Mais  quand  un  doux  sommeil  fermera  ma  paupière , 

Quand  je  ne  serai  plus,  exaucez  ma  prièfe. 

O  mes  enfans  !  jurez  par  Tastre  qui  nous  luit , 

Par  ce  Dieu  protecteur  dont  le  regard  nous  suit , 

De  rendre  au  champ  d'Hébreu  ma  dépouille  mortelle. 

Je  veux ,  loin  d'uae  terre  au  Seigneur  infidèle , 

A  côté  d'Abraham  m'endormir  k  mon  tour , 

£t  rejoindre  Bachel  en  son  dernier  séjour. 

BEUJAMIIt. 

Oui ,  par  le  Dieu  vivant  nous  le  jurons  ensemble* 
Mais  pourquoi  ce  beau  jour ,  ce  jour  qui  nous  rassemble , 
D'un  fimeste  trépas  te  voit-il  t'occuper  ? 
Peut-être  à  l'infortune  allons-nous  écbappsri 

Tragédies.  8.  19 
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5i8  OMASIS. 

L'homme  équitable  et  bon,  que  TÉgypte  reTere, 

Aux  opprimés  si  doux ,  aux  idccIkhis  si  sévère  , 

Tendra  sa  mata  paissante  à  ton  ad^'ersité. 

J'ose  artcndre  de  lui  uotie  félicité* 

Je  le  connais  y  il  aime ,  il  chérit  la  vieillesse. 

Instruit  par  rooi  des  pleurs  que  tu  répands  sans  cesse.... 

JÂCOB. 

11  est  donc  généreux  ? 

Aux  peuples  satisfaits 
tJn  ange  du  Ttès-Hant  verse  moins  àe  bienfaits. 
Sa  voix  attendrirait  le  coeur  le  plus  sauvage. 
L 'indulgente  pitié  lui  prèle  son  laqgage. 
Près  de  lui ,  recouvrant  un  calme  inattendu  , 
Tes  chagrins 

JÂCOB. 

Tel  serait  le  fils  que  j'ai  perdu. 
Tel  s'annençaît  Joseph  à  peine  en  son  enfance. 
Toi ,  qui  dans  le  désert  succombas  sans  défense  , 
Mon  fils ,  «nique  objet  de  mes  longues  douleurs , 
Ta  main  aussi ,  ta  muin  oAt  séché  tous  les  pleurs  ! 
Mais  tu  m'as  Lijssc  seul  daus  une  nuit  funeste , 
lit  ta  robe  sanglante  e^t  tout  ce  qui  me  reste I 

•nUBES. 

Joseph  !  Eli  quoi!  jamais  ne  vous  entretenir 
Que  de  sa  mort  fatale  et  de  son  souveoir  ! 
Aucun  de  vos  enibns ,  par  son  zÀ'le  sincère , 
De  vos  ennuis  profonds  ne  peut-il  •vous  distraire? 
Et  loseph ,  dont  le  sort  vous  priva  sans  retour , 
A-t-ii  de  notre  père  emporte  tout  l'cmour? 
JACOB. 

Qnoiî  mon  fils,  ma  donlrni  voas  indigne  et  vous  ble«sf! 
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ACTE  III,  SCàNE  ZX.  2i(j 

'Vous  m'osez  reprocher  un  excès  de  faiblesse  L 
"V^ous  m'oseï  envier  jusqu'au  plaisir  cruel 
ID'épancher  les  ennuis  de  ce  coeur  paternel  ! 
Hélas I  depuis  quinze  ans,  environné  d'alirmes, 
Je  dérobe  h  vos  yeux  la  moitié  de  mes  larmes  ; 
Et ,  lorsque  malgré  moi  je  gémis  devant  vous , 
J'éveille  en  votre  coeur  des  sentimecs  jaloux  ! 
Itfoi ,  ne  plus  vous  aimer!  ingrats  !  ma  douleur  même 
Ve  prouve-t-elle  pas  à  quel  point  je  vous  aime  ? 
O  mes  fils  !  écartez  un  injuste  soupçon. 
Mais  qui  peu^  si  long-tems  retenir  Simcon  ? 
£o  Tain  son  désespoir  loin  de  mes  yeux  l'entra  ine , 
Je  veux  le  voir  :  guidez  ma  démarche  incertaine  ; 
Ce  n'est  qu'accompagné ,  qu'entouré  de  ses  fils , 
Que  Jacob  doit  paraître  aux  regards  d'Omasis. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  i. 

SIMÉON,  BENJAMIN. 

BEBJAHIR. 

JVLoB  frère ,  an  Dom  du  ciel  I 

siuéoR. 

O  pénible  toannetu! 
Benjamin ,  laisse-moi  respirer  un  moment, 

BE9JAUI9. 

Livre-toi  sans  contrainte  aux  tendres  soios  d'an  père. 
Sa  pitié.... 

SIMÉOBI. 

Ne  peut  rien, 

BENlAKIBi. 

Sa  voix.... 

SIHÉOV. 

^  Me  désespère^ 

BE1IJAMI5. 

cher  Siméon,  ses  bras  te  sont  toujours  ouverts  ^ 
Oh  !  viens  y  déposer  le  poids  de  tes  revers. 

SIHÉOV. 

Qu'oses-tu  dire  ?  hélas  !  par  un  aveu  funeste 
Que  j'aille  empoisonner  le  souffle  cjui  lui  reste  ! 
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'ACTE  IV,  SCÈNE  r. 
Que  du  Sang  d'Âbrabara  souillant  la  pureté  « 
Je  dévoile  à  ses  yeux  toute  ma  cruauté  ?, 
Veux-tu  qu'à  tes  regards  sa  suprême  justice 
•  Sur  riugnit  Siméon  tombe  et  s'appesantisse  Z 

'  BEEIJAHIS.  \ 

Il  suffit  d'un  regret'pour  calmer  son  courroux. 
Viens,  je  te  conduirai  moi-même  à  ses  genoux. 
Oui ,  je  veux  â  l'instant  lui  demander  ta  grâce 
Par  le  nom  du  Seigneur ,  appui  de  notre  race.... 
Tu  pleures! 

SIMÉOBT, 

Tes  accens  ont  trop  su  m'émouvoir* 
Mais  de  fléchir  Jacob  auras- tu  le  pouvoir  ?. 
J'ai  besoin  de  pardon. 

BEHiAMiisr. 

Tu  l'obtiendras ,  j'espère. 
Le  pardon  suit  toujours  le  repentir  sincère. 
Dieu  mène  en  ta  Êiveur  se  déclare  aujourd'hui.  ' 
(Allons  trouver  Jacob. 

SIMÉ05. 

Eh  bien  !  marchons  vers  lui. 
Mais ,  s'il  est  inflexible ,  oppose  A  sa  vengeance 
Le  charme  de  tes  pleurs  et  de  ton  innocence. 

BEBJAMIS. 

Son  amour  inquiet  l'amène  auprès  de  toi. 

SIMÉOH,  éperdu. 
Dieu! 

BESJAHIN.  , 

Comme  lu  frémis  ! 

'9- 
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SCÈNE  II. 

JACOB,  BENJAMIN,  SIMEON,  RUBEN, 
NEPHTALI. 

jACOB, 

Gheb  Siméon ,  c'est  moi. 
Ingrat,  Uimcfnyais! 

SIMÊOR. 

Ma  force  m'abandonoe  ! 

JÂCOB. 

A  mon  aspect  ton  corps  et  chancelle  et  frissonoc. 

simiov. 
O  terre  !  &  ses  regards  dérobe  un  criminel. 

JACOB. 

Viens  te  réfugier  dans  le  sein  paternel. 

Je  t'apporte  une  paix  que  ta  douleur  implore. 

9EPHTALI,  à  Siméon. 
Peux-tu  donc  à  ses  vœux  te  refuser  encore  ^ 
Cruel  ?  ^ 

JACOB,  àNephtaii. 

Ah  I  garde-toi  d'intimider  son  corar. 
L'acccut  de  la  pitié  convient  seul  au  malheur. 

(A  Siméon.) 
Mon  fils ,  je  te  rejoins  après  six  mois  d'absence. 
Conduit  en  ces  climats  par  la  reconnaissance , 
Kt  pourtant  avec  peine  éloigné  de  ces  lieux 
Où  le  toit  d'Âbraliam ,  long-tems^chcri  des  cicnx  , 
.Versa  sur  mon  Lcrccau  st's  ombtcs  pacifiques-, 
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7«  disais ,  en  quittant  mes  foyers  domestiques  : 
«  Sîméon  ,  Benjamin ,  en  de  loiutains  climats 
»  Attendent  que  le  ciel  me  ramène  en  leurs  bras. 
»  Ils  connaissent  mon  cœur  ;  ils  savent  trop  qu'un  père 
»  A  besoin  près  de  lui  de  sa  famille  entière....  m 
J'arrive  ,  et  tu  me  fuis!  veux-tu  donc  me  punir 
Du  tendre  empressement  que  j'ai  de  te  behir?. 

SIMÉON. 

Vous  !  me  bénir ,  bêlas  ! 

JACOB. 
Si  tu  n'as  pu  défendre 
Uu  déplorable  frère ,  ou  m'apporter  sa  rendre , 
Ce  front  chargé  d'ennuis ,  ce  morne  désespoir , 
T'ont  assez  acquitté  du  plus  juste  devoir. 
Il  t'aimait.... 

SIMÉOII., 

Il  m'aimait! 

jAtOB. 

Ses  timides  prières-' 
Sollicitaient  le  ciel  pour  chacun  wde  ses  frères. 

SIMÉOIS. 

De  quels  tourmcns  nouveaux  je  me  sens  accabler  ! 
Oh  !  laissea-moi  vous  fuir. 

JACOB. 

Laisse-toi  consoler.  ' 

SIMÉOB. 

Dieu  î  s'il  m'était  permis  d'embrasser  l'espérance  ! 

BEDJAMIN. 

Que  le  calme  succède  à  ta  longue  soufîrancc  ! 

siMiiosr. 
J«  ne  suis  point  tranquille ,  et  pouriajit,  malgio  moi, 
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Une  sorte  de  paix  succède  à  mon  efiroî. 

SEPHTALI. 

Mon  frère! 

*        BE9IAHI9. 

Siméon  l 

JACOB. 

•Achève  de  m'apprendre.... 

SlHEOfl. 

Qu'ose^Tods  demander? 

VEPHTALI. 

Qael  brait  se  &it  entendte  ?. 
s  I M  É o  9 ,  à  Jacob  avec  terreur. 
'Ah  !  nç  me  c^ittez  pas. 

SCÈNE  III. 

JACOB,  BENJAMIN,  SIMÉON,  RUBENi 
NEPHTALI,  AZAËL,  ehfass  de  jacob. 

AZAEL. 

Étrasoebs  malheareux, 
Victimes  si  long-tems  d'an  deStin  rigoureux , 
Que  vos  ccfeurs  à  Tespoir  s'empressent  de^renaitre. 
Devant  vous  ft  l'instant  Omasis  va  paraître. 

(Il  sort,) 

tiMÉOir.  ^ 
Ciel! 

«ACOB. 

Quel  trouble  h  ce  nom  s'est  emparé  de  toi  2 
Tu  aepiblais  rassuré ,  rooQ  cher  fils. 
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SIHÉOH. 

.Lais8ez>moi. 
(A  part.) 
Je  sens  â  son  aspect  redoubler  ma  colère. 
Il  vient  pour  éclairer  le  courroux  de  moa  père  ; 
N^sitoDS  plus....  allons.... 

JÂCOB. 

Arrêtç. 

'SIMÉOET. 

Je  ne  pois. 


SCÈNE   IV. 


JACOB,  BENJAMIN,  NEPHTALI,  BUBEN. 

ESFAirs  DE  JACOB. 
JACOB. 

Ne  yertons-nous  jamais  un  terme  â  ses  ennus?,  * 

BESlAMIir. 

Ce  mortel  généreux  qui  prèfl^  de  lui  t'appelle , 
Omasis  vient  â  nous. 

SCÈNE  \V. 

JACOB,  BENJAMIN,  NEPHTALI,  RU BEN^ 

OMASIS,  EBFASS  DE  JACOB,  PEUPLE,  &ABDE8. 

(A  l'entrée  d'Omasis  tout  le  inonde  se  met  à  genoux  ;  Jacob , 
soutenu  par  Benjamin ,  va  s'y  mettre ,  mais  Omasis  court  à 
.  loi  et  le  relève.  ) 

OHASis,  à  part. 

O  contrainte  craelle! 
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(  Haiil.  )  ' 

Respectable  vieillard!...  vous!  Sl  mes  pieds  ! 

V  JACOB. 

Seigoenr  ! 

'  OMASIS. 

Israël  à  Dieu  seal  doit  rendre  un  tel  honneur. 
Est-ce  vous  que  je  vois ,  voua ,  dont  la  renommée 
entretint  si  long-tenis  mon  oreille  charmée  ! 
Vous,  que  dans  ce  palais  attendaient  tons  mes  Tceux  ! 
Ik^ui  soit  rÉtemcl  qui  vous  ofire  à  mes  yeux  ! 
A  vos  rares  vertus  qu'ici  tout  rende  hommage. 

JACOB. 

Je  ne  suis  qu'un  vieillard  :  appesanti  par  l'dge , 
Ma  languissante  vie  allait  se  consumer  ; 
)c  périssais  \  vos  soins  ont  su  me  ranimer. 

OMASISr 

J'ai  pu  sauver  vos  jours ,  je  bénis  ma  puissance  ! 
C'est  Memphis  qui  vous  doit  de  la  reconnaissance. 
Le  ciel  à  votre  aspect  retire  ses  fléaux  , 
Ct  le  Nil  consolé  recouvre  enfin  ses  eaux. 

JACOB. 

Hélas  !  puis-je  répandre  ,  eu  ma  misère  extrême  y 
Une  félicité  que  je  n'ai  plus  moi-roémc  ?. 
Le  malheur  suit  mes  pas  ! 

OMASIS. 

L'Oricut  étonné 
Me  vantait  cependant  votre  sort  fortuné. 
Votre  race  nombreuse  ù  la  vertu  fidèle , 
Jusque  dans  ces  climats,  nous  servait  de  modèle. 
On  vous  peignait  à  moi ,  tranquille  en  vos  foyers , 
Comblant  le  voyageur  de  dons  hospitaliers  ; 
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TTeureux  d'une  famille  â  vous  plaire  assidue  , 
Et  delà  paix  du  ciel  parmi  vous  descendue. 

JÂCOB. 

■11  est  trop  vrai!  jadis  sous  les  yeux  du  Seigneur, 
Tranquille ,  quelque  tems  j'ai  connu  le  bonheur. 

Dieu  sur  mes  derniers  jours  jette  un  regard  sévère  ; 
*  r>ieu  retire  de  moi  son  appui  tntélaire. 

Maintenant  fatigue  par  les  ans  et  les  maux, 
'  Je  suis  un  voyageur  qui  cherche  le  repos. 

La  terre  des  vivans  pour  moi  n'est  plus  fertile  j 

Abraliam  près  de  lui  me  garde  un  si\r  asile. 

11  attend  le  vieillard. 

OMASIS. 

A  la  paix  de  vos  jours 
Que  raanque-t-il  encor?  les  bien&its,  les  secours 
Qu'en  ces  lieux  par  mes  mains  le  monarque  dispense.... 

JACOB, 

Je  vous  vois ,  il  suffit  :  voilà  ma  récompense  : 
Cher  Prince.,.,  pardonnez....  touché  de  votre  aspect. 
Peut  être  que  Jacob  a  perdu  le  respect. 

OMÂSIS. 

Oubliez  mon  pouvoir ,  et  près  de  moi  sans  crainte 
Écartez  les  ennuis  dont  votre  ame  est  atteinte/ 
Mais  vois- je  en  ce  moment  tous  vos  dis  rassembles  ? 

BEBlAMlsr. 

O  douleur! 

«EPHTALI. 

Je  frémis* 

JACOB. 

Hélas! 

OMASIS. 

Vous  VOUS  troublez  î 
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JACOB. 

'Aa  tems  joÎi  tna  vieillesse  au  Seigoear  était  chère , 
Douze  fils  dans  Jacob  reconnaissaient  leur  père  ; 
Et  tous  ensemble ,  heureux  .de  vivre  sous  mes  lois  , 
(A.  ma  juste  tendresse  avaient  les  mêmes  droits. 
Dans  l'horreur  et  Tefiioi  d'une  mort  imprévue , 
L'un  d'eux ,  mon  cher  Joseph ,  périt  loin  de  ma  vae. 

OUASIS. 

JVotts  le  pleurez  toujours  ? 

lACOD. 

A  toute  heure ,  en  tons  lieux , 
Son  image  chérie  est  présente  à  mes  yeux. 
C'était  le  premier  fruit  d'une  sainte  alliance, 
(Acquise  à  mon  amour  par  sept  ans  de  constance. 
La  fille  de  Lahan,  Eachel,  m'avait  donné 
Ce  fils ,  ai  jeune  encore  à  périr  condamné. 

OMASIS. 

Vos  maux  se  calmeront. 

JACOB. 

Vos  accens,  pleins  de  charmes, 
Pour  la  première  fois  oiit  suspendu  mes  larmes. 
Si  votre  père  encor  voit  la  clarté  des  cieux , 
Comme  il  doit  les  prier  pour  vos  jours  glorieux! 
Qu'il  doit  chérir  un  fils  dont  l'auguste  puissance 
S'attache  tous  les  cœurs  par  la  reconnaissance  ! 
Vit-il  auprès  de  vous?  est-il  dans  ce  séjour?. 

OMASIS. 

Oui ,  le  ciel  le  conserve  à  mou  pieux  amour. 
Privé  de  moi,  traînant  une  vie  importune , 
Il  a  vu  se  lever  les  jours  de  l'infortune. 
Le  plus  grand  des  malheurs  m'en  avait  séparé  ; 
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£t  sur  n>4  longue  absence  il  a  souvent  pleuré  : 
Mais  range  du  Seigneur,  qui  le  chérit  sans  doute, 
A  daigné  jusqu'à  liioi  lui  tracer  une  route. 
J'ai  revu  ce. vieillard  !...  j'ai  contemplé  ses'  traits 
Que  rendaient  plus  touchans  et  Tâge  et'  les  regrets  l 
Et  bientôt  oubliant  mes  disgrâces  cruelles , 
Mes  larmes  ont  coulé  sur  ses  mains  paternelles. 

JACOB. 

Quoi  !  vous  l'auriez  revu  ?  quoi  !  dans  ces  doux  momens 

Il  aurait  pu  survivre  à  vos  en^rassemens  ? 

L'espoir  avait  du  moins  soutenu  son  courage... 

Je  n'en  ai  plus!...  mon  fils,  mort  à  la  fleur  de  l'âge...*  ' 

omlAsis. 
Hélas! 

BE1IJAMI5. 

Il  s'attendrit  ! 

JACOB. 

Vos  yeux  mouillés  de  pleurs 
S'arrêtent  sur  les  miens  i  plaignez-vous  mes  malheurs  2 

OMASiS',  emporté  maigre  lui. 
Si  je  les  plains ,  mon  père  ! 

JACOB. 

Ah!  répétez  encore. 
liOrsque  votre  pitié  si  tendrement  m'honore  , 
Le  dirai-je  ?  du  sort  je  crois  tromper  les  coups , 
Et  qu'un  autre  Joseph  me  donne  un  nom  si  doux. 
Je  commence  à  goûter  cette  paix  où  j'aspire. 

OMASIS,  hors  de  lui. 
Soutiens-moi ,  Dieu  puissant  !  à  peine  je  respire. 

Tragédies.  8.  20 
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SCÈNE  VI. 

Durant  celte  scène  ,  le  ciel  s'okscurcit ,  les  éclairs  brillent , 
et  le  tonnerre  gronde. 

JACOB,  OMASIS,  benjamin,  ehfass  de 

JAGOB9   ÀZAEL,    PEUPLE,   GRASIDS. 
ÂZÂEI.. 

Des  lois  de  ces  états  interprète  sacré , 
Sur  l'obscur  avenir  par  le  ciel  éclairé , 
Vertueux  Omasis ,  Pharaon  vous  appelle. 
^Aux  portes  du  palais  une  troupe  rebelle 
Paît  retentir  les  airs  de  ciis  séditieux  : 
Vos  jours  sont  poursuivis  par  de  vils  factieux, 
Rbaranès  est  à  leur  tête,  et  sa  coupable  audace 
Profère  contre  vous  l'insulte  et  la  menace  ; 
Mille  éclairs  redoublés  brillent  de  tontes  parts. 
L'épouvante  et  le  deuil  régnent  dans  ces  remparts  : 
Accourez ,  tout  fîémrt ,  et  Pharaon  lai-^méme.... 

OMASIS. 

Il  suffît  :  je  me  rends  à  son. ordre  suprême. 

^ACOB,    à  Omasis. 
Quoi!  vos  jours..t. 

OMASlS. 

Les  ingrats  seront  bientôt  pUnisr 
Citoyens  et  guerriers  dans  ces  murs  réunis , 
Au-devant  de  Jacob  que  l'Egypte  s'empresse! 
Chantez  en  son  honneur  l'hymne  de  l'allégresse. 
l\éjouis-loî ,  Mcmphis!  que  les  nobles  transport^ 
Cclôbrcnt  le  vieillaid  descendu  sur  nos  bords  ! 
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Il  a  para  :  le  ciel  par  la  voix  du  tonnerre 
Proclame  en  ce  moment  le  pardon  de  la  terre, 
Hie  glaive  de  la  mort  va  s'éloigner  de  nous; 
£t  le  61s  d'Ahraliam  habite  parmi  nous. 


Fin    DU    QUÀTBIÈaXE    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

JACOB,  RUBEN,  NEPUTALI. 

JACOB. 

(xuoi  !  vous  me  rappelez  à  la  clarté  des  cieax. 
Cruels!  et  Siméon  va  périr  sous  mes  yeux  l 

nUBEH. 

Le  dieu  que  nous  servons  connaît  votre  di6grâce. 

ïACOB. 

'Abraham ,  prends  pitié  de  ta  coupable  race  S 

SEPUTALI. 

L'espoir  nous  reste  encor, 

JACOB. 

Non ,  non ,  j'ai  tout  perdu  ; 
Gt  sur  mes  cheveux  blancs  l'opprobre  est  descendu. 

SEPBTALI. 

Bhamnès,  dont  les  complots  briguaient  le  diadème. 

Parmi  les  factieux  vient  d'être  pris  lui-même. 

L'échafaud  l'attendait  :  son  bras  désespéré 

A  prévenu  le  coup  qui  l'eût  déshonoré. 

On  dit  que  Pharaon,  soupçonnant  le  perfide, 

Dès  long-tems  surveillait  sa  fureur  homicide , 

£t  que ,  du  noir  complot  démêlant  les  détours  y 
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Lai  seul  de  son  ministre  a  conservé  les  Jours. 
Le  trépas  de  Bhamn^  peot  calmer  sa  vengeance. 

JACOB. 

-Ah!  je  n'embrasse  point  une  vaine  espérance  : 
Il  n'est  pins  de  pardon  !  et  déjà  dans  Mempbis 
Je  vois  s'ouvrir  la  tombe  ou  descendent  mes  fils. 
S'il  faut  punir ,  eh  bien  !  qu'on  épuise  en  mes  veines 
Le  reste  de  ce  sang  glacé  par  tant  de  peines. 
Qu'on  épargne  mes  fils  l  et  la  mort  qui  m'attend 
Yena  Jacob  tranquille  à  son  dernier  inst&jtt. 
3e  rejoindrai  Joseph. 

BUBES. 

Quelle  douleur  profonde  ! 
jAcob. 
Tout  m'abandoraie-t-il?  Reste-je  seul  au  monde?, 
Où  donc  est  Benjamin? 

VEFBTALI. 

Mon  père ,  loin  de  nous , 
U  est  allé  du  prince  embrasser  les  genoux^ 

ItUBEH. 

Vous  le  savez  :  mon  (rère  implore  sa  clémence. 

JACOB. 

Il  a  pour  supplier  les  droits  de  l'innocence. 
Mais  peut-être  à  son  tour  dans  les  fers  retenu.».. 


SCÈNE  II. 


JACOB,  BENJAMIN,  ebfass  de  lAcd». 

BCSJAMIH, 

Moi  père  1 

ao. 
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JACOB. 

Cher  ea&nt*  qu'avoos-poas  obtenu?, 

BEBJAMIli. 

A  travers  les  détoars  de  ce  palais  immense 

Qu'habitent  maintenant  le  deail  et  le  silence , 

La  douleur  au  hasard  précipitât  mes  pas. 

J'aperçois  Omasis  :  de  farouches  soldats 

Veulent  jusqnes  h.  lui  me  fermer  le  passage. 

Je  tremble....  le  Seigneur  ranime  mon  courage. 

Je  tombe  aux  pieds  du  prince ,  et  lui  demande  eo  pleurs 

Le  pardon  du  cruel  qui  cause  nos  douleurs. 

Mon  père,  quel  est  donc  ce  mortel  magnanime?. 

Il  me  tend  une  main  où  ma  bouche  s'imprime  , 

Et  promène  sur  moi  des  regards  languissans 

Qui  semblent  m'appeler  dans  set  bras  caressauft. 

Tout-à-coup  il  s'aiTéte ,  et  d'une  voix  plus  fiera  : 

«  Benjamin,  m'a-t-il  dit,  ailes  rejoindre  un  père; 

>i  Contre  son  désespoir  il  ùaxt  le  secourir. 

»  Moi-même  à  ses  regards  j'irai,  bientôt  m'ofirir  : 

»  Allez.  »  Et  moi,  je  viens,  par  un  récit  fidèle. 

Consoler,  s'il  se  peut,  ta  tristesse  mortelle. 

BUBEW. 

Osons  tout  espérer. 

jaco'b. 
Eh  quoi  !  cher  Benjamin  , 
Il  a  daigné  me  plaindre  et  te  tendre  la  main  ! 

b'enjAmiv. 
Il  n'a  point  démenti  sa  noble  bienfesancc. 

JACOB. 

Ponnai-jc  sans  frémir  supporter  sa  présence  ? 
Mais  sa  garde  s'approche...  O  ciel  I 
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SCÈNE  III. 

OMASIS,.  JACOB,  ses  ssfAss,  gàbdes. 

OMASia. 

Vous  me  fayea  î 
Vous  détournez  de  moi  yos  regards  efirayés  ! 

JACOB. 

Quand,  malgré  vos  vertus  qui  devaient  le  confondre, 
Hélas!.... 

omasis. 
De  son  forfaiit  est-ce  &  vous  de  répondre  2j 

JACOB. 

lïe  pourrai-je  le  voir,  entendre  encor  sa  voix?i 
J'en  rougis  ;  mais  l'ingrat  m'était  cher  autrefois, 

OMASIS. 

Eh  bien!  vous  te  verrez.  Gardes,  à  l'instant  méme^^ 
Amenez  Siméon. 

1  bebjamin. 

O  clémence  suprême!  ' 

JACO)). 

Ma  douleur  à  regret  ose  vous  supplier. 

OMASIS.     . 

Puiss&-t-il  vous  répondre  et  se  justifier  ! 
Moi-même ,  je  l'aimais ,  et  j'avais  lieu  de  croive 
Que,  de  tous  mes  bienfaits  conservant  la  mémoire^ 
Il  n'aurait  point  trahi  votre  sang  glorieux , 
Ni  prêté  son  secours,  à  de  vils  factieux. 
Le  châtiment  de  près  a  suivi  leur  audace  ; 
Votie  fils  seul  attend  son  supplice  ou  sa  grâce. 
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Je  lirai  dans  son  cœur,  et  mes  yeoi  sans  efibrc 

Sauront  y  démêler  la  baine  oa  le  temord. 

JÂCOB. 

•Ah  !  plus  je  vous  entends ,  et  plus  contre  ce  traître.. 

OMASIS. 

Retenez  ce  transport,  votre  fils  va  paraître. 


SCÈNE  IV. 


OMASIS,  JACOB,  SIMÉON,  es 

lACOB,  OABDE8. 


JACOB  »  en  voyant  Simiion  enchaîné. 
Quelle  mome  pâleijr  défigure  ses  traits  l 

BBSJAMIS. 

Comme  il  semble  abattu  sous  le  poids  des  regrets  ! 

JACOB. 

Malheureux,  dans  U  rage  impie  et  meurtrière, 
.Tu  ne  songeais  donc  pas  qu'il  te  restait  un  père  ?. 

siMÉoir. 
Mon  crime  me  défend  de  vous  donner  ce  nom  ; 
Et  Jacob  désormais  n'est  rien  pour  Siméon. 
iVoilà  de  mes  forfaits  la  digne  récompense. 

JACOB. 

Ainsi  mou  souvenir  et  la  reconnaissance.... 

SIMÊOII. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort  ! 

JACOB.      - 

Qu'oses  tu  dire ,  ô  ciel  1 

Digitizedby  Google 


liCTE  V,  SCÈNE  IV.  %3j 

Quoi  !  lonque  tu  fuyais  loin  des  yeux  dlsrael, 
Lorsque  je  t'apportais  mes  soius  et  mat  tendresse , 
D'un  opprobre  étemel  tu  couvrais  ma  vieillesse  I 
Pour  te  souiller  d'un  crime  inconnu  jusqu'à  toi , 
Lâche,  dans  ce  palais  n'attendais-tu  que  moi 2 
Vie  devais-je  quitter  mon  antique  patrie 
Que  pour  être  témoin  de  ton  ignominie  ? 
Mais ,  dis ,  qui  t'inspira  cette  noire  fureur  ?, 

SIMÉOET. 

Je  ne  puis  échapper  aux  coups  d'un  dieu  vengeur  ; 

Sa  malédiction ,  trop  long-tems  enchaînée , 

Doit  fondre 'SUT  ma  tête  an  trépas  condamnée; 

Mais  avant  que  la  mort  vienne  fermer  mes  yeux , 

Il  faut  vous  révéler  un  mystère  odienx. 

Vous  œ  connaissez  pas  encore  touji  mes  crimes. 

JACOB,  à  part. 
Que  va-t-il  dire,  hélas! 

SIMÉON. 

Il  est  d'autres  victimes.... 

JACOB. 

Oh!  tu  m'as  Êiit  frémir....  Quel  sinistre  regard! 

BU  BEN,   à  Siméoo. 

Oses-tu  dans  son  sein  enfoncer  le  poignard  I 
Piir  pitié  pour  toi-même  et  pour  son  infortune... 

SIMIÉOB. 

}e  veux  parler. 

BUBEH. 

Cruel? 

.SIMéoB. 

Mon  secret  m'importune. 
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Ce  fils  dont  vons  pleurez  le  destin  rigooreax, 

Joseph,,. 

O  MA  SIS,  l'interrompant. 
On  m'arait  dit  qae  des  monstres  afireox.,, 

SIMÉOlii* 

Non,  il  n'est  point  tombé  victime  de  leur  ragej 
Ils  auraient  épargné  sa  candenr  et  son  âge. 
Un  monstre  plus  cruel  jouit  de  son  ef&oi , 
S'abreuva  de  ses  pleurs  -,  et  ce  monstre ,  c'est  moi  l 

lACOB. 

Misérable! 

SIUÉOH. 

Oui ,  moi  seul ,  en  qui  la  jalousie 
lÀlluma  cette  horrible  et  sombre  frénésie. 
iVous  n'aimiez  que  Joseph  ;  vos  regards  complaisans 
Ne  voyaient  qne  Joseph  parmi  tons  vos  enfans  : 
Il  vint  ;  je  le  saisis  :  ma  main  désespérée 
Déjà  levait  le  fer  sur  sa  tête  sacrée. 
Nephtali  le  sauva  de  mes  barbares  coups  : 
Alais ,  soustrait  à  mon  glaive  et  non  à  mon  courroux  , 
Votre  fils ,  tout  chargé  d'odieuses  entraves, 
Vendu  par  moi ,  ploya  sons  le  joug  des  esclaves. 
Il  partit  :  d'un  bélier  ma  main  perça  le  flanc , 
La  robe  de  Joseph  fut  teinte  de  son  sang  : 
Cette  main  vous  l'ofirit. 

«EPHTALI. 

O  cieux  inexorables  ! 

SIMÉOS. 

Punissez-moi  ! 

nuBEsr. 
Frappez ,  no«s  sommes  tous  coupables  ;  " 
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Koas  avons  tons  formé  ce  complot  odieux. 
]Ncphta]i  seul  a  craint  et  son  père  et  les  cieux. 

0HA8IS. 
£t  vous  avez  quinze  ans,  par  un  noir  artifice. 
De  ce  digne  vieillard  causé  le  long  supplice?  ~ 
Contre  un  frère ,  un  enfant ,  qui  put  vous  animer  2 
Tout  son  crime  peut-être  était  de  vous  aimer. 

JACOB. 
Quoi  !  tandis  que  le  deuil ,  la  bonté ,  l'esclavage 
De  sa  jeunesse  en  pleurs  étaient  le  seul  partage , 
Je  vivais  entouré  de  ses  bourreaux  affreux  ! 
Mes  bénédictions  se  répandaient  sur  eux  ! 
O  mon  fils  bien  aimé  1  moins  heureux  que  nos  pères  ^ 

Nous  mourrons  tous  les  deux  aux  rives  étrangères* 
0MÂSI8.    ^ 

Ne  desespérez  pas  de  l'immortel  appui. 

Peut-être  le  Seigneur  a-t-il  veillé  Sur  lui. 

Peut-être,  qu'en  dépit  d'un  destin  trop  fimesté , 

Ses  yeux  s'ou^Tcnt  encore  à  la  clarté  céleste... 

JACOB. 

Que  dites-vous?...  mais,  non.<.  errant,  chargé  de  fers< 
Sans  doute  il  a  péri  des  m^ux  qu'il  a  soufferts. 

OMASIS. 

D'.cu  couvre  ses  desseins  d'un  voile  impénclrablo  ; 
Vous  ne  l'ignorez  pas  ? 

JACOB. 

D'un  père  déplorable 
11  aurnit  en  pitié  î 

OMASIS. 

Par  son  bras  soutenu..^ 
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Si  votre  fils  bientôt  k  vos  pieds  revenu... 

JACOB. 

Se  pourrait-il  ?  6  Dieu ,  que  ma  vieillesse  implore , 
Bends-moi,  reads-moi  mon  filsl 

OMASIS. 

Eh  bien  !  il  vit  encorr. 

SIMÉOII. 

Dieu! 

OMASIS. 

Ce  fils  de  vos  bras  trop  locg-tems  exilé , 
Au  fikîte  des  grandeurs  en  ces  murs  appelé... 

lACOB. 

Achevez. 

OMASIS. 

Il  vous  parle ,  il  revoit  sob  vieux  père  1 
Je  suis  Joseph  ! 

TOUS. 

Joseph  1  !  ! 

JOSEPH 

Oui ,  Joseph ,  votre  fi'èrc , 
Que  vos  mains  autrefois  pour  l'Egypte  ont  vendu , 
Dont  vous  pleurez  la  perte ,  et  qui  vous  est  rendu. 

JACOB. 

Tu  serais!...  je  succombe  à  l'excès  de  ma  joie  ! 

josEpn. 
Quelle  sombre  pâleur  sur  ses  traits  se  déploie  ! 

SIMKOlf. 

Joseph  !  mon  fike  !  ô  ciel  !  tu  bous  serais  rendu!... 
Et  je  l'assassinais  après  Tavoir  vendu  l 
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JO»<PH,  à  Jacob. 
Voye»  votre  Josqphl 

O  justice  étemelle , 
Ne  ▼eax4«à  point  trotnper  une  ame  paternelle  ?• 
Toi  que  fai  tant  pleuré,  toi  que  j'ai  tant  chéri , 
Est-ce  ton  cœur  qui  bat  sur  mon  cœur  attendri? 
X>aîsfie-nioi  m'assurer...  que  mes  mains  défaillantes... 
Yoilà  ses -traits,  ses  yeux,  ses  gi'âces  si  touchantes  !... 
-Cest  Joseph...  Dieu  puissant!  pour  dernière  Êiveur 
Permets  que  je  survive  à  l'excès  du  bonheur! 
Ainsi  donc  des  ingrats  la  noire  intelligence... 

T-OSEPH. 

£h  !  dans  ce  jour  heureux  il  n'est  plus  de  vengeance. 

Yous,  le  fils  d'Abraham  et  Vépoux  de  Itachel, 

Mon  père  ^  oubliez  tout  à  l'exemple  du  ciel  : 

Au  nom  de  vos  malheurs ,  par  vos  pieds  que  ^embrasse 

De  ces  infortunés  accordez-moi  la  grâce  ! 

JACOB. 

Tu  veux.^. 

josepB. 
Que  leurs  remords  ne  «oient  pas 'superflus.  _ 

JACOB. 

Je  suis  x>ère,  Joseph  !  \ 

BENjAM'15. 
Tu  ne  pleureras  plus  î 
josEpn. 
W  brille  (k>nc ,  ce  jour  imploré  par  mes  larmes  ! 
Mes  frères,  Bvec  moi  goûtez-en  bien  les  charmes  ! 
Toi  surtout ,  Siméon ,  le  plus  infortuné , 
Viens  sur  mon  cœur. 

Tragédies.  8.  2i 
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SIliÉOV. 

Qui?  moil 

lOffEVH. 

Josepli  t'a  pardonné. 
Cher  BeDiamin ,  ta  Tûix  et  plus  douce  et  plus  tendre 
D'un  malbeureui  encor  se  fera  mieux  entendre  ; 
iVa ,  rendfl-moi  son  amour. 

BEHIAMIH. 

Quand  tout  est  oublié , 
Ne  Uisse  plus ,  mon  firère ,  un  front  humilié  : 
Regarde  au  moins  Joseph ,  qui  te  plaint  et  qui  t'aime. 

siHÉon. 
O  vertu  I  ton  pouvoir  me  rend-il  à  moi-mâne  ?. 
M'est-il  enfin  permis  de  renaître  au  bonheur? 
Ma  faute  a  trouvé  grAce  aux  regards  du  Seigneur  i 
Il  a  de  Siméon  détourné  sa  colère. 
Prince  trop  généreux.... 

losEpa. 

Appelle-moi  ton  frère, 
sitféoa,  à  Jacol). 
Et  vous, dont  si  long-tems  j'empoisonnai  les  jours) 
O  vous ,  que  je  fuyais ,  et  que  j'aimais  toujours  ! 
Mon  père ,  de  quel  œil  revoyez-vous  encore 
Un  fils  dont  la  douleur  eu  tremblant  vous  implore  ?. 
Faut-il  que,  de  Jacob  et  du  ciel  rejeté, 
Moi ,  qui  fus  votre  fils  !.... 

JACOB. 

Tu  l'as  toujours  ét^. 
Va ,  je  plains  le  remords  où  ton  cœur  s'abandonne  : 
Et  c'est  devant  Joseph  qu'Israël  te  pardonne. 
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JOSEPH. 

Mais  nous ,  dans  dos  transports  lonons  le  Tout-Paissant 
Dont  rinvisible  bras  protège  rinnocent. 

(  D'un  ton  inspire.  )  ; 

lÉcontez ,  Israël ,  votre  race  féconde 
Comme  un  cèdre  superbe  ombragera  le  monde  ; 
.Vos  derniers  descendans,  plus  nombreux  mille  fois 
Que  les  sables  des  mers,  que  les  feuilles  des  bois, 
Que  ces  astres  roulans  allumés  sur  nos  têtes , 
Par-delà  le  Jourdain  étendront  leurs  conquêtes. 
Dieu  Ta  dit  :  et  ce  Dieu  qui  m'iuspird- aujourd'hui ,     , 
Ce  Dieu  qui  pour  tos  &1s  réserve  son  appui. 
Doit  à  leurs  bras  vamqueurs  confier  son  tonnerre , 
Et  )ét$r  à  leurs  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 
Cependant  venez  tous,  Pharaon  à  son  tour 
'Appelle  le  vieillard  si  cher  â  notre  amour  ; 
Ce  prince  en  ses  états  vous  donne  pour  asile 
La  terre  de  Gessen  en  moissons  si  fertile  : 
Cet  autre  Chanaan ,  d'âge  en  âge  vanté  ^ 
Doit  posséder  Jacob  et  sa  postérité. 


ria  n  oHAsis, 


dby  Google 


dby  Google 


MAHOMET  II, 

TRAGEDIE  El?  CINQ  ACTES, 
PAR  M.  BAOUR-LORMIAN^ 

Représttotée ,  pour  la  'première  fois ,  sur  le  TLéâire^ 
Français,  le  9  mcM  1811. 
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PERSONNAGES. 


MAHOMET. 
ZULIMA,  iultane^reine, 
EBONIME ,  captiye  de  Mahomet. 
^LIMIK,  visir  et  favori  de  Màbomet^ 
TXfLUÉ,  <>dalis^eT-du  sérail. 
FATIME,  cooEdente  de  Zalima, 
MORAD,  ofacier  dq' palais. 
Gabdss, 

MUETI^' 


Ia  «çèoe  091  ^  B^^BUce.  dans  le  palais  de  Mahomet. 
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TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ZUUMA,  FATIME. 

ZULIMA, 

wtV.vEC  ma  haine  eiiBa  le  ciel  d'intelligence 
Fait  luira  à  mes  regards  le  jour  de  la  Tengeance. 
Muhomet,  que  poursuit  mon  6er  ressentiment, 
•Apprendra  si  c'est  moi  qu'on  brave  impunément 

rATIME. 

Votre  beauté  sur  lui  reprendra  son  empire. 

SULIliA. 

Fbtime ,  ce  n'est  pas  le  triomphe  où  j^aspire. 
Je  brûle  seulement  de  réparer  Tafiront 
Que  l'ingrat  Maliomet  fait  peser  sur  mon  front. 
Ainsi  donc  je  verrais  sa  flamme  criminelle 
Élever  jusqu'au  trône  une  esclave  infidèle  ! 
Je  le  veirais ,  Fatime ,  et  je  n'oserais  pas 
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Contre  loi  m'apyojet  de  ses  propres  soldats  S 
Omar ,  leur  digne  chef ,  embrasse  ma  défense , 
£t  son  cœor  m'est  soomis  par  la  reconnaissaoce. 
Jadis  de  son  trépas  Tanét  fat  prononcé  ; 
Et  mes  soins ,  apaisant  Mahomet  offisnsé  , 
Ont  consei*vé  les  jours  de  ce  guerrier  Êirouche, 
Dès  loDg-tems  il  s'*unit  au  projet  qui  me  touche  ; 
Et ,  comme  de  nos  lois  Tinflexible  rigueur 
De  s'offiir  â  mes  yeux  lui  refuse  l'honneur , 
Des  messages  secrets  entre  nous  s'établissent  : 
Mais  devant  les  guerriers  que  ses  discours  aigrissait 
Il  couvre  sa  révolte  et  sa  témérité 
D'un  voile  de  respect  et  de  fidélité , 
Et,  tandis  qu'en  e£fet  il  ne  sert  que  moi-même , 
11  feint  de  soutenir  l'autorité  suprême. 
Tu  connais  «es  guerriers  sons  les  armes  blanchis. 
Du  pouvoir  des  sultans  quelquefois  aflrancfais , 
Ils  savent  se  venger  des  afironts  qu'ils  endurent , 
Et  le  trône  chancelle  &  l'instant  qu^ils  murmurent. 
Mahomet,  à  son  tour,  quel  que  soit  son  orgueil , 
Craindra  de' se  briser  contre  un  semblable  écueil. 
iTu  le  verras  bientôt  baisser  un  front  timide  : 
Ce  n'est  pas  tout  encor ,  je  veux  que  le  perfide , 
Trahi  dans  son  amour ,  avili  dans  son  rang , 
Avant  que  de  partir  verse  des  pleurs  de  sang. 
Mais  pour  un  tel  succès ,  où  mon  espoir  se  fonde , 
C'est  trop  peu  que  d'Omar  le  zèle  me  seconde  \ 
U  faut  que  SoUmao  me  prête  son.  secours. 

FATIHE. 

Soliman  ! 

atJLiMA. 
A  son  bras  ma  haine  aura  recours. 
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FATIME. 

Quoi  !  ce  visir  fiuMttX  ersi  cher  à  son  maître , 
Qui  seul  devaiit  vos  yeux,  a  ie  droit  de  poraître, 
'  Dont  les  rares  yeruis!^. 

IbULIMA. 

Oui ,  Fatimê ,  je  veux , 
J'ai  le  droit  d'exiger  qu'il  réponde  â  roes  tœux. 
S'il  osait  contre  moi  protéger  ma  rivale , 
Il  ignore  à  quel  point  je  lai  serais  fatale! 
Mais  son  propre  intérêt  m'assure  de  sa  foi. 
Fatlme ,  quel  beau  jour ,  quel  triomplic  pour  moi  ! 
Soliman  va  servir  le  dessein  qui  m'anime , 
Et  se  perdre  lui-même  en  perdant  Éronîme; 

FATIME. 

Comment  donc  ce  héros  a-t<il  pu  mériter       ^ 
La  fureur  qu'envers  loi  vous  Êiites  éclater?. 

ZULIMA. 

Écoute  :  je  veux  bien  t'éclaircir  ce  myst^e. 
Auprès  de  mon  époux  sa  faveur  m'est  contraire. 
Avant  que  Mahomet ,  épris  de  mtt  beauté , 
M'eût  au-tcéne  d'OJimao.  assise  â  son  côbô , 
Zoraîihe  â  ses  Ceux  avait  donné  pour  gage 
Amurat ,  qu'aujourd'hui  veut  proscrire  ma  rago. 
Tu  ne  l'ignores  pas  ;  mais  Ui  ne  peux  savoir 
Qu'Amurat.de  son  père  eu  secret  est  l'espoir. 
A  mon  6Is  Bajazet  son  amour  le  préfère.: 
Soliman ,  de  son  maître  esdave  mercenaire , 
Flatte  tous  ses  pencbans ,  applaudit  h  son  choix. 
Amurat  à  mon  fils  dispenserait  des  lois  1 
L'empire  du  Croissant  serait  son-  apanage  ! 
Et  Bajazet ,  captif  à  la  fleur  de  son  âge , 
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Traioerai^  des  destins  à  sod  frère  soumis  ! 
Non  :  je  le  vengerai  de  tons  ses  enDemis, 

rATIME. 

Madame,  ouyrez  les  yeux  ;  le  danger  est  estrène. 

SULIMA, 

Crois-tu  qa'ingénieose  fc  me  tromper  moi-mâne , 
D'un  trop  crédule  espoir  mon  cœur  soit  animé  2 
Autant  qu'il  est  hû ,  Mahomet  est  aimé. 
Sans  frem  dans  les  transports  où  son  ame  s'égare. 
Ingrat  et  généreux ,  magnanime  et  barbare , 
Aveugle  en  sa  clémence,  aveugle  en  sa  fureur, 
Tout  ensemble  du  monde  et  l'amour  et  HiORenr  , 
On  le  voit  chaque  jour,  fidèle  à  ses  caprices. 
Prodigue  do  bienfaits  autant  que  de  supplices. 
Mais  jusqu'autour  de  lui  semant  la  trahisoo. 
De  ma  haine  en  secret  j'ai  80u(&é  le  poison. 
^'il  pouvait  soupçonner.... 

SCÈNE  U. 

ZUUMA,  FATIME,  MORAD. 

UORAD. 

NoTDE  invincible  maStie, 
Mahomet ,  en  ces  lieux ,  Madame ,  va  paraître  : 

U  désire  être  seul. 

ZULIKA. 

Puis-^je  m'en  étonner  ?■ 
Mes  plaintes  en  effet  doivent  ^importuner. 
]Pi'ingrat  depuis  long-tems  évite  ma  présence  ; 
^1  mQ  fuit...  c'est  a  moi  de  gémir  eu  silence^ 
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SCÈNE  III^ 

MAHOMET,  MORAD,  tfAADES^ 

HAHOHSTi 

tA!-T-on  â  Soliman  ordonné  de  i^ôqir? 

mohAd. 
Oui ,  Seigneur. 

MAnOMET. 

Ilsliffit. 
:  (  Morad  et  les  guerriers  sortentt  ) 

SCÈNE  It. 

MAHOMET. 

St.  veux  rônèretetur* 
Mon  ctenr  de  ses  cliagrins  lof  d<À  la  confidence* 
t'honore  ses  vertus ,  je  connais  sa  prudence , 
Et  me  souviens  tonjonvs  qu'au  tems  de  mes  ex{^loitâ    - 
Du  glaive  meurtrier  il  me  sauva  deuxlbist 

SCÈNE  X. 

MAHOMET  j  SOLlMANt 

MAHOMfit 

AppBOCHfi ,  Soliman  ;  on  m'instruit  que  Tannée  j 
Par  des  séditieux  en  secret  animée , 
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Won  loin  de  rt  pakii^einnnare  sourdemeoc  ; 

COLMI'âV. 

Seignear ,  ce  n'est  qa'en  ce  momciit 
Qu'on  fit^èle  rapport  m'en  donne  l'assuraûce. 

MAHOMET. 

De  ces  tîIs  fiictieax  qae  prétend  rarrogance?. 
.4>a'oseiit-il8  demander?  ne  me  déguise  nen,; 
Itférite  la  iavcor  d'un  pareil  eotretien. 

.SOtlMAS. 

Puisqoie  vous  Vcxigez  v-^^^^  esclave  fidèle 
Yoos  donnera,  Seigneur,  des^prcuves  de  son  xèle. 
PeM-étre  Tos  guerriers,  )e  ne  le  cache  pas, 
Gémiâsenjt  de  vous  voir  renoscer  aux  combats  ; 
Peut-être ,  se  livr&nt  au  feu  qui  les  dévore , 
Dans  leur  cœur  belliqueux  ils  se  flattent  encore 
De  vanger  sous  vos  lois  des  peuples  ennemis.. 
Et  le  reste  du  monde  k  vos  armes  promis. 

MAHOMET.    ' 

£st-oe  tout?  dis. 

•  OLIMAIL 

Seigneur...   ' 

MAHOMET. 

Varle^  je  te  l'ordonne. 
A  ta  sincérilé  devance  je  pardonne. 

SOLIMAIi. 

Eh  h'tbn  donc  I  tout  le  camp  se  plaint  \iyec  chaleur 
Du  repos  où  Innguit  cçtte  liôbîe 'voleur  : 
((  hh  qiirû:!  de  Taitivers  rctarduitt  la  conq«9te, 
'     M  Cijcui-IIs,  ce  Yatiiqueor.dons  sa  gk>ire  s'uriéte; 
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j>  Rctenn  par  l'amour ,  il  perd  le  souvenir 

»   Des  états  qu'à  son  trône  il  devait  réunir. 

M  Dans  Kombre  du  sérail ,  entoure  de  captives  i 

)>  Il  nous  laisse  vieillir  sous  nos  tentes  oisives. 

)>  Ah  !  qu'il  nous  rende  enfin  notre  premier  appui , 

»  Qu'il  dise  un  mot  !  nos  bras  et  nos  coeurs  sont  à  lui.  » 

MAHOMET,    avec  une  ironie  amcrc. 
Dans  ses  vœux  inquiets  ainsi  donc  mon  armée 
Plus  que  moi-même  ici  songe  à  ma  renommée  ! 
Oui ,  je  dois  en  effet  excuser  ce  transport , 
Et  rougir  du  sommeil  où  ma  valeur  s'endort. 
Les  forces  du  Croissant  a  ma  voix  prodiguées , 
La  Grèce  dans  mes  fers ,  ses  îles  subjuguées , 
Onze  siècles  de  gloire  en  six  mois  éclipsés , 
Les  Sarmates  vaincus ,  les  Tbraces  dispersés , 
Les  princes  d'Occident  environnes  d'alarmes  , 
Et  de  loin  pâlissant  au  seul  bruit  de  mes  atmcs, 
Tant  de  trésors  conquis,  de  rois  obéissans... 
Tous  ces  faibles  travaux  ne  m'ont  pas ,  je  le  sens , 
Acquis  le  droit  heureux  que  donne  la  victoire , 
Le  droit  de  reposer  quelques  instans  ma  gloire. 
Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  illustrons  mes  destins; 
Commençons  par  verser  tout  le  sang  des  mutins. 

SOLIBIAN. 

S'ils  osent  murmurer,  jusqucs  h  les  entendre 
IVIahomet  up  moment  daigusra-t-il  descemlre  ? 
Qu'avez-vous  de  commun  avec  ces  faibles  rois 
Que  le  sceptre  ottoman  accablait  de  son  poids  ?. 
Esclaves. couronnés  des  mains  des  janissaires, 
Ils  devaient  s'eflraycr  de  plaintes  téméraires  j 
Elles  ue  peuvent  pas  arriver  jusqu'à  vous. 

Tragédies.  8.  22 
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MAHOMET. 

Tu  veux  que  Mahomet  retieixoe  son  counoiu  !... 
J'y  consens  ;  aussi-bien  dans  mon  amc  oppressée  , 
Visir ,  en  ce  moment  tègne  une  autre  pensée. 
Connais  enfin  ,  connais  le  trouble  où  je  me  vois« 
La  moitié  de  la  terre  obvit  à  ma  voix  ; 
Et  josqne  dans  ces  murs  une  simple,  captive 
Bepooâse  ma  tendresse  à  lui  pLiire  attentive. 
Nièce  de  Constantin ,  par  mon  bras  détrôné , 
C'est  moi  qu'en  vil  esclave  elle  tient  eocbainé. 
En  vain  pour  la  llcchir  ma  bonté  tutélaire 
Aux  lois  de  TOrient  a  daigné  la  soustraire. 
J'accorde  à  ses  désirs  toute  la  libeité 
Que  des  mœurs  du  sérail  permet  raustérité. 
Prières ,  voeux ,  bienfaits ,  trésors ,  n'en  ne  la  toacbe  ; 
Bien  ne  peut  iipaiscr  cette  rigueur  farouche. 
Transporté ,  hors  de  moi ,  je  fais  parler  en  vain 
Et  les  droits  du  vainqueur  et  ceux  du  souverain. 
Toi,  qui  de  mes  transpoits  connais  la  violence, 
Qui  sais  comme  mon  bras  réprime  l'insoleuce , 
Tu  t'étonnes  de  voir  que  ton  maître  qptragé 
Dans  un  &an§  qni  le  hait  ne  su  soit  pas  plongé  !... 
Soliman ,  qu'elle  est  belle ,  et  que  même  ses  larmes , 
Son  trouble ,  sa  pâleur ,  ajoutent  à  ses  charmes  ! 
Et  tel  est  mon  destin ,  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
De  lui  ravir  un  ccrar  qa'ellc  sculo  a  soumis  : 
Loin  d  elle  qnelqaefi>ift,  indigné  de  ma  chaîne , 
Ma  fureur  lui  ptomet  le  sort  fatal  d'Irène , 
D'Irène  qui  m'aimait,  et  dont  jadis- mon  bras 
Répandit  tout  le  saog  aux  yeux  de  mes  soldats; 
Alors,  n'écoulant  plus  que  mon  ct-a2l  •  délire  « 
Je  veux....  mais  je  la  vois,  et  ma  vengeance  expire. 
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^Ainsi ,  âe  vains  projets  toûc^à-toar  combattu  , 
Je  flotte  et  je  frémis ,  sous  le  joug  abattu. 
Je  m'en  rapporte  à  toi  ;  parle ,  que  fûut*il  faire? 

SOLIUÂH. 

Vous  aimez  Érooiine ,  et  ne  pouvez  lui  plaire  ! 

.MAHOMET. 

Elle  me  hait. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  !  rendez-lui  ses  mépris. 
Puisque  de  votre  cceur  elle  ignore  le  prix , 
Vous  saurez  sur  vous-même  obtenir  la  victoire. 
Qu'ils  reviennent  ces  jours  d'ctemellq  mémoire  ! 
Ces  jours  où  Mahomet ,  au-dessus  des  revers , 
Commandait  à  Tamour  ainsi  qu'à  Tuniversl 
Oubliez.... 

MAnOMET.  ' 

Quel  est  donc  cet  obstacle  invincible 
Qui  rend  à  tous  mes  soins  Eronime  insensible  ? 
Avant  que  des  combats  le  destin  rigoureux 
L'eût  mise  dans  mes  fers ,  d'un  rival  plus  heureux 
Aurait-elle  accueilli  l'hommage  téméraire  ? 
Quel  que  soit  le  rival  que  son  cceur  me  préfère , 
S'il  est  vivant.... 

SOLIMAN. 

Seigneur ,  calmez  ce  vain  eflioi  ; 
Sans  doute  de  l'amour  elle  ignore  la  loi. 
Depuis  qu'en  ce  palais  vous  l'avez  fait  conduire , 
Quel  mortel  auprès  d'elle  eût  osé  s'introduire? 
La  foule  des  muets ,  veillant  de  tontes  parts , 
Dérobe  so  présente  aux  profanes  regards. 

MAHOMET,  avec  réflexion. 
Sa'  naissance  en  «ffet ,  tm  orgueil  légititïie , 
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Contr    un  vulgaire  amour,  tout  défend  Êronîme. 

De  quel  autre  les  voeux  seraient-ils  écoutés  , 

Lorsque  de  Mohoraet  les  soins  sont  rej<Més  ? 

Si  de  tant  de  bassesse  Eroniine  capable.... 

Mon  sort  est  de  Taimer  innocente  ou  coupable. 

(  Avec  explosion.  ) 
Je  rou^s  devant  toi  de  mon  égarement, 
Mais  d'un  cruel  amour  tel  est  l'aveuglement  : 
Je  languis  à  sa  vue ,  et  je  languis  loin  d'elle  ; 
Je  retourne  à  ses  pieds  ;  et  toi ,  visir  fidèle , 
Ouvre  un  œil  vigilant  sur  ces  lâches  complots 
Qui  soulèvent  mon  camp  fatigué  du  repos  j 
Sois  digne  d'obéir  à  mon  ordre  suprême  j 
Et  si  je  puis  enfin  redevenir  moi-même , 
Si  d'un  lien  fatal  je  puis  me  dégager , 
Que  tout,  à  mpu  réveil ,  soit  prêt  pour  me  venger. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  VI, 

SOLIMAN, 

Aux  vœux  de  Mtthemet  Éronime  est  rebelle.,.. 

Et  c'est  h  moi ,  grands  Dieux ,  à  moi  qu'il  le  révèle  ! 

Belle  Eronime ,  cb  quoi  !  tu  gardes  ton  serment  ! 

Tu  te  souviens  encor  d'un  malheureux  amant  ! 

O  de  tous  mes  destins  souveraine  maîtresse  î 

C'est  toi  que  Mahomet  ravit  à  ma  tendresse. 

Lui,  pour  qui  tant  de  fois  j'ai  répandu  mon  sang  : 

Non ,  non ,  ce  n'était  point  la  splendeur  de  son  rang , 

Ni  l'espoir  des  bienfaits  de  sa  toute-puissance. 

Qui  retenaient  mon  ca^ur  sous  son  oljéissance  ; 
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J'idolâtrais  sa  gloire  ;  et  mes  yeux  enchantés , 
Le  suivant  au  milieu  de  ses  prospérités, 
Éblouis  des  exploits  amassés  sur  sa  tête , 
Hecôanaissaient  en  lui  I  Iiéritier  du  propLètc. 
Un  seul  de  ses  regards  disposait  de  mon  sort  : 
Heureux  sous  S3S  drapeaux  de  mériter  la  mort, 
Tous  mes  vœux  se  bornaient  à  gagner  son  estime  î... 
Juste  ciel  !  et  c'est  lui  qui  m'enlève  Eionime  ! 
'  Hélas  î  dois-je  prétendre  à  la  revoir  jamais  ? 
La- terreur  et  la  mort  veillent  dans  ce  palais. 
Si  près  d'elle ,  et  ma  voix  ne  peut  s'en  faire  entendre  ! 
Faut-il  donc  qu'insensible  à  l'amour  le  plus  tendre , 
"Un  devoir  odieux....  insensé,  que  dis-tu? 
Par  un  dernier  effort  rappelle  ta  vertu.  / 

Aux  soins  de  Solimap  Mahomet  se  confie  ! 
Allons  ,  à  son  repos  que  je  me  sacrifie  1        *  ' 
£n  dépit  du  destin  dont  je  suis  opprimé,, 
Lui  seul  est  malheureux ,  puisqu'il  n'est  point  aimé. 


FJS    DU    l'REMlEP.   ACTE. 


2  2. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈJSE  I. 

ÊRONiME,  ZULMé. 


bcuoi  f  Madame  !  tandis  qae  le  Ger  Mahomet , 
Votre  maître  et  le  mien ,  a  vos  lois  se  soumet , 
Qae  son  amour  vous  aide  à  franchir  Tintervalle 
Qu'entre  le  trône  et  vous  place  votre  rivale , 
Verrai^je ,  hélas,  vos  yeux  de  pleurs  toujours  baignés? 
Le  sceptre  vous  attend,  et  vous  le  dédaignez?... 

ÉnOBIME. 

A  ces  lâches  conseils  cnHS-tu  que  je  me  livre  ? 
Avant  de  m'avilir  je  dois  cesser  de  vivvB, 
Ne  te  souvient-il  plus  qu'un  vainqueur  odieux 
Commande  à  cet  empire  où  régnaient  mes  aïeux  ? 
Ne  te  souvient-il  plus  qu'une  trop  chère  image?.. 

ZULMÉ. 

Si  du  fier  Mahomet  vous  repoussez  l'hommage  , 
Comment  oubliez-vous ,  dans  vos  longues  douleurs  , 
Que  Soliman  lui-même  a  causé  vos  malheurs , 
Y.t  (|ue  jadis  sou  bras...? 
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ÉRONIME. 

O  vengeance  céleste  ! 
Craellc  ,  qu'as-tu  dit  ?  Va ,  ce  dieu  qa^  j'Htteste 
Connaît  seul  les  tourmâlis  qui  décliirent  mon  seiii. 
Tu  m'oses  accuser  !  il  faut  parler  es  S»  ; 
De  ce  profane  amour  apprends  donc  lu  naissance , 
Et  quel  est  le  pouvoir  de  la  reconBaist^ance. 

3  e  ue  veux  pas^ic's  te  peindre  de  nouveiiu 
lïi  les  derniers  moœens'd'un  empire  si  beau , 
INi  tous  nos  défenseurs  privés  de  la  lumière , 
Vi  le  vaste  cercueil  de  ma  famille  entière. 
Seule  je  survivais  à  sou  fimeste  sort, 
Et  je  n'attendais  plus  que  l'opprobre  on  la  morr , 
Quand  un  jeune  héros ,  &  travers  le  carna<^e , 
•Auprès  de  moi  s'élance ,  et  me  lient  ce  la.  *  .>.ge  : 
«  Rassurez-vous ,  princesse,  et  souffrez  aujourd'hui 
)>  Que  l'heureux  Soliman  vous  prÀe  son  appui. 
»  Mettez  enfin  un  terme  à  vos  justes  alarmes. 
7>  Visir  de  Mahomet ,  compagnon  de  ses  armes, 
»  C'est  à  moi  d'adoucir  la  rigueur  des  combats.  » 
Il  dit ,  et  d'un  seul  mot  éloigne  ses  soldats. 
Cependant  ^'écoulais ,  et  l'humanité  sainte, 
Que  sur  ce  front  guerrier  le  ciel  avait  empreinte , 
Et  ces  regards  si  doux,  et  ces  nobles accens , 
Malgré  moi  ramenaient  le  calme  dans  mes  sens. 
Bientôt  même ,  levant  une  paupière  humide , 
Je  contemple  ses  traits,  &.  déjà,  moins  timide, 
J'ose  lui  dettiâiider,  pottr  dênnère  faveur, 
De  soustraire  Eronime  aO)i  regards  du  vainqueur. 
Il  m'exauce  :  lui-même  accompagne  ma  fuite, 
Et  la  tille  des  rois  se  Hvro  k  sa  coudoite. 
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Dans  un  asile  obscur,  du  palais  écarté, 

Mes  pleurs  dn  nioius ,  mes  pleurs  coulai eol  en  lîbené. 

Je  voyais  Soliman,  et  chaque  jour  plus  tendre , 

Son  cccur ,  hclas!  au  mien  se  fesait  trop  entendre. 

Instruit  que  Mahomet,  aveugle  en  son  courroux  , 

cherchait  une  victime  échappée  h  ses  coups , 

Kt  que  sa  barbarie,  à  tous  les  miens  "funeste. 

D'une  triste  famille  avait  proscrit  le  reste  , 

Soliman  le  picmicr  ,  immolant,  bon  amour ,/ 

Me  pressa  de  quiitar  ce  dangereux  séjour. 

Un  prince  de  mon  sang  légnait  dans  TAlbonie  ; 

Il  m'of&ait  un  seconr<»  contre  la  tyrannie  ; 

Je  partis  ;  et  bientôt  sa  touchante  bonté 

Mêla  quelques  douceurs  à  mon  adversité. 

Cependant ,  de  butin  et  de  carnage  avide , 

Mahomet,  co:  *  isant  une  armée  homicide  , 

Entra  dans  TAliianie ,  et  rangea  sous  sa  loi 

Un  peuple  que  son  nom  avait  glaco  d'effroi. 

Hélas  !  qui  désormais  aurait  pu  me  défendre  1 

Aux  ordres  de  sou  maître  empressé  de  se  rendre , 

Soliman  co^ibattait  en  de  lointains  climats  ; 

I«e  pilais  se  remplit  de  farouches  soldats. 

L'un  d'eux  osa  sur  moi  lever  sa  main  sanglante , 

lït  sourd  à  mes  douleurs  me  traîner  expirante 

/.  u  :  pieds  de  Muî.omct ,  dont  le  front  irrité 

S'a  ioucit  à  l'aspect  de  ma  faible  beauté. 

Depuis  que  dans  bysaucc,  à  sa  suite  ameucç, 

Jl  condamne  aux  aflionts  ma  vie  iofoitunéc , 

Le  croirais-tu  jamais?  grâces  aux  soins  d'Osmao , 

Une  fois  en  secret  j'ai  revu  Soliman, 

ZULME. 

De  trouble  et  de  pilié  que  mon  urne  çst  sa'sic  ' 
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Craignez  de  Mahomet  la  noire  jalousie. 
"Les  regards  deç  muets  sur  vos  pas  sont  ouverts, 
Madanie  ;  et  si  jamais  vos  feux  sont  découverts , 
Tremblez  pour  Soliman ,  et  tremblez  pour  vous-même. 

éRoniKE. 
£b  !  voilà  le  sujet  de  ma  douleur  extrême  ! 
Que  m'importent  mes  jours  ?  dans  lV:lat  où  je  suis  » 
La  mort  est  le  seul  terme  à  mes  profonds  ennuis. 
Je  ne  l'ignore  pas ,  tout  s'oppose  ù  ma  flamme. 
Que  me  sert  de  noun-ir  dans  le  fond  de  mon  ame 
TJn  sacrilège  amour  par  le  ciel  condamné  ?  f 

Du  dieu  de  Constantin  le  temple  est  profané  : 
On  blasphème  son  nom....  et  je  pourrais  encore , 
Infidèle  à  ce  dieu  que  le  chrétien  adore , 
Vivre  d'intolligencc  avec  ses  ennemis! 
Brûler  pour  Soliman  !  malheureuse  ,  frémis  !    *  ' 

ZULMÉ, 

Mahomet  vient  h.  nous. 

SCÈNE  il/ 

MAHOMET,  1ÊROKIME,  ZULMÉ. 

MAHOMET. 

Ma  fatale  tendresse , 
Madame ,  près  dé  aous  me  ramène  sans  cessb. 
Je  m'étonne  moi-même ,  et  ne  puis  concevoir 
Quel  suprême  ascendant  me  force  à  vous  revoir. 
Mais  quand  je  viens  h.  vous,  quand  ma  gloire  avilie 
A  vos  pieds  malgré  moi  se  tait  et  s'humilie , 
^e  dois  je  dans  vos  yeux  rencontrer  que  des  pleurs? 
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EnOBIME. 

Ayez-vous  donc  sitôt  oublié  mes  malbears  ? 
Dans  ce  même  palais  où  je  suis  sans  défense  , 
Le  Sage  Constantin  éleva  mon  enfance. 
C'est  ici"  qu'il  périt  !  ô  souvenir  affreux  ! 
Ces  murs  fument  encor  de  sou  sang  généreux. 
Ma  famille  n'est  plus  :  vos  pas  foulent  sa  cendre  , 
Barbare ,  et  c'est  h  moi  que  vous  osez  prétendre  ! 

UAHOMET. 

Oui ,  j'ai  causé  ces  maux  reprochés  tant  de  Ibis. 

La  Grèce  tout  entière  a  passé  sous  mes  lois. 

Mais  enfin  m'a-t-on  vu,  croellc  que  vous  êtes, 

'Abuser  de  ma  gloire  et  du  droit  des  conquêtes  ? 

De  funèbres  honneurs  n'out-ils  pas  consolé 

Ce  fameux  Constantin  par  le  glaive  immolé  ? 

N'ai-je  pas  de  ce  peuple  adouci  les'  miscies? 

Vos  temples  sont  debout ,  et  le  dieu  de  vos  pères , 

Ce  dieu  qu'ont  protégé  mes  ordres  tout  pui^sans. 

Sur  ses  autels  encor  reçoit  le  même  encens. 

Pour  ramener  les  cœurs  j'ai  tout  fait  ;  et  l'empire 

D'un  long  déchirement ,  grûcc  à  mes  soins ,  respire. 

Vous  seule ,  quand  mon  sceptre  au  loin  se  fuit  bénir , 

Du  malheur  des  combats  gardez  le  souvenir  J 

Ah  !  j'ai  trop  expié  le  succès  de  mes  armes  !  • 

Ce  n'est  plus  un  vainqueur  qui  brûle  pour  vos  charmes. 

Mon  courage  incertain ,  et  captif  dans  vos  fers , 

Laisse  depuis  long-tems  respirer  l'univers  : 

le  détourne  mes  pas  du  sentier  de  la  gloire , 

Et  de  moi-même  enfin  j'ai  perdii  la  mémoire.'. 

Je  borne  mes  destins  :  &  vous  seule  livré , 

Je  fais  taire  l'espoir  dont  j'étais  eoivré. 
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faître  rie  l'Orleat  par  le  droit  de  la  gnerre , 
e  pouvais  disposer  du.  reste  de  la  terre  ; 
sh  bien  !  je  le  reCnse  aux  vœux  de  mes  soldats. 
Is  osent  murmurer....  leur  saûg  ne  coote  pas  ! 
e  ne  sais  plus  enfin ,  dans  mon  désordre  extcéme , 
*7i  vaincre ,  ni  punir....  jugez  si  je  vous  aime  I 

ÈB09IHE. 

Une  simple  captive  a^t-elte  donc  ,  Seigneur. 

ue  droit  de  retenir  votre  fougueuse  ardeur? 

Elemplissez  votre  attente,  et  votre  destinée  j 

K\\ez  couvrir  ■dO'  deuil-  la  terre  infortunée-: 

\Iais  soufirez  que ,  durant  le  cous. de  vos  exploits , 

le  pleure ,  sans  témoins ,  les  maux  que  je  vous  dois. 

KÀHOMCT* 

Si  je  pars  en  effet ,  si  ma  iierté  s'abaisse 

Jusqu'à  répondre  aux  voeux  que  tout  le  camp  m'^adresse , 

Pensez-vous  qu'en  paitant,  prompt  h  vous  oublier, 

Mon  amour  au  sérail  ose  vous  confier? 

Vous  me  suivrez.  Madame. 

ÉltONIBtE. 

Éternelle  justice  ! 
Quoi  î  de  tous  vos  fo?feîts  Éronime  complice, 
IXi  sang  de  Constantm  souillant  la  pureté , 
Irait  montrer  ses  fers  au  monde  épouvanté  ! 
Moi,  vous  suivre,  grands  dieux! 

MAHOMET. 

Oui,  désormais  je  cède 
Au  tyrannique  amour  dont  le  charme  m'obsède  ; 
Vivre  éloigné  de  toi  n'est  plus  en  mon  pouvoir. 
Tes  larmes ,  ton  orgueil ,  même  ton  désespoir , 
Tout  allume  des  feux  que  je  veudcttis  éteindre. 
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Cet  indomptable  ccsor  est  las  de  se  contraindre. 
Sais-tn  bien  (jai  je  sais  ?  Est-ce  à  toi  d'ignorer 
Les  Doirs  emportemens  où  je  pais  me  livrer  ? 
"Va,  je  te  punirais  de  ma  propre  faiblesse. 
Il  en  est  lems  encor ,  partage  mon  ivresse  ; 
Dis  an  mot ,  et  ce  jour  t'élève  iaii5qu'&  moi. 
Je  te  pardonne  tout  ;  je  t'engage  ma  foi. 
S'il  est  une  beauté  captive  en  cette  enceinte  , 
Qui  dans  ce  coeur  si  lier  puisse  éveiller  la  crainte  ; 
Tous  ses  droits  à  l'instant  te  sont  sacrifiés  ; 
Demande-moi  sa  tête ,  elle  tombe  à  tes  pieds. 

É&OBIME. 

t/U)!  Barbare! 

.MAHOMET. 

Réponds. 

ÉBOISIIMC. 

Je  doute  si  je  veille. 
Dieu ,  quels  accens  de  mort  ont  frappé  mon  oreille  ! 
Va ,  je  m'étais  contrainte ,  et  mon  inimitié 
Trop  long-tems  devant  toi  n'a  paru  qu'à  moitié. 
Renonce  au  vain  espoir  qui  t'égare  et  t'abuse. 
Porte  à  d'autres  beautés  un  cœur  que  je  refuse. 
Moi ,  recevoir  ta  main  !  qu'oses-tu  proposer  ? 
De  mon  sort  malheureux ,  va,  tu  peux  disposer, 
Tu  me  verras,  toujours  rebelle ,  inexorable  : 
Je  te  jure ,  tyran ,  une  baine  implacable. 
Tu  n'hésiteras  pas  pour  un  crime  de  plus  ; 
Frappe  donc ,  tu  le  dois. 

MAHOMET,  avec  un  sourire  affVeux. 

Tes  vœux  sont  snpeHlus. 
Tu  vivras  pour  fléchir  sous  mes  lois  souveraines , 
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Pour  sécher  (?ans  le  deuil ,  pour  languir  dans  les  chaînes  ; 
Indigne  de  l'honneur  que  tu  dus  recevoir , 
Rampe  an  pied  de  ce  trône  où.  je  daignais  l'asseoir. 
Sors ,  esclave. 

ÉROBIBIE. 

O  destin! 

MAHOMET. 

obéis  à  ton  maître  ; 
(  Éronîme  sort.  ) 
Soyons  digne  du  trône  où  le  ciel  me  fit  naître. 
L'ingrate  !  dans  ses  vœux  Mahomet  absolu 
Ne  connaît  point  d'obstacle  alors  qu'il  a  voulu. 
L'aspect  de  ce  palais ,  témoin  de  son  enÊuice,  . 

Enhardit  trop  long-teros  cet  excès  d'insolence. 

SCÈNE   III. 

MAHOMET,    SOLIMAN. 

MAHOMET. 

A-T-os  exécuté  mes  ordres  souverains  ? 

50LIUAR. 

Jaloux  d'approfondir  tous  ces  bruits  incertain:. 
3e  n'ai  voulu ,  Seigneur ,  en  croire  que  moi-ro^me. 
De  quelques  chefs  obscurs  l'emportement  extrême 
Sous  mes  yeux  en  effet  n'a  pas  craint  d'éclater  : 
Je  viens  secrètement  de  les  faire  arrêter. 
Mais  vous  pouvez  compter  sur  la  foi  de  l'armée , 
J'ose  le  croire  an  moins.  D'un  beau  zèle  animée, 
Sans  murmure  elle  attend  que  votre  auguste  voix 
Tragédies.  8.  ^3 
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Daigne  lui  commander  de  vaincre  sous  vos  lois. 

MAHo;ueT. 
£lle  se  tait...  E!)  bien  !  i'ccoute  la  clémence  ; 
Que  dis-je  ?  Sa  secrète  et  juste  impatience 
Déchire  le  bandeau  sur  mes  yeux  étendu  ^ 
Je  sors  d'un  long  sommeil ,  et  le  jour  m'est  rendu. 
Je  partirai. 

SOLIMAir. 

Qu'entends-je  ?  6  bonheur  ! 

MAHOMET. 

Mon  courage 
S'affranchit  ^  la  fin  d'un  honteux  esclavage  : 
Monarque  d'un  sérail ,  dans  un  muet  oubli , 
DoiS'^je  laisser  encor  mon  nom  enseveli? 
Je  partirai  :  demain  je  ressaisis  mes  armes. 
Dans  l'appareil  des  camps ,  au  milieu  des  alarmes , 
Un  prince  tel  que  moi ,  digne  de  ses  lauriers , 
Mêle  un  instant  d'amour  à  ses  travaux  guerriers  j 
Mais  on  ne  le  voit  point  au  sein  de  la  mollesse 
Consumer  les  beaux  jours  que  la  gloire  lui  laisse. 
Pourtant  je  ne  veux  pas  qu'à  mon  prochain  départ 
L'orgueil  des  révoltés  se  flatte  d'avoir  part. 
Si  j'excuse  tous  ceux  dont  un  zèle  perfide 
A  séduit  la  jeunesse  et  le  cceor  intrépide , 
Je  retien»  dans*  lêS  fers  len»  che&  séditieux  ; 
Ils  n'anvont  pas  l'honoeur  de- mourir  sons  mes  yeox. 

SOLIMAN. 

Dans  vos  nobles  projets  que  rien  ne  vous  arrête  ; 
Rendez  à  vos  soldats  l'étendard  du  prophète. 
Pardonnez  si  ma  voix  vous  presse  d'accomplir 
Les  augustes  devoirs  qu'il  vous  reste  à  remplir , 
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Et  si  je  représente  h  votre  ame  eoflazomée 
Ce  fpie  de  voas  encore  attend  la  renommée. 
L'Europe  yoos  regarde ,  et  déjà  les  destins 
Semblent  vous  prépai^er  des  triomplies  certains. 
Les  peuples  de  TOcicr  et  ceux  de  llllyrie , 
L'un  contre  Tautre  armés ,  déchirent  leur  patrie  ; 
'Â  travers  tant  d'états  aux  factions  vendus, 
Coulent  des  flots  de  sang  pour  la  gloire  |^dns. 
Victime  des  partis  qu'un  fol  espoir  entiaine  , 
Tout  rOccident  n'est  plus  qu'une  homicide  arène , 
Où  des  rois  d'un  moment  se  disputent  entre  eux 
Un  sceptre  imaginaire  et  àe$  lauriers  afirenx. 
Terminez ,  il  est  tems ,  des  luttes  inégales  ; 
Eteignez  le  flambeau  de  ces  haines  fatales. 
Scanderberg ,  de  son  joug  dès  long -tems  fatigué , 
Et  tant  de  fois  vaincu  sans  être  subjugué , 
Du  fond  de  ses  rochers  se  lève  et  vous  menace  ; 
Sa  révolte  s'étend  jusqu'aux  monts  de  la  Tbrace. 
Du  bord  adriatique  insultant  vos  vaisseaux , 
Venise  se  confie  aux  remparts  de  ses  eaux. 
Rhode  est  debout  encore  après  tant  de  batailles  ; 
La  gloire  vous  appelle  au  pied  de  ses  murailles  : 
Les  fameux  chevaliers  qui  soutiennent  ses  droits 
S  apprêtent  à  combattre  une  seconde  fois  : 
Allez ,  et  foudroyez ,  malgré  leur  résistance , 
De  l'empire  chrétien  la  dernière  espérance.      ^ 

MAHOMET. 

D'un  succès  plus  prochain  Mahomet  est  jaloux  ; 
L'empire  d'Orient  est  tombé  sous  mes  coups  ! 
Mais  il  feuit  plus  encor  :  cet  orgueilleux'  Comnène , 
Tranquille  en  se*»  états ,  m'importune  et  me  gène. 
Au  dernier  Constantin  par  le  sang  allié , 
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Sou  repos  confiant  m'a  trop  buinilié. 

J'irai ,  n'en  doute  pas  ,  lui  ravir  Trébizondc  , 

Et  de  ce  même  bras  que  la  guerre  seconde , 

Aux  regards  de  T.Asie  et  du  monde  étonné, 

Renverser  du  Persan  le  trôné  cfiëminé. 

Puis ,  traînant  sur  mes  pas  des  peuples  tribataires , 

Je  reviens  châtier  ces  princes  téméraires 

Que  liguent  contre  moi  les  pontifes  romains , 

Et  qu'avaient  trop  loug-tems  épargnés  mes  dédains. 

B empli  de  ces  projets ,  penses-tu  qu'une  femme 

Des  soins  de  ma  grandeur  ait  détourné  mon  ame  ? 

J'assemble  le- divan  :  je  déroule  à  ses  yeux 

De  mes  travaux  futurs  le  tissu  glorieux, 

Et  suivi  d'Éronime,  au  retour  de  l'aurore, 

Je  quitte  ce  palais ,  où  je  me  déJiouore. 

SCÈNE  IV. 

SOLIMAIV. 

Oh  î  de  quel  trait  afireux  il  dérhire  mon  cœur  î 
Quoi  î  lorsque  mes  conseil»  excitent  sa  valeur , 
Que  moi-même ,  écfaauf&nt  le  transport  qui  l'anime , 
J '^aspire  à  l'éloigner  des  regards  d'Éronime , 
Avec  elle ,  grand  Dieu  ,  le  cruel  veut  partir  ! 
Et  du  sort  qui  l'attend  je  ne  puis  l'avenir  î 
Un  obstacle  éternel  loin  de  ses  yeux  m'encbaînc  t 
C'en  est  fait,.,  plus  d'espoir...  Ciel!  la  Sultaue  reine! 
Evitons  ses  regarda. 
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SCÈNE  V. 

ZULIMA,  SOLIMAN. 

zn  LISI  A 

SoumAs,  demeurez. 

SOLIUAV. 

Q«'aitendez-vous  de  moi  î 

ZULIMA. 

Bientôt  vous  le  saurez. 
IVIahomet  m'abandomie ,  il  m'outrage. 

SULIMA9. 

Madame. 

ZULIMA. 

T$e  m'ioterrompez  pas.  D\tue  faouteuse  flamme 
11  c/t  tems  d'arrêter  le  cours  ÎDJurieux  ; 
Visir,  et  c'est  sur  vous  que  j'ai  jeté  les  yeux. 

SOLIMAN. 

O  ciel! 

ZULIMA. 

'A  me  servir  quand  ma  voix  vous  excite , 
J'ai  le  dix):t  d'ordoimer  ce  que  je  sollicite f 

SOLIMAN. 

Je  ne  sais... 

ZULIMA. 

Vengez-moi. 

SOLIMAN. 

Vous  vengei  î  et  eonimcni  ? 

ZULIMA. 

Voue  iotéréi  s'unit  h  mon  ressentiment  ; 
Vous  aimez  Eronime. 

23. 
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SOLIBiAH. 

Héias  !  qu'osez- vous  dire  ? 
Qui  ?  moi  !  je  l'aime  ? 

ZULIMA. 

'Vous. 
sOLiKr'ÀN,  à  part. 

A  peine  je  respire. 

ZULIMA. 

Cet  unique  entretien  que  vous  eûtes  tous  deux, 
A  qui  le  devez-vous  ?  à  moi  seule. 

SOLIMAS. 

Grands  Dieux? 

ZULIMA. 

Osman  feignit  par  vous  de  se  laisser  séduire  ; 
Mais,  craignant  Mulioraet,  c'est  moi  qu'il  viut  instatiire. 
Je  sus  gagner  Osman  :  par  ses  soins ,  une  miit , 
Aux  jardins  du  sérail  vous  fûtes  introduit  ; 
Jç  me  rendis  moi-même  en  ce  lieu  solitaire , 
Et  de  vos  noirs  chagrins  j'appris  tout  le  myistère. 
Livrez-vous  à  Tcspoir  ;  enfin ,  c'est  aujourd'hui 
Que  ma  pitié  vous  prête  uu  favorable  appui. 
Eronime  est  à  vous  :  sans  obstacle ,  sans  crainte , 
Pénéti-ez  du  sérail  la  redoutable  eueeiute. 
J'ai  tout  prévu ,  bientôt  par  des  chemins  obscurs 
De  ce  vaste  palais  vous  gagnerez  les  murs  : 
Des  esclaves  soumis  à  mes  ordtes  suprétnes 
A  travers  ces  détours  vous  guideront  eux-mêmes  : 
Uu  rapide  vaissoAu ,  déjà  tout  préparc , 
Doit  vous  offrir  alors  un  réfoge  assuré. 
'  Fuyez  un  prince  ingrat  dont  l'ardeur  vous  outrage, 
Et  voguez  sans  péril  vers  uu  lointain  rivage. 
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SOLIMAN. 

Mol!  fuir!  ciel! 

ZULIOiA. 

Ecoutez ,  je  1^  votie  bonheur , 
Mais  remplissez  mes  vœux  au  gré  do  ma  fureur , 
Ou  tremblez  :  votre  sort  entre  mes  mains  repose  ; 
Du  secret  de  vos  feux  ma  vengeance  dispose  ; 
Cest  vous  en  dire  assez  ;  encore  un  seul  remord , 
'J'éclaire  le  sultan ,  et  vous  livre  à  la  mort. 
3e  vous  connais.  Je  sais  qu'an  guerrier  invincible 
Peut  à  de  tels  périls  se  montrer  insensible. 
Vous  méprisez  le  jour,  mais  vous  ne  voulez  pas 
Vous-même  d'Éronime  ordonner  le  trépas. 
.Vous  savet  à  quel  point  Mahomet  efSt  barbare. 

8OLIHAK. 
Érouime  ! 

ZULIUA. 

Elle  meurt. 

Elle  mcuit. 

Je  Tatlore. 


SOLIMA9. 

Je  frémis  et  m'égare  » 

ZULIUA. 
SO'LIUAH. 


ZDLIMA. 

Hé  bien ,  que  tardez-vous  l 

SOLIMAB. 

Ah!  pour  favoriser  votre  dépit  jaloux, 

Dois -je  faire  à  mou  maître  une  mortelle  ÎDJure  y 

Profançr  le  sérail,  me  souiller  d'oo  parjure, 

El  par  mon  lâche  cœur,  plus  que  par  voua  séduit, 
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De  ma  fidélité  perdic  en  un  jour  le  fruit? 
Laissez-moi  triompher  de  mon  incertiude. 
Ou  préparer  mou  ame  à  tant  d'ingratitude. 

ZULIMA. 

Déjà  la  nuit  sur  nous  étend  son  Toile  épais. 
Suivez-moi. 

SOLIHÂN. 

Je  ne  puis. 

ZULIBIA. 

II  le  faut. 

SOLIMAU. 

fïon,  jamais. 

ZULIMA. 

Four  la  dernière  fois,  obéissez. 

50L1MAS. 

Cruelle  î 

ZULIMA. 

Ce  n*est  point  k  mes  vœux  qu'on  se  montre  rebelle  ; 
CcJez,  ou  de  ce  pas  votre  amqur  déclaré... 

SOLIHAN. 

Un  moment. 

ZULIMA. 

Non. 

SOLIMAN. 

Eh  bien  1  je  vous  obéirai. 
Je  n'examine  pas,  en  mon  désordre  extrême, 
Si  c'est  vous  que  je  sers  eucor  plus  que  moi-même. 
Je  dérobe  Ërouimc  au  destin  qui  l'attend  ; 
Eronime  vivra;  déterminez  l'instint 
Ou  je  doii  l'arracher  dé  ce  palais  funeste  j 
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Maïs  que  tombe  sur  moi  la  colère  céipste , 
Si ,  ipe  souillant  d^uu  crime  encor  plus  odieux , 
Au  mépris  de  ma  foi,  j^abaadoone  ces  lieux! 

ZULIMA. 

Quoi!  mes  soins  du  sémilToos  ménagent  l'entrée, 
Je  remets  en  vos  bras  une  amante  adorée, 
Et,  lorsque  tous  vos  vœux  enfin  sont  exaucés, 
Un  lâche  et  vain  efîroi... 

SOLIMÂTI. 

N'est-ce  donc  pas  assez 
Que  par  un  attentat  ma  vertu  se  flétrisse? 
Qu'à  vos  ressentimens  malgré  moi  je  m'unisse?. 
Je  me  rends  criminel...  mais  trahir  lâchement 
Un  maître  généreux  qui  daigne  en  ce  moment 
Se  reposer  sur  moi  des  soins  de  soù  empire  ! 
Le  quitter  à  l'instant  où  la  haine  conspire  ; 
Où. peut-être  en  secret  ses  jours  sont  menacés!... 
Ali  !  de  tant  de  respects ,  tant  de  vœux  empressés , 
Mon  cœur  n'a  pas  sitôt  étouSfe  la  mémoire. 
Disposez  de  ma  vie,  et  non  pas  de  ma  gloire. 

(  Il  sort.) 


SCÈNE  VI. 


ZULIMA. 


Il  se  refuse  en  vain  à  remplir  mon  espoir  ; 
Puisqu'il  aime  Éronime,  il  voudra  la  revoir. 
Il  ne  soupçonne  pas  l'abîme  où  je  l'entraîne  : 
Suivons  ses  pas,  qu'il  cède,  et  s»  perte  est  certaine. 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 
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SCÈNE  I. 

ÊRONTME,  ZTJLMÉ. 

ZULMÉ. 

•XoUT  dort  dons  le  séraîl,  et  vous  seule  efirayc^, 
La  pdleur  sur  le  front ,  et  de  larmes  noyée , 
•Aux  douceurs  du  sommeil  vous  refusez  vos  sens! 
'Au  nom  de  la  pitié  que  pour  vous  je  ressens, 
Parlez...  (juel  desespoir  de  votre  ame  s'empare  ? 

'As-tu  donc  ouUté  le  sort  qu'on  me  prépare?. 
Je  croîs  le  voir  partout  ce  tyran  abhorré. 
Je  veille ,  et  cependant  mon  esprit  égaré 
Aperçoit  &  travers  un  fhnèbre  nuage 
De  mille  objets  de  deuil  le  confus  assemblage; 
Mais  quel  spectacle  horrible  ii  mes  yeux  s'est  oQcrt? 
Soliman!...  Je  It:  vois...  pâle,  de  .sang  couvert, 
Prêt  à  fermer  au  jour  sa  mourante  paupière.... 
Que  cette  npit  est  lente  k  finir  sa  carrière! 

ftULMÉ. 

Un  silence  profond  environne  ceà  lieux; 
Les  mnets  sont  debout ,  et  jamais  à  vos  yeux , 

^Digitizedby  Google 


ACTE  m,  SCÈN^E  I.  275 

Mahomet ,  dont  l'aspect  toujours  vous  épouvaute , 
!A  cette  heure  de  cahne  ici  ne  se  présente  ; 
Que  craignei-tous  encor  ? 

ÉBONIME. 

Je  ne, sais;  et  pourtant 
Li'eflroi  qui  me  saisit  redouble  k  chaque  instant. 
Vous ,  qui  ne  voyez  pas  les  maux  où  je  succombe  , 
Qui  dormez  maintenant  du  sommeil  de  la  tombe , 
Que  la  mort  a  sauvés  de  l'opprobre  et  des  fers , 
O  mes  aïeux  !  pour  vous  il  n'est  plus  de  revers , 
Plus  d'afironts  à  subir ,  de  lannesi'  à  répflfwIlFe  : 
Une  étemelle  paix  entoute  votre  cendre  ; 
■Et  votre  fille,  hélas- 1  captive,  sans  secours, 
r>e  ses  tourmens  af&cux  v«it  prolonger  le  cours» 
Ne  pouvez-vous ,  touchés  du  destin  qui  m'accable , 
M'ouvrir  de  vos  tombeaux  l'asile  inviolable  ?... 
Je  se  crains  pas  du  moins ,  en  mon  sort  rigoureux  , 
Qu'un  ,tyran  m'asservisse  à  ses  horribles  vœux  ; 
Il  me  reste  un  moyen  de  tromper  sa  tendresse.... 

{  A  Zuimé ,  avec  terreur.  ) 
N'enlends-tu  pas  du  bruit? 

ZULMé. 

liassurez-vous ,  princes,se  : 
Des  gardes  du  sérail  vous  entendez  les  pas. 

ÉBOSltfE. 

Écoute. 

Quel  eflroi! 

11  est  vrai. 
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ZULHÉ. 
ÉROBIttE. 

Je  ne  m'abuse  pas. 

ZULME. 


2:6  MAHOMET  II. 

ÉnONIME. 

Jage  cDfin  si  mes  teireuis  sont  Taines. 
Juste  Diea  I  tout  mon  saug  s'arrête  dans  mes  veines. 

SCÈNE  II. 

ÉRONIME,  ZULMÉ,  SOLIMAN. 

ZULMÉ, 

QyEL  profane  en  ces  lieux  ?... 

SOLIMAK. 

Hélas  !  qu'ai 'je  promis?. 
O  remords  trop  tardif  l...  avançons.... 

ÉBOSIME. 

Je  frémis.... 

SOLIMAGI. 

Eronime  ! 

ÉnONIME. 

Est-ce  un  songe?..,  une  vaine  apparence?. 
Soliman  !  se  peut-il  ?  Cher  Soliman  î 

SOLIMAN. 

Silence. 

ÉBOBIME. 

Quoi!  c'est  vous? 

SOLIMAH. 

O  bonheur  qu*à  peine  je  conçois  î 
Objet  de  tent  d'amour ,  enfin  je  vous  revois  1 
Vous ,  l'unique  trésor  de  mon  ame  ravie , 
,  Dont  l'aspect  me  console  et  me  rend  à  la  vie , 
Après  ce  long  orage  et  ces  jours  de  malheur , 
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Belle  Éronime,  eh  quoi  !  n'est-ce  point  une  erreur?. 
Mais  non....  les  dieux  enfin  ont  exducé  mes  larmes. 

ÉnOBlIJttE. 

Hélas  !  dans  ce  séjour  et  de  deuil  et  d'alarmes , 
Quel  pouvoir  tutélaire .  au  milieu  de  la  nuit , 
A.  travers  les  périls,  devant  moi  vous  conduit?. 

SOLIUAB. 

Vous  le  saurez. 

ÉBOBXSIE. 

Faut-il  que  la  crainte  empoisonne 
Un  charme  où  tout  mon  cœur  se  livre  et  s'abandonne  ! 
Fuyez....  la  mort  est  là. 

8OLIMA11. 
N'ayez  aucun  effroi  ; 
Mais  gardons-nous  de  perdre  un  instant....  suivez  moi. 

ÉnORlME. 

Moi,  VOUS  suivre? 

SOLIMAB. 

Il  le  faut. 

ÉnOElIHE. 

Ciel! 

SOLIMAB. 

MVimez-vous  encore  ?. 
ènoHiME. 
Si  je  vous  aime  ?  moi  1 

SOLIMAB. 

Je  te  perds  ,  et  t'adore  : 
Mais  je  viens  terminer  ton  destin  rigoureux. 

CnOBIME, 

Qu'eotcnds-je  ? 

Tragédies.  S.  '2^ 
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Tout  est  pr^ ,  «t  or  qmies  ces  liear. 
ÉnoniBiE. 
Quoi  !  je  m'afiranchirai^  d'Un  honteux  esclavage  7 

SCVLiaiAff. 

Oui ,  le  calme  t'attend  sur  un  autre  rivage. 

ÉnosiME. 
Le  crael  Mahomet.,.. 

SOLIMAN. 

Désormais  ne  peut  rien. 
Un  autre  nous  protège,  et  nous  sert  de  soutien. 

ÉnomvE. 
Bonheur  inespéré! 

SOLIUAV. 

La  cour  de  Germanie , 
A  celle  de  Byzance  autrefois  tant  unie, 
T'oflre  contre  Tonige  un  abri  protecteur. 
Une  seconde  fois  suis  ton  libérateur  ! 
O  toi  !  Tunique  objet  de  ma  flamme  constante, 
Tremble  qu'un  vain  retard  ne  trompe  mon  attente. 

linoviME. 
Et  tu  fuis  k  ton  tour  ce  tyran  odieux! 

SOLIHAB. 

Éroni^e ,  reçois  mes  étemels  adieux. 

ÉnORIME. 

3e  ne  te  verrai  plus! 

SOLIMAH. 

Juge  de  mon  supplice. 
Non ,  tu  ne  connats  pas  ce  crael  sacrifice , 
Imposé  par  l'honncttr,  par  la  foi  des  sermens. 
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Tu  dois  liaîr  mon  maître,  il  cansa  tes  toarmens; 
Je  t'enlève  h  sa  ûvame ,  et  -te  ren^  à  toi-même  ; 
C'est  tout  ce  qac  ]e  puis  dans  mon  désordre  extrême  : 
Je  teimine  te^  maux. 

É])OBIHE. 

Tu  viens  les  redoubler. 
•Ah!  de  quel  poids  affreux  je  me  sens  accabler! 
Pourquoi  réveilles-tu  dans  mon  ame  égarée 
Les  sacrilèges  feux  dont  elle  est  dévorée? 
Qui  t'amène  vers  moi?  Ne  sais-to  pas ,  cruel, 
Que  j'arme  en  t'ccoutant  les  vengeances  du  eiel  ; 
Que  je  brave  ses  lois,  et  que  de  sa  colère 
Il  élève  entre  nous  l'invincible  barrière?. 
Si  je  fuis  avec  toi ,  je  trahis  mon  devoir; 
Si  je  reste  en  ces  lieni: ,  la  paon  estt  n^on  espoir.... 
Je  ne  partirai  pas. 

SOf.IllAS. 

Ciel  !  que  vien^-je  d'entendre  ?, 
lÈronime ,  sai|-tu  ce  que  j'ose  entr^r^ndre  ? 
Que  j'outrage  à  la  £)is  et  mon  maître  et  les  cie«ix7 
Garde-toi  d'abuser  de  l'excès  de  9ies  feux  ! 

(  On  entend  du  bruit.  ) 
Oh!  ne  m'enlève  pas  un  reste  de  const9nce , 
Au  nom  de  notre  amour,  abandonne  Byzance  ! 
Pars ,  je  ne-puis  te  suivre;  et  mou  cœur  combattu... 
Ne  peut.,. 

(Le  bruit  redouble.  ) 
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SCÈNE    III. 

MAHOMET,  ÊRONIME,  SOLIMAN,  ZULMÊ, 
M  OR  AD,  MUETS  portant  des  flambeaux,  gabdes. 

SOLIMAN. 

Ciel!  Màbomctl 

ÉBOniME. 

Dieu  ! 
MAHOMET,  àSoIimap. 

Me  reconnais-iu  ? 
Te  flattais-la  de  voir  tant  d'audace  impunie? 

SOLIMAV,   éperdu. 
Éronime  ! 

MAHOMET. 

A  ton  sort  elle  doit  étrd  unie. 
Et^a  juste  fureur  jusque  dans  les  tourmens 
Ne  veut  pas  séparer  de  si  tendres  amans. 

SOLlMASr. 

Mes  remords  ont  déjà  commencé  mon  supplice  ; 
Je  connais  mou  forfait  :  que  mon  sort  s'accomplisse. 
Mais  Éronimc ,  Iiélas  !... 

MAHOMET. 

TcfTaimes ,  c'est  assez. 
Ne  te  souvient-il  plus ,  quand  mes  vceux  repoussés 
D'nn  rival  inconnu  soupçonnaient  l'existence , 
Quel  prix  h  son  amour  je  réservais  d'avance  ? 
Ne  te  souvient-il  plus  que,  dans  son  coeur  fiunant, 
Je  te  jurai... 
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ÉnONIME. 

Scigueur... 

MAHOMET. 

J'acquitte  mon  serment. 

ÉU0  2I1S1E,  saisissant  le  bras  de  Mahomet,  qui  veut  tirer 
son  poignard. 

Arrête,  Mahomet |  que  ta  jalouse  m^e 

punisse  seulement  Tingiate  qui  t'outrage. 

MAHOMET.     ' 

Ciel!  par  quel  charme  affreux  suis- je  donc  retenu? 

Quel  est  ce  vil  cflroî  qui  m'éta't  inconnu? 

Le  crime  est  sous  mes  yeux,  et  ma  main  délibère... 

Aîusi  donc  vainement  la  sultanfe  m'éclaire  ,  ' 

M'apprend... 

SOLIMAN. 

Quoi!  Zulima...  la  perfide'.  Seigneur, 
Sacliez... 

MAHOMET. 

Qu'on  les  entraîne  :  il  faut  à  ma  fureur 
Le  tems  de  prononcer  sur  le  juste  supplice 
Que  méritent  l'audace  ensemble  et  rartilicc. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  MORAD. 

MAHOMET. 

Et  mon  bras  dans  leur  sein  n'a  donc  pu  se  plonger  ! 
Pour  la  première  fois  je  tarde  à  me  venger! 
Je  ne  le  carhe  pas  :  l'excès  même  du  crime 
A  suspendu  l'eflet  du  courroux  qui  m'anime. 

.     24. 
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Combien  ils  frémiroDt  de  m'avoir  uo  moment 
Béduit  à  difiërer  leur  juste  cbâtimeDl  1 
Quelle  mort  assez  lente  à  leur  iotbii  est  due  ? 
Je  suis  impatient  d'en  repaître  ma  vue. 
L'infâme!  tout  son  sapg ,  goutte  à  goutte  versé, 
Pourra-t-il  satisfaire  à  mon  cceur  oflènsé  ? 
Quoi  !  je  mo  plains  à  lui  des  rigueurs  de  Tiagnite  ; 
Sans  contrainte  à  s^  yeux  mon  désespoir  éclate  ; 
Je  lui  conte  mes  maux,  mon  amour  dédaigné. 
Les  mouvemens  confus  de  mon  cœur  indigné  ; 
Et  lui,  certain  de  plaire  à  celle  qui  me  brave, 
Il  m'insulte  en  secret ,  lui,  misérable  esclave!.... 
Mais,  dis>moi,  cher  Morad,  n'as-iu  pas  entendu 
Soliman,  tout-à-llieure,  incertain,  éperdu, 
'Appeler  mes  soupçons  sur  un  antre  coupable  ? 
Qui  dois-je  envelopper  dans  ma  rage  implacable  ? 
Tu  connais  Zulima,...  Je  ne  sais....  mais  en(in 
Un  doute  aflreux  commence  à  naître  dans  mon  sciu  : 
Il  le  faut  éclaircir....  Revoyons  la  sultane  : 
Malheur  û  tout  mortel  que  mon  soupçon  condamne. 
Allons ,  et  dans  ces  murs  où  va  régner  l'eflxoi , 
Que  tout  ce  qui  ra'ofTeuse  expire  autour  de  moi. 


Fin  nu  TUOISIEUC    A.CTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZULIMA,  FATIME. 
zulimA,   en  désordre. 
CiiEL  !  devajsr)e  m'attendre  îi  ce  denûer  loailieuT  ? 

FATIUC. 

Calmez-Tous. 

ZCLIMA. 
OÙ  porter  mou  trouble  et  ma  doaleur? 
Quoi  !  je  reods  Mahomet  témoin  de  son  butra^e.^ 
Il  ne  pent  en  donter ,  et  commande  à  sa  rage  ! 
C'est  à  moi  de  frémir. 

fAtime. 

Ces  periides  amans 
Vont  ei:pirer  bientôt  dans  l'honeur  des  tourmens. 
•Mahomet  les  ^lévoue  à  tonte  sa  colère. 

ZULIMA. 

Fatime,  que  dis-tu?  M^hpmçt  déiiixrrc, 
11  ne  m'abuse  pas;  un  reste  d'amitié 
Pour  Soliman  tout  bas  éveille  sa  pitié. 
Il  se  souvient  toujours  que  son  bras  tutélaire 
Lui  conserva  le  trône  et  ce  jour  qui  réclahe  y 
Il  peut  rinteiTOger;  et  sur  moi  seule  alors 
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De  son  ressentiment  éclatent  les  transports  t 
Car  ta  ne  peux  doater  qae  le  visir  lui-niênie 
Ke  dévoile  an  saltan  mon  fatal  stratagème. 

FATIME. 

Et  qn'opposerex-voos  à  ces  dangers  prcssans  j 
Matlanie? 

XUCIMA. 

Quand  j'ai  vu  Mahomet  en  suspens , 
Des  périls  que  je  cours  un  message  Edèls 
A  l'intrépide  Omar  a  porté  la  nouvelle. 
Il  m'écrit  à  l'instant  qu'il  arme  les  soldats  ; 
Que ,  jusqn  en  ce  palais  précipitant  leurs  pas, 
Kous  les  verrons  bientôt ,  d'une  voix  nuanimcy 
Demander  au  sultan  la  tête  d'Ëronimc 
Et  celle  d'un  sujet  dont  la  témérité 
Profana  du  sérail  l'asile  redouté. 
Mais  aura-t-U  le  tems  de  m'étrc  favorable  ? 
Ce  n'était  point  assez  d'un  doute  qui  m'accable. 
Sa:s-ta  que  Mahomet  va  paraître  à  mes  yeux  ? 
Qu'il  me  'ùdt  ordonner  de  l'attendre  en  ces  lieux  ? 
Il  prétend  me  parier....  et  que  va t-il  me  dire? 
S'il  soupçonne  un  moment  le  piège  où  je  l'attire , 
Rien  ne  psut  me  sauver  de  son  juste  courroux, 
Et  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  retiendra  ses  coups. 
G  toi ,  dont  la  fortune  à  mes  vceux  est  si  chère, 
Mon  (Ils ,  si  tu  perdais  ta  malheureuse  mère , 
Hélas  !  qui  désormais  veillerait  sur  tes  jours , 
Et  contre  un  père  ingrat  l'offrirait  son  secours  ? 
Justp  ciel  !  le  voici. 
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SCÈNE  II. 

MAHOMtT,  ZULIMA,  FATIME. 

MABOMET. 

D'usé  importune  idée, 
'un  étrange  soupçon  mon  ame  est  obsédée  : 
>us  savex  quel  complot  je  cljcrche  à  pénétrer, 
adame,  et  vous  pouvez  peut-être  m'éclairer. 

ZULIMA. 

oi  !  Seigneur. 

MAHOMET. 

Répondez  :  de  ce  fatil  mystère 
yns  n'étiez  pas  ici  seule  dépositaire  ; 
ir  quel  heureux  secours  dévoilant  ce  forfait 
liez- vous  du  Visir..». 

ZULIMA. 

Le  hasard  a  tout  fait. 
IX  jardins -du  sérail  deux  esclaves  fidèles 
Ht  vu  se  préparer  ces  trames  criminelles. 
{  m'ont  appris ,  Seigneur ,  qu'en  ce  lieu  retiré , 
ans  la  nuit ,  le  Vîsir  souvent  s'était  montré, 
es  ordres  à  tous  deux  ont  prescrit  le  silence  ', 
i  mon  or  prodigué  payant  leur  vigilaace , 
es  pas  de  Soliman  invisibles  témoins , 
dévoiler  son  crime  ils  ont  mis  tons  leurs  «oins , 
:  celte  nuit  enfin  ib  sont  venus  m'instmire 
le  le  traître  au  sérail  cherchait  à  s'introduire.... 
:igneur ,  vous  savez  tout. 
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MAHOMET. 

Poari|uoi  doac  si  long-teics 
Avex-yoos  diiïété  ces  aveux  itnportans  ? 

ZULIMA. 

Seigneur,  pour  le  Visir  on  connaît  votre  estime  ; 
iVous  ne  l'auriez  jamais  soupçonné  d'un  tel  crime  ; 
Et  d'ailleurs  Maboroet,  prévenu  contre  moi, 
A  mon  rapport  sincèi;e  eût-il  ajouté  £o\  ? 
Je  n'avais  point  de  preuve  ;  il  me  fallait  attendre 
Que  Tingrat  Soliman  osïît  tout  entreprendre  ; 
Et  ce  n'est  qu'au  moment  où,  séduit  par  ramoar, 
11  osait  pénétrer  jusque  dans  ce  séjour... 

MAHOMET, 

Vous  avez  attendu  que  sa  flamme  enhardie 
A  ce  dernier  excès  poussât  la  perfidie  ! 
•Vous  avez  pu  me  voir  jusques  à  ce  moment 
Dans  ma  sécurité  m'endormir  follement  ! 
lï'avez-vous  pas  tous  deux  mérité  ma  vengeance , 
Lui  par  son  attentat ,  vous  par  ce  long  silence  ? 
Du  poids  d'un  tel  secret  vous  n'avez  pas  tremblé  ! 
Sans  doute  votre  cœur  lâche  et  dissimulé 
S'applaudissait  tout  bas  de  ma  tendresse  vaine  ! 
Mon  avilissement  plaisait  à  votre  haine  ! 
Que  dis-je?  Soliman  k  cette  indignité 
De  lui«méme  jamais  ne  se  serait  porté  ! 
Et,  sans  quelque  motif  que  je  n»pnis  comprendre, 
D\in  in£9me  complot  il  eût  su  se  défendre  ; 
Enfin ,  est'il  le  seul  que  je  doive  punir  ? 
r^ ul  autre  à  son  forfait  n'a-t-il  osé  s'unir  ? 
Surpris  dans  le  sérail ,  et  tremblant  à  ma  vue , 
Tont  ses  sens  ont  frémi  d'une  horreur  imprévue , 
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sque  j'ai  devant  lai  prononcé  votre  nom. 

ZVtlMA. 

excès  de  terreur  aveuglait  sa  raison. 

£aut-il  repousser  encor  votre  injustice  ? 

mon  propre  bonheur  je  fais  le  sacrifice; 

on  serve  Êronime  à  votre  ardent  amour , 

vous  me  soupçonnez  d'im  coupable  détour  I 

était  vrai ,  Seigneur ,  si  mon  ame  àSeaaée , 

le  votre  abandon  profondément  blessée , 

,  conçu  le  projet  d'éloigner  de  ces  liedx 

rgueilleuse  beauté  qui  plaît  taût  à  vos  yeux  ; 

t-être  j'aurais  su ,  d'un  tel  secret  instruite , 

CCS  lâches  amans  favorisirr  la  fuite. 

s  non  ;  auprès  de  vous  mon  zèle  me  dondnit  ; 

i^ous  les  fais  surprendre  au  milieu  de  là  nuit  ^ 

ics  of&e  à  vos  coups  ;  et  quand  votre  colère 

ir  la  première  fois  crabt  de  se  satisfaire, 

î  vous  n'osez  encor  prononcer  leur  trépas , 

st  moi  que  vos  soupçons....  vous  ne  le  croyez  pas. 

MABOVKT. 

e  peut  :  mais  avant  que  le  traitre  périsse , 
jnrne ,  je  prétends' démêler  I'ait1fic6. 
aut  que  devant  vous'  je  l'interroge  ici. 
is  vous  troublez? 

ZÙLXITA. 

Eh  quoi  I  vous  m'outragez  ainsi , 
d'une  juste  hotreur  je  ponrmis  me  défendre!... 
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SCÈNE  III. 

MAHOMET,  ZULIMA,  FATIME,  BffOBAP. 

mohad. 
SeiGHEUB ,  en  ce  palais ,  on  songe  à  vous  sarprendre  : 
Votre  camp  se  soulève.  On  voit  de  toutes  parts 
De  la  rébellion  flotter  les  étendards. 
De  vils  séditieux  lépandus  dans  Byzance , 
Eux-mêmes  se  chargeant  du  soin  de  votre  oHcnse, 
Du  Visir,  d'Éronime ,  exigent  le  trépas; 
A  demander  leor  tête  ils  ne  se  bornent  pas , 
Ils  réclament  ces  chefe  que  Soliman  lui-même 
Tantôt  a  &it  saisir  par  votre  ordre  suprême. 

MAHOMET. 

Il  suffit  :  à  ces  cbe&  que  Ton  donne  la  mort. 

ZCLIHA. 

'Ah  !  Seigneur,  retenez  ce  funeste  transport  ; 
Et  puisque  vos  soldats ,  par  un  excès  de  zèle , 
N'aspirent  qu'à  venger  votre  io|urc  cruelle , 
Livrez  ce  couple  ingrat ,  et  par  un  peu  de  sang 
Epargnez  des  aflronts  à  votit;  auguste  rang. 

MAHOMET. 

Seul ,  je  dois  repousser  un  orgueil  qui  me  brave  ; 
Seul ,  je  dois  disposer  du  sort  de  mon  esclave  ; 
Son  supplice  était  prêt  :  on  menace  ses  jours  l 
Ma  volonté  suprême  en  prolonge  le  cours.    . 

ZULIMA. 

Eh  quoi  donc  !  exposant  votre  tête  et  Tempire , 
Seigneur.,.. 

Digitizedby  Google 


ACTE  IV,  SCÈNE   IV.  -189 

MAHOMET. 

Elle  rivra,  ce  mot  doit  te  suffire. 
ISc  sals-je  environné  que  de  séditieux? 
Xotis  ne  sont  pas  absens,!!  en  est  sous  mes  yeux. 

MOBAD. 

Oui,  Seigneur,  connaissez  leurs  desseins  téméraires, 
On  entend ,  dans  les  rangs  des  fougueux  janissaires, 
Le  «on»  de  la  sultane  à  graûd  bru!»  répété. 

MAHOMET,  i  Zulima. 
On  s'arme  en  ta  &yeur  !  tant  de  témérité.... 

MOBAD. 

On  vient  ! 

ZULIKA,  à  part. 
Swai^ce  Omar,  dont  l'^ui  seconrable ?.,. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  ZULIMA,  SOLIMAN,  FATIME. 

GABDES. 
ZtrZ.IMA. 

Que  voîs-je?  Soliman!...  6  rageî 

MABOMET. 

Misérable! 
Vîens-tu  lever  sur  moi  ta  sacrilège  main? 

SOLIMAII. 

Vous  ne  me  croyez  pas  cet  horrible  cfesseln. 
Je  viens  vous  éclairer  sur  des  trames  t>erfides; 
On  égare.  Seigneur,  vos  guerriers  intrépides; 

Tragédies.     S,  25 

Digitizedby  Google 


îiQt)  âïAhomet  II 

Jusque  daos  ma  prison  lenrs  cris  sout  paivenus. 
Vos  pluâ  grands  ennemis  ne  vous  sont  pas  connus  : 

Le  plus  lâche  de  tous  eu  ce  palais  respire  ; 

Contre  vxms,  en  secret,  dès  long-tems  il  conspire. 

J'ai  vu  de  quels  périls  vous  étiez  menacé; 

3 'ai  senti  mon  devoir,  et  n'ai  point  balancé. 

Pi  et  a  subir  la  mort,  je  tremblais  poor  mon  maître; 

A  ma  crainte ,  h  mes  voeux  ^  trop  sensibles  peut-être , 

Ces  généreux  soldats ,  que  je  vis  tant  de  fois 

Des  palmes  de  llionneùr  se  couvrir  à  ma  voix, 
•  Par  mes  pleura  attendris ,  ont  fait  tomber  ma  chaîne  ; 

Ils  sont  dignes  de  vous,  et  je  vous  les  amène. 

Mais  sur  les  pas  d'Omar  de  vils  séditieux 

Oseront  s'approcher  peut-être  de  ces  lieux  : 

gouJiresL  alors,  souffrez  que  mon  bras  les  arrête; 

Et  puis  à  vos  genoux  je  rapporte  ma  tête^ 

MAHOMÉr. 

Quoi!  le  glaive  ù  la  main? 

SOLIHA9. 

■Ah!  loin  d'en  abuser, 
(A  vos  pieds  en  tremblant  je  viens  le  déposer  ; 
Et ,  si  vous  me  jugez  digne  de  vous  défendre. 
Ce  n'est  que  de  vous  seul  que  je  puis  le  reprendre. 

MAHOMET. 

Tu  m'oses  im];>lorer,  et  tu  n'en  frémis  pas! 
Cette  mort  que  Ton  trouve  au  milieu  des  combats 
Est  le  prijt  du  guerrier  â  son  maître  &dèle: 
Tu  ne  mérites  plus  une  mort  aussi  belle. 
Sors,  et  dans  ce  palais ,  qu'on  ose  menacer, 
Attends  que  sur  tes  jours  je  daigne  prononcer. 
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SOLIMAN, 

Pkitôt  que  d'avilir  la  fin  de  ma  carricre. 
Ordonnez  qu'à  Tinstant  je  perde  la  lumière. 
J'ai  trahi' mes 'sennens  sans  doute;  mais  enfin, 
Pour  prix  de  ces  remords  ^i  déchirent  mon  seiu, 
Ob  !  laissez-moi  du  trâne  embrasser  la  défense. 
Tout  mon  saog... 

MAHOMET. 

Il  suffit  de  ma  seule  préserce, 
Sors... 

SOLIMAH. 

Témoin  des  dangers  que  vous  allez  courir, 
Je  vous  obéirai:..,  c'est  bien  plus  que  mourir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V.  • 

MAHOMET,  ZLLIMA,  gatdes. 

MAHOMET,    à  Zollmn. 

)Le  ciel  a  doqc  trompé  ta  sacrilège  audace  \ 
Après  tant  de  forfaits  espères-tu  ta  grâce  ? 

ZULIMA. 

Ahî  je  prévois  mon  sort  :  mais  connais  mes  furcuis, 

3 'ai  voulu  t'abrcnver  de  honte  et  de  malheurs: 

J'abhorrais  Soliman  ù  l'égal  d'Eronimc; 

Il  protège  Amoral,  c'est  l'apprendre  son  crime, 

Enfin,  n'en  doute  plus ,  c'est  moi  dont  les  efîbrls 

Ont  su  de  ton  visir  subjuguer  les  renjords. 

J'ai  tout  fait  pour  un  fils  proscrit  dès  sa  naissance. 

gi  le  ciel  a  tromi^é^ma  plus  chère  espérance  , 
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Il  me  laisse  du  moins,  en  cet  instant  d'honeur, 

loair  da  trouble  afl&ea3(  qai  déchire  ton  cœur. 

Eronime,  insensible  au  feu  quLte  dévore. 

Brûle  pour  un  esclave;  et  c'est  toi  qu'elle  abhorre. 

Elle  âeule  me  venge  ;  et  je  cours  sans  efl&oi 

Au  devant  d'une  mort  qui  m'afl&anchit  de  toi. 

(Elle  va  pour  sortir.)    . 
JUAHOMBT. 

'Arrête  ;  et  puisqu'enfin  ta  sectète  puissance 
A  rangé  mes  guerriers  sous  ton  obéissance  ; 
Puisqu'au  gré  de  tes  vœux  tu  sais  en  disposer, 
Cest  toi  seule  aujourd'hui  qui  dois  les  apaiser  ; 
Et ,  pour  les  Yamener  à  mon  pouvoir  suprême , 
J«  vais  aax  factieux  te  présenter  moi-même. 


Fisr  De    QUATRISAIfi    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

SOLIMAN. 

AIalheubeux  que  je  suis!  où  porter  mon  eSroi? 
Dans  le  commoa  désordre  on  m'abandonne  h  moi. 
Contre  les  révoltés  dont  Torgaeil  le  menace ,    . 
Mahomet  pour  appui  n'a  que  sa  seule  audace. 
AfaI  si  les  factieux,  par  le  sort  protégés, 
Pénètrent  dans  ces  murs  qu'ils  tiennent  assiégés, 
Comment  à  leurs  fureurs  arracher  Éronime? 
Sachons  leur  disputer  cette  noble  victime. 
Courons  au-devant  d'eux  prévenir  leurs  forfaits  ; 
Peut-être  de  mon  sang  ils  seront  satisfaits. 

SCÈNE   IL 

SOLIMAN,  MORAD. 

SOLIMAN. 

C'est  toi ,  Morad?  £h  bien!  hâle-toi  de  m'iiistiuirc. 
Mahomet....? 

MOBAD." 

Il  triomplie,  et  la  révolte  expire. 

25. 
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.Le  Sultan,  à  dos  yeux  déguisant  sa  fureur, 
Entraîne  Zullma  que  glace  la  terreur  ; 
Et ,  sopdain  dq  palais  fesant  ouvrir  les  portes, 
II  s'adresse  en  ces  mots  aux  farouches  cohoites  : 
«  La  voilà ,  la  voilà ,  celle  dont  les  avis 
»  Par  de  vils  factieux  sont  lâchement  suivis.  » 
Il  dit; et,  la^frappant  d'upe  main  irritée, 
Il  jette  dans  les  rangs  sa  tête  ensanglantée. 
Mais,  voyant  de  terreur  les  soldats  pénétrés, 
11  poursuit.  ((  De  mon  sang  étes-vous  altérés?. 
»  Je  ne  m'abaisse  pas  jusqaes  à  le  défendre. 
»  Qui  de  vous  le  premier  osera  le  répandre  ? 
»  Approchez...  Mais  plutôt,  redoutes  mon  courroux, 
»  Et  devant  Mjfihomet,  traîtres,  prosternez>vouj.  » 
A  ces  mots,  toiil-à-conp  la  révolte  s'arrête  ;. 
O  surprise!  on  croirait  que  notre  saint  prophète 
Du  sultan  outragé  vient  soutenir  les  droits , 
Lé  couvre  de  lumière ,  et  tonne  par  sa  voix. 
Ces  féroces  gueiriers,  pâles,  saisis  d'alarmes. 
De  leurs  tremblantes  mains  laissent  tomber  les  armes  ; 
Leurs  diefs  au  même  instant  à  la  mort  sont  livrés , 
lEt  du  sultan  vainqueur  les  droits  sont  assurés. 

SOLIMAN. 

Je  vole  â  ses  genoux. 

HOHAd. 
Seigneur,  qu'osez- vous  dire? 
Tremblez  de  l'approcher ,  il  frémit,  il  soupire; 
Et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  son  égarement , 
Quelque  fatal  projet  l'occupe  en  ce  moment. 
Savant  que  de  braver  la  fureur  qui  le  presse, 
Souflrez  qu'un  peu  de  citlme  en  ses  esprits  rçnaisse  : 
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;   vos  jouis  maintenant  je  ne  répondrais  pas  ; 
>ur  vous  en  prévenir  j'ai  marcîié  sur  vos  pas. 

'  SOLIMAV. 

ae*  puis-je  craindre  encor?  j'ai  mérité  sa  haine  , 
orad ,  et  mon  serment  i  ses  pieds  me  ramène. 

MORAD. 

;  l'entends  qui  s'avance  ,  ah  !  craignez  ses  fureurs  î 
loîgnez-YOuS. 

50LIMA9, 

Grands  Dieux,  est-ce  assez  de  malheurs? 
londamué  sans  retour  par  le  courroux  suprême , 
In  horreur  à  mon  maître ,  en  horreur  à  moi-même  j 
It  dans  ce  jour  sanglant,  au  désespoir  réduit, 
cul ,  ne  puis-je  obtenir  une  mort  qui  me  fuit  ? 

(  11  sort  en  désordre,  ) 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  MORAD. 

MAHOMET. 

Tout  est  soumis  ;  mes  mains  ont  ressaisi  l'empire  ; 
Omar ,  le  traître  Omar ,  dans  les  tourmens  expire  : 
Zulima  sous  mon  glaive  a  tefminé  son  sort  : 
Le  sérail  s'est  voilé  des  ombres  de  la  mort. 
Je  triomphe ,  et  pourtant  je  ne  sais  quel  orage 
Gronde  au  fopd  de  mon  cœur  fatigué  de  carnage. 
Morad,  lis  dans  ce  cœur  qu'agitcot  tonr-à-tour  , 
Que  déchirent  ensemble  et  la  rage  et  raji:piir. 
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MOBAD. 

Eh!  quel  nouveau  chagrin  pentrons  troubler  encore? 
A  l'aspect  du  héros  que  l'univers  implore , 
L'orgueil  de  ces  mutins  s'arrête  confonda  , 
Et  ce  n'est  qu'à  vous  seul  que  ce  triomphe  est  jdû. 

MAHOMET. 

Va ,  ce  n'est  pomt  assez  :  il  est  d'autres  coupables 
Que  n'épargneront  pas  mes  fureurs  implacables. 
Soliman  î  un  guerrier  si  long-tems  généreux , 
Si  fidèle,  a-t-il  pu  trahir?  le  malheureux!.... 
Que  je  le  punirai  de  sa  lâche  entreprise  ! 
Vie  crois  pas  cependant  que  mon  ame  indécise 
Regrette  encor  l'objet  qui  m'avait  trop  charmé  , 
Non ,  non  ,  je  n'aime  plus....  je  n'ai  jamais  aimé.... 
Pour  mon  orgueil  du  moins  il  m'est  doux  de  le  croire. 
Qui?  moi!  je  céderais  une  indigne  victoire ?... 
Qu'ils  viennent! 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET. 

JtJSTE  ciel  !  quel,  est  donc  mon  dessein .' 
Quels  horribles  combats  s'élèvent  dansmoé  sein?, 
J'ai  fait  pâlir  la  haine  â  ma  perte  animée } 
Un  seul  de  mes  regards  a  vamcu  mon  artnéc  ; 
Et,  quand  de  mes  succès  je  dois  goûter  le  prix, 
Une  femme,  un  esclave,  obsèdent  mes  esprits. 
De  quelle  honte,  à  ciel  I  mon  ame  est  oppressée  ! 
Ma  grandeur  h  ce  point  s'était  donc  abaissée. 
Quoi  I  de  tous  mes  travaux  perdant  le  souvenir , 
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e  sacrifiais  tout,  jusqu'à  mon  avenir  l 

:t  je  ne  saurais  pas ,  en  ce  moment  funeste , 
'"^iriser  des  nœuds  cruels  que  ma  gloire  déteste l 

ï.t  je  ne  saurais  pas,  plus  digne  enfin  de  moi, 
^  ^uand  tout  se  tait,  flédiit,  ou  tremble  sous  ma  loi, 
^i.  lliorreur  du  foifâit  égailer  le  salaîrë  î 

Décidons  de  leur  sort. 

;  SCÈNE  y. 

MAHOMET,  SOLIMAN,  oabdss. 

l^ÂHOME'f. 

P  Te  voilà,  téméraire  ! 

,  Ainsi  donc ,  oubliant  tes  services  passés, 

Ton  dessein  criminel  les  a  tous  efiàcés  ! 

D'un  traître  dont  l'audace,  outrageant  ma  puissance, 

Foule  à  ses  pieds  Thonneur  et  la  reconnaissance. 

D'un  esclave  insolent  qU€l  doit  être  le  sort  ? 

Je  t'en  laisse  l'arbitre. 

SOIIMAV. 
Il  mérite  la  mort. 
,  Votre  courroux,  Seigneur ,  n'est  que  trop  légitime  ; 

Je  ne  me  défends  pas,  prenez,  votre  victime  : 

Je  ne  tenterai  point  d'aâaiblir  à  vos  yeux 

L.'énormité  d'un  crime  à  moî-méme  odieux. 

Kmployant  tour-à-toùr  la  menace  et  l'adresse  , 

La  perfide  sultane  a  séduit  ma  faiblesse  : 

J'aurais  dû ,  je  le  Sens,  vous  conserver  ma  foi... 

Un  invincible  amour  a  triomphé  de  moi  ; 

Frappez  doiifc. 
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MABO-HET. 

Malheureux! 

SOLfMAS, 

Qui  vous  arrête  encore? 
La  mort.est  le  seul  bien  que  ma  dooleiir  implore. 
Prévenez  mon  délire  et  mes  nouve&ux  forÊû^s  : 
J'idolâtre  Éronime ,  faélas  !  plus  que  jamais  ; 
A  vos  lois ,  â  vos  feux ,  j  Vi  voulu  la  soostraire  \ 
Je  n'abjurerais  pas  ce  dessein  téméraire... 
Mais  que  vois-je ,  grands  dieux  ?. 

SCÈNE  .VI. 

MAHOMET,  ÉR0NIME,S0LÏMAN,  ZULME 

MOBAD,   GAUDES, 
ÉHOKIIIE. 

Ou  conduit-on  mes  pas - 

MOBAD. 

Auprès  de  Mahomet. 

inOBIUE. 
Qu'espère-t-il ,  hélas  ? 

SOLIBIAV. 

An  nom  de  vos  fureurs ,  qu'en  ce  moment  j'atteste , 
Seigneur ,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  déteste  j 
Hâtez-vous  de  remplir  mon  sort  infortuné. 
Et  toi ,  dans  ce  palais  que  j'avais  pro&né , 
Pigqc  du  rang  auguste  ou  le  ciel  te  vit  naître , 
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Pais  le  bonbear  du  monde  et  celai  de  mon  maître.  . 

MAHOMET* 

A.  quel  excès  d'opprobre,  6  ciel!  ta  me  réduis! 

il  ne  me  restait  plus,  dans  le  trouble  où  je  suis, 
^iQu'â  voir  uu  vil  esclave ,  à  Tinstant  du  supplice,  « 

/M'oflrir  de  son  amour  Tinsolent  sacrifice.  ' 
lïCouple  ingrat  et  parjure!...  â1i!  mon  juste  courroux, 
f  Trop  long-tems  incertain ,  a  suspendu  ses  coups  ! 
^  Dans  votre  infâme  sang  ma  fureur  assouvie... 

(  Il  lève  le  poignard  sur  eux.) 

C'en  est  fait...  malheureux!...  je  vous  laisse  la  vie. 

Mais  partez  à  Tinstant.  Si ,  prêt  â  vous  punir , 

Une  seconde  fois  j'ai  pu  me  contenir, 

Tremblez  encor ,  partez ,  c'est  moi  qui  vous  en  presse  ; 

3  e  ne  répondrais  pas  d'un  reste  de  faiblesse , 
.  Ni  que  de  tant  d'attraits  le  pouvoir  dangereux 
'  rie  me  fit  repentir  d'un  effort  généreux. 

SCLlMASy  égarëparlajoie. 

O  mon  maître,  Seigneur,  voyez  couler  mes» larmes! 

N'est-ce  point  une  erreur?  ô  moment  plein  de  charmes! 

ÉBOSIUE. 

Hélas! 

SOLIMAS. 

Quand  tous  nos  vœux  à  la  fin  sont  comblés  ^ 
De  quel'nuage  encor  tes  yeux  sont-ils  voilés? 
A  tes  sombres  douleurs  peux-tu  rester  en  proie , 
^    Lorsque  le  ciel  ?«.. 

ÉKONIME. 

Arrête ,  et  frémis  de  ta  joie  ; 
Le  ciel  nous  séparait. 
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HABOMET. 


Eronîme ,  réponds. 

La  mort! 

Ciel! 


ExpUqoeai-voiis  enfin. 

SOLIMAir. 
ÉBOSIME 

La  mort  est  dans  moD  .sein. 

SOLIHASr. 
MAHOMET,. 


SQLXMAfl. 

O  doalenr! 
ÉbOSIME  ,  à  Mahomet. 

Tantôt ,  en  ma  présence , 
Vous  aviez  du  visir  prononcé  la  sentence  ; 
Et ,  dans  le  désespoir  qui  troublait  ma  raison , 
jVi  versé  dans  mon  sein  un  ftmesie  poison  : 
Je  le  senstjui  déjà  me  glace  et  me  dévore; 
Mais  mon  coupable  amour  dans  mon  sein  brûle  encore; 
Et,  quand  le  ciel  vengeur  va  s'açncr  Éontre  moi, 
J'emporte  Icregict  de  n'être  pas  i  toi. 

80I.XMAS. 

Et  je  ne  puis  me  joindre  à  ton  des^  funeste! 
Et,  lorsque  je  te  perds... 

MAHOMET. 

Mon  amitié  te  reste. 
Pour  cet  ingrat  olqet  tu  m'avais  outragé  ; 
Il  n'est  plus ,  et  ja  mort  ne  m'a  que  trop  vengé. 
Dans  ce  jour  eflroyable  cs-fU  le  seul  k  plaindre? 
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Regarde  Mahomet ,  et  sache  te  contraindre  : 
XJne  longue  douleiir  sied  mal  à  des  guerriers... 
"LtSk  victQÎre  à  nos  vœux  ofire  encor  des  lauriers  : 
Viens  ;  et,  cédant  enfin  aux  désiis  de  Tannée, 
Ne  vivons  désormais  que  pour  la  renommée. 


Fin  OE  MAHOMET  II. 


Triigcdies.  8.  a6 
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NINUS  II, 

ZRA&EDIE  ES  CINQ  ACTES; 
PAR  H.  BRIFAUT, 

Représemée,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Tbél^tre* 
Français,  le  19  avril  181 3, 


Digitizedby  Google 


dby  Google 


NOTICE 

SUR  M.  BRIFAUÏ. 


v>«HARLES  Bripaut,  nc  à  Dijon  en  1781,  ma- 
nifesta de  bonne  heure  son  talent  pour  la 
poésie  par  des  pièces  fugitives  pleines  d'élc- 
gance  et  de  grâce.  Peu  de  teras  après  être 
venu  fixer  sa  résidence  à  Paris,  il  fit  rece- 
voir, au  théâtre-Français,  Jeanne  Gray^  qui 
fut  défendue,  on  ne  sait  pourquoi,  par  le 
gouvernement  de  Buonaparte,  qui  ne  fut 
jouée  qu'en  181 5,  et  nc  fut  pas  bien  ac- 
cueillie; mais  deux  ans  auparavant,  M.  Bri- 
faut  avait  fait  jouer  "Ninus  ÏI ,  son  premier 
titre  littéraire,  et  qui  lui  a  valu  une  réputa- 
tion solide  et  méritée.  C'est  sans  contredit 
Tune  des  meilleures  de  notre  tems. 

Il  a  donné  ,  il  y  a  peu  de  tems ,  au  second 
Théâtre-Français,  line  troisième  tragédie  in- 
titulée Charles  de  Navarre,  qui  eut  plus  de 
succès   que    Jeanne  Gray ,    mais   beaucoup 
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n)oins  que  Sinus  II,  Toutefois  oa  ne  peut 
guère  fixer  le  mérite  littéraire  d'ua^  pièc« 
d'après  le  plus  ou  moins  de  3uccès  qu'elle  a  j 
obtenu  à  ce  théâtre  y  où  Ton  s'obstine  à  en 
jouer  si  souyent  qui  ne  yal^nt  T^^tXy  et  oi) 
tant  d'autres  passables  ont  été  négligées. 

M.  Brifaut  a  publié  un  poëme  en  trois 
jchants,  qui  a  pour  titre  Rosemondey  et  ud 
autre  intitulé  ta  Journée  de  l'Hymen  ;  ensuite 
il  a  (ait  de  jolies  stances  sur  le  retour  de 
Louis  XVIII. 

Il  a  fait,  en  société  avec  M.  Dieu-la-Foj, 
l'opéra  d^Ofympie,  calqué  en  grande  partie 
sur  la  tragédie  de  Voltaire,  et  joué  en  1830, 
mais  sans  succès,  à  cause  de  la  musique,  qui 
était  d'an  mauvais  genre ,  quoique  de  la  com- 
position d'un  grand  maître. 

Il  a  été  long-tems  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France ,  où  il  a  inséré  de  très* 
bons  articles  politiques  et  littéraires  :  il  est 
aujourd'hui  membre  de  la  Sociétp'des  Bonnes^ 
Lettres ,  association  où  il  j  a  des  hommes 
d'un  talent  distingue  •  mais  dont  l'existence 
a  cela  de  déplorable,  qu'elle  prouve  la  divi^ 
5Îon  dé  partis  qui  s'est  opérée  parmi  nos  lit- 
Icratours  contemporains,  par  suite  des  di^i- 
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Bions  d'opinions  qui  affligent  la  France  elie^ 
même.  • 

L'excellent  esprit  qui  règne  dans  toutes  les 
productions  de  III»  Brifaut,  la  modération  de 
son  caractère  et  de  ses  principes  lui  ont  ac« 
quis  l'estime  générale  dont  il  jouit  dans  le 
monde. 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE 
DÉ  L'AUTEUR. 


Lb  sujet  de  cette  tragédie  est  tiré  de  l'htstoire 
moderne.  La  scène  se  passait  d'abord  en  Es- 
pagne, sous  le  règne  de  Don  Sanche,  roi  de 
Léon  et  de  Caslille.  Les  principaux  érène- 
mens  ne  sont  point  d'invention  :  l'auteur  s'é- 
tait contenté  de  les  lier  à  une  fable  aussi  inté- 
ressante qu'il  avait  pu  l'imaginer.  Bientôt  nos 
troupes  en  armes  franchirent  les  Pyrénées.  La 
moitié  de  la  pièce  était  faite;  il  fallut  y  re- 
noncer :  il  fallut  quitter  un  terrain  devenu 
trop  glissant,  et  abandonner,  en  le  quittant, 
tous  les  avantages  que  présentaient  au  sujet 
les  mœurs  nationales  sur  lesquelles  il  était  en 
grande  partie  fondé.   L'auteur  se  réfugia  en 
Assyrie  avec  ses  héros.  L'antiquité  des  tems^ 
l'obscurité  des  souvenirs,  lui  permettaient 
jusqu'à  un  certain  point  de  créer  des  carac- 
tères, et  de  supposer  des  coutumes  dans  le 
silence  de  l'histoire.    Ces  époques  reculées 
semblent  être  le  patrimoine   du  poëte  tra- 
gique. Il  a  le  droit  avéré  de  disposer  du  génie 
dé  la  nation  éloignée  et  mal  connue,  à  la- 
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quelle  il  emprunte  ou  attache  son  action  et  ses 
personnages.  Aiklsi,  dans  cet  essai  dramatique, 
on  a  prêté  au  tribunal  des  mages  l'autorité 
suprême  dont  l'assemblée  des  cortès  fut  tou- 
jours revêtue  en  Espagne ,  appuyé  d^aiileurs 
sur  le  témoignage  de  RoUin,  qui  attribue 
cette  autorité  au  conseil  alors  existant  chez 
les  Perses  ;  et  chacuh  sait  que  les  Perses  étaient 
régis  par  les  mêmes  lois  et  assujctis  aux  mêmes 
usages  que  les  Assyriens.  Ainsi  Ton  a  donné 
à  Ninus  ce  sentiment  de  Thonneur,  né  de  nos 
institutions  chevaleresques,  et  étranger  dans 
l'antique  Orient  :  mais  qui  osera  soutenir  que 
ce  caractère,  tel  qu'il  est  peint,  n'ait  pu  exis- 
ter en  ces  tems  primitifs,  surtout  lorsque  les 
anciens  historiens  se  plaisent  à  nous  repré- 
senter Cyrus  avec  les  vertus  des  Bayard,  des 
Gaston  de  Foix  et  des  Duguesclin? 

L'atrtcur  n'en  regrette  pas  moins  que  les 
circonstances  politiques,  en  le  forçant  à  chan-» 
ger  la  forme  de  son  ouvrage,  lui  aient  fait 
perdre  des  couleurs  locales  toujours  pré- 
cieuses. 
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PERSONNAGES. 


NHfUS  II,  roi  d'Assple. 

ZORAME ,  enfant  d'Elzire, 

PSTBAS ,  chef  des  mages  et  de  la  ju»tice. 

ZORBAS ,  satrape  de  la  Médie. 

TAXIDE,  sontils. 

BHAMNISSE ,  confident  de  NIous, 

ARIBASE  ,  suivant  de  Ninas. 

TUSBÀL ,  confident  do  Zoibas. 

ELZIRE,  veuve  de  Thamtre,  fière'de  Nions. 

Gbabds,  Maoes»  Suite,  Soldats,  PEoflx. 


La  scène  se  passe  à  Ecbatanc ,  capitale  de  U  \fedk, 
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NINUS  II, 

TRAGÉDIE. 


p>^  *^^^<^i^  t^>^n^^^t^»**^<^  ^«M,  >».^^^  fc»''*>^»«»«^«i»«*i^^>^i^s»« 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

OSTRAS,  ZORBAS. 

OsTnAS. 

DisPEHSATEtB/Sàimré  des  ordres*  de  Aos  rois, 
Daos  ce  vaste  pays  qa'ont  soumis  leurs  exploits; 
Vous,  par  qui  b  Hëdie  adore  la  puissance 
l>a  maitre  que  je  sers  et  que  Niuive  encense , 
Satrape  révéré,  sage  et  vaillant  Zorbas, 
9  e  me  rends  à  vos  vceux  :  qu'attendez-vous  d'Ostras? 
rîinos ,  9ii  dans  ces  lieux  m'a  commandé  lui-même 
D'annoncer  à  vos  die&  sa  présence  suprême, 
Par  l'amour  de  ce  peuple  est  en  vain  demandé. 
Sur  quels  nouveaux  avis  vos  soins  m'ont-ils  mandé? 
Le  Parllïe  impétuejux  a-t-il  repris  les  armes? 
Vient-il  aux  pieds  des  murs  d'Ecbatanc  en  alarmes   ~ 
Reporter  le  ravage  ,  insulter  vos  lauriers? 
Parlez  :  faut-il  me  joindre  ù  vos  Ix-aves  gueniers,- 
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3i2  NIWUS  II. 

.  Et ,  déposant  des  lois  le  fer  saint  et  terrible  , 
Du  glaive  des  combats  armer  ma  main  paisible  ?. 
Je  suis  pi-ét. 

ZOBBAS. 

Mon,  Seigneur.  Sur  d'autres  iotérêta 
Je  viens  interroger  vos  sentimcns  secrets. 

osthas. 
Seigneur,  vous  frémissez  :  quelles  sbistres  marqaes  I 

KOBBAS. 

Vous  chérissez  l'Etat;  vous  dfihez  vos  monarques  : 
Zorbas  peut  sans  danger  s'ouvrir  à  votre  (bi. 

OSTRAS. 

U  le  doit. 

ZOBBÂS. 

De  Ninys ,  ministre  ainsi  qpe  moi , 
Vous  attendez  ce  prince  en  cette  auguste  enceinte 
OÙ  les  grands,  av  rtis  de  sa  volonté  sainte, 
A  votre  voix ,  Seigneur,  viennent  de  s'assembler 
Pour  «n  dessein  secret  qu'il  doit  leur  révéler. 

OSTSAS. 
Il  est  vrai. 

Par  son  ordre  une  puissante  .armée 
Sous  les  murs  d'Ecbatane  A  nos  yeux  s'est  fonnée. 

OSTBAS. 

Eh  bien? 

Z0BBA8. 

Dans  ces  remparts  vous  ne  ,1c  verrez  pas. 

OSTP.AS. 

Pourquoi!  Seigneur? 
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ZORCAs. 

Nious  a  subi  le  trépas. 

OSTBAS. 
ni  î 

ZOBBAS. 

Dn  sein  de  la  cour  où  son  devoir  rencliaîne, 
Ion  (ils  m'en  a  transmis  la  nouvelle  soudaine. 
Tandis  que  parmi  nous  vous  apportiez  ces  lois 
>ons  qui  tremble  la  terre  e\  fléchissent  les  rois  ; 
Taudis  qu'abandonnant  les  pqmpes  de  Ninive ,    ' 
V^ous  cherchiez  Ecbatane  à  son  ordre  attentive; 
Ninus  avait  paru  sur  les  bords  syriens, 
Vous  le  savez ,  Seigneur  ;  suivi  àe  peu  des  siens 
Il  venait  de  sa  cour  retrouver  les  hommages  ; 
Quand  le  Tigre  en  fureur  désolant  ses  rivages, 
Au  passage  du  prince  oppose  tous  ses  flots. 
En  vain  un  frêle  esquif  protège  le  héros  ; 
L'onde  s'ouvre ,  l'enferme ,  et  dans  son  vaste  abîme 
Dévore ,  en  mugissant ,  cette  grande  viclime. 
Deux  témoins,  échappés  à  ce  funeste  sort, 
Attestent  &-la-fois  son  désastre  et  sa  mort. 
Le  brait  de  ce  malheur  dont  Ninive  soupire 
Bientôt  d'un  juste  effroi  va  frapper  tout  l'empire. 
Dans  son  camp  jusqu'ici  vainement  attendu , 
Ninns  à  ses  guerriers  ne  sera  point  rendu. 
Plus  d'espoir. 

OSTnAS. 

O  rcvwsl  jours  de  deuil  et  d'alarmes  l 
O  mon  roi  ! 

zonBAS. 
Mes  regrets  s'unissent  5  vos  larmes. 
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/'admirai  ses  exploits  et  ses  talens  divers. 

Oui ,  le  ciel  pliis  long-tems  le  dut  û  l'univers. 

Mais,  Seigneur,  il  n'est  plus  :  qui  doit  prendre  at  pkce.' 

OSTBAS. 

Qui?  le  seul  rejeton  de  son  auguste  race; 
Cet  enfant,  ce  Zorame  élevé,  sons  nos  yeux, 
Sur  les  degrés  du  trône  où  siégeaient  ses  aïeux  ; 
Ce  fils  du  dernier  roi  que  pleure  encor  l'empire  , 
Du  frère  de  Ninus ,  du  malheureux  Thamire?. 

.    ZOBBA8. 

O  sort!  Ninus  périt  par  les  flots  entraîné} 
Thamire  en  son  palais  expire  empoisonné  ! 

OSTBAS.. 

Infortuné  Thamire!  Ane  époiise  per6de 
île  présenta  la  nkort  dans  la  coupe  homicide. 

ZOBBAS. 

Ou  l'a  dit.  En  ce  jour  de  douleur  et  d'efiroi 
Nous  jurâmes  vengeance  aiix  mânes  de  ce  roi. 

OSTBAS. 

Nos  mains  la  préparaient.  Un  prodige  incroyable. 
Enleva  tout-à-coup  cette  femme  exécrable. 

ZOBBAS. 

Avant  ce  gage  af&eux  de  sa  férocité, 

Op  vantait  cependant  sa  douceur,  sa  bonté. 

OSTBAS. 

Songez  qu'un  noir  dépit  aima  sa  main  cruelle. 
O  frénésie  aveugle  !  ô  rage  criminelle  ! 
.Trop  sûre  que  Thamire ,  inâdèle  à  ses  vœux , 
Au  mépris  de  sa  fci  volait  à  d'autres  nœuds , 
Et  d  un  bannissement  lui  préparait  Toffense , 
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ACTE  I,  SCEBfE  I.  3i5 

FA\e  exçrçasiiir  lui  cette  lâclie  vengeance! 

l  ZOBBAS. 

9!Eh  bien  !  si  cette  fenime ,  objet  de  tant  dliorreur , 
P^'eût  pomt  d'un  tel  for&it  enfanté  la  fnreur , 
Si  l'on  calomniait  sa  mémoire. innocente, 
Que  fèriez-:vous  ? 

;  OSTBAS. 

I  Comment?  Quel  sônpçon  m'épouvante  ! 

zonBAs. 
Si  ce  même  héros  brillant  de  tant  d'éclat , 
Nînus  seul  eût  commis  cet  infâme  attenta^ , 
Que  feriez-vous? 

OSTBAS. 

Kinns,  Tassassin  de  son  frère! 

ZOBBAS. 

Si  la  reine  accusant  cet  odieux  mystère, 
Poar  se  iustifier.  paraissait  d  vos  yeux.... 

JOSTBAS. 

Elle! 

ZORBAf. 

Que  ferlez-vous  ? 

OSTBAS. 

Elle  vivrait ,  grands  Dieux  ! 

ZOBBAS. 

Ojii ,  les  Dieux  ont  pris  poin  de  son  sort  déplorable  ; 
Elzire  est  innocente ,  et  lïinus  est  coupable. 
Connaissez  de  Ninus  toute  la  trahison  : 
Son  vil  flatteur ,  Bhamnisse  a  versé  le  poison  ; 
Le  roi ,  le  roi  lui-même ,  û  son  lienre  dernière  ^ 
p^nonç3  devant  moi  leur  rage  meurtrière. 
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OSTHAS. 

Elle  vit!  Eli!  (juelbra$  cachant  ses  pas  eirans 

zonBAtf. 

Le  mieu.  Dans  le  palab  où  les  feux  dérorans 
Protégeaient  les  coinplots  de  celte  nuit  perfide , 
Tandis  qu'épouvanté  de  ce  grand  homicide , 
Tout  fuyait  â  travers  la  flamme  et  les  débris , 
Du  monarque  expirant  jVntends  les  derniers  crb. 
J'accours  ;  et  jusqu'à  lui  dans  l'ombce  étincelante , 
M'ouvrant  avec  horneur  une  route  brûlante , 
J'arrive.  Sur  son  Ht  de  feux  environné, 
Le  maître  de  cent  rois  mourait  abandonné. 
Je  le  vois ,  je  l'appelle  ;  il  rouvre  la  paupière  : 
a  Sauve  Elzire  et  mon  fils  :  je  meurs  des  mains  d'un  frère.. 
»  Un  noir  poison...  Bhamnisse...  »  Il  expire  à  ces  mots. 
Et  moi ,  prompt  à  remplir  les  ordres  du  héros , 
1c  vole  vers  l'enceinte  où  fa  reine  épi  orée 
,  Allait  périr....  La  flamme  en  éclairait  l'entrée. 
Je  m'élance  ;  et  soudain  l'enlevant  dans  mes  bras , 
Je  traverse  les  feux ,  je  l'arrache  au  trépas , 
Je  l'éloigné  du  sein  de  ce  palais  impie. 
Hélas  î  j'y  retournas ,  î^uré  de  sa  vie , 
Chercher  son  jeune  fils  par  ses  pleurs  imploré. 
Eliamnisse  au  fier  Ninus  l'avait  déjà  livré. 
Seul  )  il  faut  reparaître  aux  regards  d'une  m^e. 
Je  dis  son  ûls  sauvé  par  un  bras  tutélaire  : 
Je  trompe  son  amour  ;  je  lui  donne  l'espoir 
Que  dans  un  sûr  asile  elle  doit  le  revoir  : 
Je  rentiaîiic ,  et  tandis  qu'en  ce  vaste  incendie 
(Chacun  sous  les  débris  la  croit  ensevelie , 
Que  paitoul  se  rcpau  1  le  bruit  de  son  trépas , 
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T^oiii  de  Niuive  en  deuil  je  dirige  ses  pas 
Ju2iqae  vers  ces  remparts  dont  la  juste  défense 
Semble  ,  en  ce  grand  désastre ,  exiger  ma  présence  ; 
Et  la  nuit,  où  Ninus  voulut  cacber  ses  coups, 
L>'uxie  victime  au  raoios  a  frustré  son  coiutoqz. 

OSTBAS. 

Mais  qui  lui  comuMuidait  le  trépas  de  Tbamire  ? 

ZOBBAS. 

L'amour ,  la  jaiousie ,  et  ]&  soif  de  l'empire. 
■Vous  avez  vu  le  ceste.  An  nlképis  de  nos  lois , 
De  son  neveu  Zorame  il  nsnrpa  les  droits  ; 
Va  y  laissant  du  forfait  accuser  Tinnocencc , 
I^a  vcrilé  se  tut  an  bmit  de  sa  puissance. 

OSTKAS. 

Épouvantable  abinic  ! 

ZOBBAS. 

Et  Minus  a  régné  1 
Et  le  nom  de  la  reine  est  cncor  soupçonné  I 

OSTBAS. 
Mais  Niuus  qui  l'aimait,  Ninus  qui  vit  son  frère 
Enlever  i  ses  vœux  une  amante  si  chère  *, 
M  inus  dont  la  douleur  éclata  malgré  lui , 
Eût-il  vengé  sur  elle  un  long  espoir  tralii  ? 
L'eût-il  sacrifiée  h  sa  fureur  jalouse  ? 

ZOBBAS. 

L'assassin  de  son  frère  eu  épargner  l'épouje  ! 

Je  vous  rends  grâce,  ô  Dieux,  dont  les  desseins  serr'^»'. 

Semblaient  près  d'elle  alors  m'avoir  conduil  c  .[iôj»  , 

Défenseur  appelé  du  foiid  de  la  Médic , 

Pour  gaidcr  la  vcilu  contre  h  peilidic. 
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OSTBA9; 

ph!  qael  fut  son  asille  ? 

ZOBBAS. 

tin  séjpnr  révéré , 
Inaccessible  an  monde ,  â  nos  dienx  consacre  , 
Fon  loin  de  ces  remparts  recueillit  sa  misère. 
Là ,  dix  ans ,  aux  mortels  comme  au  jour  étrangère , 
A  la  seule  amitié  livrant  son  triste  sort , 
Tranquille  ,  à  la  faveur  du  faux  bmit  de  su  mort , 
De  l'image  d'un  Els  en  secret  soutenue , 
.  Elle  confie  aux  cieux  sa  douleur  inconnue. 
Tact  qu'à  vécu  Ninus ,  je  me  suis  tu ,  Scagneur  : 
J'ai  respecté  du  trône  et  les  droits  et  l'honneiir  : 
lïinus  devint  mon  roi  ;  je  ne  vis  plus  son  crime , 
Je  vis  mon  seul  devoir;  et,  devant  sa  victime, 
Sans  accuser  ce  roi ,  pleurant  ses  attentats , 
Je  sauvai  l'innocence  et  ne  le  trahis  pas. 
p  meurt  :  je  parlerai, 

OSTBAS. 

Qu'allez-voQS  entreprendre? 

ÏORBAS. 

En  présence  des  grands  appelés  pour  m'entendre, 

Dire  la  vérité,  détromper  les  esprits  ; 

Bendre  nue  reine  au  trône ,  une  mère  à  son  fils* 

OSTBAS. 

Quelf  serpnt  vos  témoins? 

EOBBAS. 

Moi  ,'Seigneqr ,  et  la  relue. 

p^TBAS. 


^f>*  peuves? 
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ZOUBAS. 

Mes  pcrmens ,  ceux  de  ma  souveraine. 

eSTBAS. 

Npl  autre  gage? 

KOBBÀS. 

-Aurun.  Far  un  sort  inouï 
Toat  dépose  contre  elle  ,  et  tout  parle  pour  Iqi  ; 
Tant  Ninns  avec  art  a  su  capher  son  crime  | 
Tant  Toeil  s'égare  an  sem  de  ce  profond  abîme  ! 

OSTRAS. 

Et  comment  concevoir  qae  Ninns ,  nn  héros 
Qui  paya  de  son  sang  dix  ans  dlieiireaz  travaux  f 
Par  un  noir  parricide  ait  souillé  sop  génie , 
Et  mêlé  tant  de  gloire  et  tant  d'ignominie  ? 

zonsAs. 
Vous  balancez ,  Seigneur  :  vous  ne  douterez  plus 
A  l'aspect  du  malheur ,  à  la  voix  des  vertus. 
La  reine  est  près  de  nous.  Du  fond  de  sa  retrajte 
Conduite  en  ce  palais  par  upe  main  secrète, 
Elle-même  est  présente  $  tout  notre  entretien  ^ 
Et  va  joindre  â  l'instant  sqn  témoignagne  an  mien. 
Madame,  paraissez. 

OSTRAS. 

Qu'entends-je?...  O  destinéf  l 
Quel  objet  offrez- vous  à  mon  amc  étonnée  ? 
Est-ce  une  erreur  ?  où  snis-je  ?  et  qu'est-ce  <jne  je  vois  ? 
ZOBBAS* 

Yptre  ^înc, 
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WIKUS  II. 

SCÈNE  II. 

.liLZlRE,  ZORBAS,  OSTRAS. 

Et^IRE. 

Oui  ,  ce  nom  fut  le  mien  autrefois. 

osxnAs. 


Ciel? 


ELSIRE. 

Rcconiiaisseï-vous  Tépousc  de  Hianiire  , 
La  fille  de  vos  rois ,  la  maljienreuse  Elxîre  ? 

osTnAs. 
O  jiur  sang  de  mes  dieux  et  (te  mes  souveiaius  ! 
O  Reine!  (  Il  se  ielle  à  ses  pieds.  ) 

L*LZIKE. 

Levez-vous ,  dans  mes  tristes  destins 
Est-ce  à  moi  de  soufilrir  ce  glorieux  hommage  ? 
Hélas  !  dans  l'univers  qui  m'oublie  ou  m'outrage  , 
Je  n'ai  plus  de  sujets.  Un  seul  bien  m'est  reste 
Qu'on  garde  rarement  en  sou  adversité  j 
Un  ami.  Le  voilh,  mon  protecteur,  mou  guide! 
Lui  seul  a  soutenu  mon  courage  timide  j 
Lui  seul  a  de  mes  jours  pris  un  généreux  soin  ; 
Seul  il  ma  conjJolée ,  et  j'en  avais  besoin. 

OSTRAS. 

L)  lorreur  et  de  piûé  tjue  mou  ame  est  saisie  ! 

Esi  ce  li  celte  reine,  idole  de  l'Asie? 

Quoi  !  souffrir  si  long-tcms  des  cris  calomnieux? 

Quoi  !  dix  ans,  sans  vous  plaindre  et  de  nous  et  des  Dici'X. 
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ai  cher  près  des  autels  une  télé  innocente  ! 

ZOBBAS. 

t  commem  faire  entendre  une  voix  impuissante  ? 

vez-vous  oublié  ce  sanglant  tribunal 

*ui  soumet  nos  rois  même  à  son  pouvoir  ûital  ? 

08TBAS. 

Lvea-vons  oublie  qu'Oslras  qui  le  préside 
lontre  riuiquitc  vous  eût  survi  d'égide  ? 

zonBAs. 
}uand  Ninus  sur  le  trône  eut  droit  de  tout  oser  ! 

OSTBAS.       , 

Ivant  qu'il  y  montât  il  fallait  1  accuser. 

ZOBBAS. 

)ans  preuves  ?  sans  témoins  ?  L'imposture  et  la  rage 
avaient  trop  bien  ourdi  leur  ténébreux  ouvrage. 
Reine  !  tout  va  changer.  Rassemblés  û  ma  voix, 
Les  ministres  des  cieux,  les  défenseurs  des  lois, 
Kos  mages ,  dos  guerriers ,  vont  enfin  vous  connaître. 
Pour  les  désabuser  vous  n'auiez  qu^  paraître. 
Que  la  touchante  voix  de  vos  douces  vertus 
Va  bientôt  regagner  les  esprits  combattus! 
Moi ,  devant  ces  guerriers  témoins  de  mes  services , 
Découvrant  de.  mon  sein  les  nobles  cicatrices , 
Par  ces  garans  muets  de  la  foi  d'un  soldat , 
Par  la  voix  de  mon  sang  répandu  pour  TÉtat , 
Sans  chercher  d'autre  preuve,  et  sans  autre  éloquence 
3*ose,  au  tombeau  du  roi ,  jurer  votre  inuoceuce. 
Us  nous  croiront,  Madame,  et  vous  les  verrez  tous 
A  l'exemple  d'Osirâs  tomber  A  vos  genoux. 
Vous  recouvrez  un  (ils  :  le  troue  vous  appelle. 
Mais  ce  n'est  point  ass«z ,  Seigneur ,  si  votre  z^e 
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3ûa  NI  NUS  H. 

Avec  activité  u«  seconde  le  mien. 

Aux  mânes  de  Ninos  vous  ne  devez  plus  rîen  , 

Jlien  que  la  vérité.  Je  yeux  d^ns  Ecbatane 

Faire  entendre  aujourd'liui  aon  inflexible  orgaoff. 

Vous,  aux  nuirs  de  Ninive,  où  le  glaive  des  lois 

Surveille  à  vos  côtés  les  peuples  et  les  rois , 

Allez  ;  et,  remplissant  un  juste  ministère. 

Du  crime  et  du  supplice  épouvantez  la  terre. 

Que  Rhamnisse  accusé  paraisse  au  trihuoal. 

J'y  sera{, 

elzihEp 
De  mes  maux  enchaînement  fatal  ! 
Par  combien  de  tourmens  ma  vie  est  èprcavée  ! 

(AOstras.)  (AZorbas.) 

Vous  qui  la  condamniez ,  vous  qui  Tayez  sauvée  ; 
écoutez  ,  frémissez  i  mes  tristes  aveux  ; 
Connaissez-moi.  Tfaamire  osa  forcer  mes  vocnx  ; 
U  me  fit  de  Ninus  abjurer  Talliance  : 
Mon  malheur  fut  le  prix  de  mon  obéissance  ^ 
Et  le  bandeau  royal ,  p(^  de  mes  dpuleuis , 
'A  ,  sans  les  essuyer ,  vu  couler  bien  des  pleurs. 
Sur  une  trône  insultant  je  rampais  dédaignée , 
'A  mon  cruel  devoir  victime  résignée. 
Je  Tavoûrai  ppu^tant  :  de  trop  justes  regrets 
Reportèrent  mon  cogir  vers  ses  premiers  souhaits  ; 
Je  me  peignis  Ninus ,  et  ses  feux  ,  et  sa  gloire, 
Et  d'un  bonheur  perdu  l'affligeante  mémoire  : 
Je  le  pouvais  alors ,  il  était  un  héro3! 
Ses  forfaits  m'pnt  prescrit  des  sentimeos  nouveaux. 
Mais,  Seigneur,  il  n'est  plus,  pardonnons  &  sa  cendre. 
A  me  justifier  je  ne  veux  point  descendre, 
De  cet  ipdignç  spin  irais-je  m'occnper  ^ 
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e  n'est  que  toi,  non  iils,  quie  je  veux  détromper! 
a  seule  opinion  fait  ma  honte  on  ma  gloire. 
'ûi  seul  n'as  pu  percer  une  trame  si  ncdre  : 
'oi  seul  n'as  pu  connaître ,  encor  trop  jeanç ,  hélas  ! 
le  coeur  sensible  et  pur  qu'outragent  les  ingrats, 
e  les  aimais.  Quel  prix  de  Famotir  le  plus  tendre! 
des  bienfaits  dans  leur  ame  ont-ils  su  me  défendre  ? 
'armi  tant  de  sujets  dont  j'ai  fait  le. bonheur, 
>m  bénissaient  mon  note  aux  jours  de  ma  splendeur, 
Jd  seul  a-t-il  paru  plaindre  ma  destinée  ? 
Ja  seul  a-t-il  parlé  pour  One  infortunée? 
\h\  ce  lâche  abandon  qui  ne  m'était  pas  d&, 
Ile  détache  de  tout ,  torsque  tout  m'est  rendu, 
'ai  cessé  de  htUt  à  force  de  supplices  ; 
Hais  j'ai  cessé  d'aimer  à  force  d'mjustices. 
indifférente  aux  traits  dont  mes  jours  sont  noircis, 
[i'univers  ne  m'est  rien  :  mon  seul  juge  est  mon  fils, 
^u'il  vive ,  qu'il  commande  à  la  téité  charmée  ! 
Dans  l'ombre  du  palais,  près  de  lui  renfermée, 
l'y  chefcherai  la  fin  de  ces  jours  pleins  d'ennui ,- 
^ue  je  n'ai  si  long-tems  conservés  que  pour  lui. 
Tels  sont  les  sentimens  que  le  malheur  m'inspire. 

(  A  Ostrsu.  ) 
Telle  est  ma  volonté'  dont  je  viens  vous  instruire* 
A  Ifinive ,  Seigneur  j  où  règoe  votre  voix, 
Retournez  couronner  l'héritier  de  vos  rois  ; 
Dites-lui  seulement  que  sa  mère  respire  : 
Cachex  ma  destinée  au  reste  de  l'Empire; 
Et  que  mes  jours,  sauvés  pour  un  destin  plus  ddttx, 
Soient  un  secret,  Seigneur,  entre  mon  fib  et  vous. 

ZOBBAS. 

Seignciir,  votre  deroir  est  de  punir  le  crime. 
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Aux  lois  que  vous  servez  il  faut  ooc  victinw  : 

Ni  nus  dans  le  cercueil  échappe  U  leur  courroux  ; 

Mais  Bbamnisse  est  vivant;  qu'il  tombe  soas  leurs  coDf« 

OSTBAS. 

Je  veux  me  conformer  aux  désirs  de  la  reine. 

Si  Nious  a  péri ,  si  sa  chute  est  cettame  , 

Je  cours,  Seigneur,  aux  pieds  de  mon  maître  noaveao 

De  son  prédécesseur  déposer  le  bandeau  ; 

C'est  mon  premier  devoir.  Quand,  pour  venger  son  pè« 

Zorame  invoquera  mon  sacré  ministère , 

J'obéirai,  Seignenr.  Juscgac-lâ  je  ne  doi 

Ni  juger,  ni  flétrir  ceioi  qui  fut  mon  roi. 

Du  respect  d'un  sujet  souffrez  ce  témoignage  ; 

Madame ,  de  mon  '^c ,  il  est  pour  vocis  an  gage  ; 

Et  je  sautai... 

SCÈNE  III. 

ELZIRE,  ?ORBàS,  OSTRAS,  TUSBAL. 

TCSBAL,   à  Zorbai. 

Seioseur,  aux  portes  du  palais 
Votre  fils  anivc,  chargé  d'ordres  secrets, 
Demande  i  vous  parler  ;  et ,  malgré  vos  défenses , 
Je  n'ai  pu  résister  â  ses  justes  instances. 
Il  suit  mes  pas. 

ZORBAS. 

Qu'il  entre. 

(  Tui!;al  rrr'  1 
(AElzire.) 

Instruit  de  vo<ï  cîesiin^, 
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Il  connaît  noire  espoir,  il  aide  à  mes  dessein  s. 
S*îs    soins....  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IV. 

ELZIRE^ZORB4S,  OSTRAS,  TAXÎDE. 

KORBAS. 

MoH  fils,  sur  ton  visage 
D'un  mallicnrlotit  nouveau  je  lis  le  noir  présa{;e. 
Du  séjour  de  nas  rois  qui  t^aniène  en  ces  lieux  ? 
Oslras  sait  nos  secrets  ;  ta  reine  est  sous  tes  yeux. 
Parle. 

TAXIDE. 

Tout  est  perdu.  Ninus  est  enror  maître. 
Il  respire )  il  triomphe,  il  vient,  il  va  paraître. 

ELZinE. 

Kinus! 

TAXIDE. 

D'étonnemeijt  je  vois  vos  sens  frappés. 
Je  fus  tromiw  moi-même,  et  je  vous  ai  trompés. 
Qui  l'aurait  cru?  Ce  prince,  échoppant  au  naufrage, 
A  vu  la  main  des  Dieux  le  poiter  au  rivage. 
Les  flots  obcissaus  ont  respecté  son  sort. 
Tandis  que  mon  écrit  vous  annonçait  sa  mort, 
Tranquille,  il  revenait  se  joindre  à  son  armée. 
Il  se  montre  en  passant  à  Ninive  alarmée  ; 
Et  de  lu,  plus  aclif ,  volant  vers  ces  remparts. 
De  ses  soldats  surpris  il  charme  les  regards. 
Il  arrive  au  milieu  de  son  camp  qui  l'adore. 
"N  DUS  l'allez  voir. 

Tragédies-  8.  a3 
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blzihe. 
Grands  Dieux! 

ZOBBAS. 

Son  dessein?. 

TA3CIDE. 

Je  l'i^oit. 
À  sa  suite  appelé  par  un  ordre  soudain , 
J'ai  pÂli  des  projets  conçus  dans  votre  sein  ; 
Et,  pour  en  préveniria  fatale  imprudence  » 
J'ai  demandé  llionneur  d'annoncer  sa  présence. 

zonBAs. 
11  vil! 

Il  règne  encorî 


OSTnAS. 


ELZinE. 

Dieux ,  qui  m'abandonnez  ! 

TA X  IDE. 

Malheureuse  princesse  I 

ZOBBAS. 

O  Reine ,  pardonnez!... 
Je  me  flattais  trop  tôt  de  finir  nos  misères. 
Je  vous  ai  fuit  quitter  vos  abris  tutélaires;  . 
Il  faut  y  retourner  :  le  ciel  le  veut  ainsi. 

-     (  A  Ostras.  ) 
Ninus  est  tout-puissant,  Ninus  arrive  ici. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien,  Seigneur ,  mais  j'aime  â  croir« 
Qu'ainsi  que  votre  roi  chérissant  votre  gloire , 
Vous  ne  trahirez  point  nos  secrets  dangereux  , 
Et  qu'un  sujet  Bdèle  est  ami  généreux. 

OSTBAS; 

Seigneur ,  )e  ne  serai  ni  rebelle ,  ni  traître. 
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i  garde  vos  secrets  sans  exposer  mon  maître  ; 
t  le  ciel  qai  m'entend  est  garant  de  ma  foi.... 
e  COUTS  me  préparer  &  recevoir  mon  roi. 
'  ous ,  croyez-moi ,  Madame ,  il  approche  :  et  peut-être 
)i  vous  tardez ,  ici  vous  le  verr«z  paraître. 
L  Tombre  des  autels ,  asile  de  vos  pleurs, 
dérobez  votre  tête  à  de  nouveaux  malheurs. 
Ldieu,  Madame. 

SCÈNE  V. 

ELZIRE,  ZORBAS,  TAXIDE 

ELZIBE. 

Il  sort. 

ZOBBAS. 

Comptez  sur  sa  promesse, 
Mais  suivez  ses  conseils.  Le  tems,  le  péril  presse. 

EL2IBC. 

Ah  '.  Seig[ieur ,  c'en  est  fait.  Nous  sommes  découverts. 
Sur  nos  tristes  secrets  tous  les  yeux  sont  ouverts, 
f^inns  vient  pour  me  perdre. 

ZOBBAS. 

Un  autre  soin  l'agite. 
I^ul  ne  connaît  encor  le  projet  qu'il  médite. 

(ATaxide.) 
Mais  toi ,  dans  ses  regards  n'as-tu  rien  démêlé  ? 
Son  front  paraissait-il  ou  tranquille  ou  troublé  ? 
Qu'a-t-il  &it?  qu'a-t-il  dit?.  Dans  une  ame  oppressée 
Un  seul  mot  peut  trahir  une  grande  pensée. 
Eclaire-nous. 
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TAXIDE. 

5)eignear ,  vous  le  savez  assex  : 
Nious  d«  sei  sujets  fnit  îes  vcenx  empressés. 
A»  milieu  de  sa  gloire,  à  sa  f*lôlre  insensible. 
Triste,  motnc,  affligé  d'an  cbegrio  invisible. 
Il  soaflre;  et ,  retiré  dans  son  sauvage  ennni , 
Met  la  terreur  db  trdoe  entre  sa  cour  et  lui. 
Insolent  favori  de  ce  superbe  maître , 
Seul ,  Rbamnisse  à  ses  pieds  ose  en  secret  paraître. 
Ninus  le  voit,  l'entend,  le  consulte  toiijoars* 
Toutefois  si  du  catnp  j'écoute  les  discours  , 
Rien  n'est  pour  nous  à  craindre.  Un  seul  sujet  m'étoiuic. 
Seigneur  ;  ce  jeune  prince ,  espoir  de  la  couronne , 
Zorame  suit  ses  pas. 

ELSIBE. 

Mon  fils,  qu'ai-je  entendu? 

TAXIDE. 

Lni-ménif. 

ELZIBE. 

Il  se  pourrait  !  Tu  me  serais  rendu , 
Mon  fils!...  N«  trompez  point  une  mère  tiemblante. 

zonBAs. 
Cardez-vous  d'écouter  une  joie  .imprudente. 
C  est  un  motif  de  plus  pour  vous ,  pour  votre  amour, 
De  fuir  sans  balancer  ce  dangereux  séjour, 
^os  transports  le  perdraient. 

ELXinE. 

Zorbaë ,  vous  ^1  p^e. 
Par  tm  fils  adoré,  par  l'ombre  de  sa  mère, 
Par  celle  dont  les  flancs  jadis  vous  ont  poité , 
Au  nom  ^e  la  nature  et  de  Thumanité , 
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;    KV^e  repoussez  pas  à  vos  pieds  prosternée  : 
suciez ,  rendez  un  fils  â  cette  infortunée. 

ZiOBBAS. 

;)uc  me  dcmandez-txms? 

TAilDE. 

Ciel!    ' 

ELZIBE. 

Une  heure ,  un  moment. 
Que  je  puisse  de  loin  l'entrevoir  seulement  ! 
A\>rès ,  je  partirai,  je  partirai  contente. 
Oui  ,  vous  allez  remplir  Une  si  juste  attente. 
Vo«ls  me  le  promettez. 

20  DBA  s. 

Qui  ?  moi ,  moi ,  vous  trahir?} 

ELZinE. 

Ne  craignez  rien.  Mes  pleurs  sauront  vons  obéir  j 
3c  lui  tairai  mon  nom,  j^ea  aurai  le  courage  : 
11  ne  connaîtra  pas  celle  qu'il  envisage. 
Croyez-vous  qu'une  mère  aille  exposer  ses  jours? 
Ah  !  mon  cœur  vous  répond  de  mes  moindres  discours. 
Vous  serez  près  de  moi  :  votre  prudence  extrême 
Dictera  mes  regards ,  ma  voix ,  mes  gestes  même,- 
l)e  dix  ans  de  revers ,  un  seul  mot  de  mon  (ils , 
Que  dis-je  ?  un  seul  coup  d'œil  va  me  payer  le  prix. 
O  mon  fils  !  O  moment  plein  d'espoir  et  de  charmes  ! 

(  à  Taxide.  ) 
Zorbas ,  ayez  pitié....  Vous ,  secondez  mes  larmes. 
Que  demaDdé-je?  Un  sceptre,  no  diadème?  Hélas! 
Un  regard  de  mon  fils  ;  ne  Tobtiendrai-je  pas  ? 

ZOBBAS. 

Hé!  puii-je  y  couseniir?  En  ce  moment  fooeste 
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TSe  songez  qu'à  la  fuite  ;  oubliez  tout  le  reste. 

Qui  sait  même ,  qui  sait  si  les  Dieux  eu  cooirous:.^ 

SCÈNE  YI, 

ELZIRE,  ZORBAS,  XAXIDE,  TUSBAL 

TUSBAIu 

Seigkeub  ,  Rhamnisse  arrive, 

TAXIDE. 

O  sort  ! 

ZCRBAS. 

o  nouveaux  coop>.' 

TUSBAL. 

Dc)h  vers  ce  palais  qu'assiège  un  peuple  immense 
Il  marche  ;  et  sur  ses  pas  la  foule  qui  s'élance , 
A  travers  mille  cris ,  porte  iusques  aux  cieux 
De  Niuus  qui  le  suit  le  nom  victoiieux/ 
Le  reste  hors  des  mars  vole  et  se  précipite. 

EI.ZIBE, 

Vous  voyez  :  le  ciel  parle  et  s'oppose  â  ma  fuite  : 
Elle  est  trop  périlleuse.  Investis  désormais , 
Pouvons-nous  sans  danger  sortir  de  ce  palais.?, 

ZOBBAS. 

OÙ  nous  réduisez-vous  par  votre  résistance  ? 
Et  nos  périls  encor  comblent  votre  espérance  ! 
Non ,  sans  ce  triste  obstacle  impossible  k  franchir 
Vos  prières  en  vain  prétendaient  me  fléchir  : 
Vous  partiez  :  j'oubliais  les  droits  du  rang  suprême , 
Et  pour  vous  mon  devoir  s'armait  contre  vous-méinr. 
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Demeurez ,  il  le  ùmt  ;  mais,  si  quelque  maloeuir 
Vient  vous  envelopper  ^  si  telle  est  ma  douleur  « 
SI  vous  me  condaipoez  au  remords  légitîmtf 
.D'avoir  aux  oppresseurs  amené  la  victime , 
Et  dirigé  les  coups  de  leurs  bras  assassins , 
19 'en  accusez  que  vous  qui  trompez  mes  desseins, 
Vous  qui  de  votre  gloire  abjurez  la  défense , 
Vous  qui  cherchez  la  mort  et  perdez  la  vengeance. 

(  ELZIRE. 

9e  suis  prête.  O  mon  fils  !  je  bénis  mon  trépas 
Si  je  puis  te  revoir  et  mourir  dans  tes  bras. 


FIN  ou  PBBMiEB  Acte 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I 

NINUS,  OSTRAS,  ZORBAS,  TAXIDE, 
RHAMNISSE,  suite. 

WI5US. 

Oui  les  Dieux  m'ont  sauvé  :  le  jour  que  je  respiie 
Kst  un  nouveau  blenÊiit  que  leur  doit  cet  empire. 
Mes  dangers  ne  sont  plus ,  et  Taspect  de  son  roi 
De  Ninive  éplorée  a  dissipé  l'efli-oi. 
D'autres  périls  vers  vous  appellent  ma  vaillance. 
Le  Parthe  se  prépare  ;  il  menace ,  il  s'avance  i 
11  me  verra.  Déjà  de  mes  braves  guerriers 
La  moitié  sous  ces  murs  protège  vos  foyers  : 
Le  reste  n'est  pas  loin.  Les  cbels  de  la  Médio 
Vont  joindre  à  mes  soldats  leur  élite  hardie. 
le  leur  ai  fait  par  vous  pressentir  mes  desseins , 
Ostras  :  ils  ont  reçu  mes  ordres  souverains. 
Sont-ils  prêts? 

OSTBAS. 

Commandez  :  aux  reg-rds  de  leur  maiM 
Avec  empressement,  Seigneur ,  ils  vont  paraître. 

niiitjs* 
Qu'ils  atteodeni  rinstant*  Je  dois  mes  premiers  soins 
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ces  murs  menacés ,  aa  peuple ,  à  ses  besoins. 
eccxo»ut  je  veux  porter  Toeil  de  la  vigilance. 
^ous,  h  qui'de  ces  lieux  j^ai  commis  la  défense, 
.liez  tout  préparer  pour  ce  pressant  objet, 
^orbas ,  et  signale^  le  zèle  à'wti  sujet. 

SCÈNE  II. 

NINUS,  RHAMNISSE. 

RHAMHISaS. 

SEfGHEVB ,  pths-je  â  VOS  yeux  exposer  ma  surprise  2 
Quand  le  soin  d'accomplir  one  hante  entreprise 
Kasscnoble  autour  de  vous  les  Gbe&  de  tant  d'états , 
Quel  deâseib  peut  guider  Zorame  sur  vos  pas?, 

BIITU8. 

'Avide  de  lauriers ,  élevé  pour  l'empire , 
Il  vient.... 

ftlAMIiistfÉ. 
L'empiré  !  hn  !  quoi ,  lé  fils  de  Tbamire  !' 

tfIRUS. 

Et  quel  autre  a  des  droits  â  cet  auguste  rang  ? 

RâAMiriSSE. 

Le  sang  qui  l'a  fait  naître.... 

Biaus. 

Oubliez-vous  ce  sang  ?. 

BHAlIfSlSSE. 

C'est  celui  d'un  rival ,  d'un  ingrat ,  d'un  parjure. 
Vous  avez  trop,  Seigneur ,  écouté  la. nature. 
Si  Ton  niVn  avait  cru ,  Zorame  entre  les  morts    ' 
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EAt  au  tombeau  d'un  père  emporté  vos  remords. 
Toujours  plein  d'une  image  à  votre  amour  trop  cbère , 
Vous  avez  foi  les  nœuds  d'un  hymen  nécessaire. 
Dans  vos  destins  brillans ,  aux  ennuis  condamnés 
Vos  jours  sont  glorieux ,  et  non  pas  fortunés. 
Zoraroe  a  tous  vos  soins  :  Ninus  lui  sacrifie 
L'intérêt  de  son  nom ,  le  bonheur  de  sa  vie  ; 
El,  rêvant  aujourd'hui  je  ne  sais  quel  devoir, 
'Au  trône  imprudemment  vous  parlez  de  l'asseoir  ! 

WISUS. 

(A-insi  tu  me  poursuis  de  tes  lâches  maximes  ! 
Soufi&e  au  moins  mes  vertus  ;  )'ai  bien  soufièrt  tes  cdoKs! 
Est-ce  à  toi  de  prétendre  à  régler  mes  bien&its  ?. 
Je  te  consulterai .  s'il  me  fiiut  des  forfaits. 
Tu  régneras ,  Zorame  !  Oui ,  mon 'amour  le  jure  i 
Et  puisse  seulement  ton  ame  chaste  et  pure , 
Fuyant  des  corrupteurs  les  conseils  désastreux , 
Conserver  un  repos  que  j'ai  perdu  par  eux  l 

BHAMSISSE. 

Est-ce  vous  que  j'entends?  En-condanmant  Thamire, 
iVous  sauvâtes,  Seigneur ,  et  vous-même  et  l'empire. 
Songez  à  tous  les  maux  que  vous  fit  un  cruel  : 
Elzire  vous  est  chère ,  il  la  traîne  à  l'autel  ; 
Ni  ses  cris,  ni  ses  pleurs,  ni  vos  droits  sur  son  ame> 
N'arrêtent  du  tyran  l'injurieuse  flamme  ; 
Envieux  ennemi  de  vos  travaux  guerriers , 
De  quel  salaire  encor  paya-t-il  vos  lauriers? 
Les  dédains ,  les  affronts ,  l'exil ,  la  mort  peut-être , 
Si  mes  soins  plus  tardife,  l'en  avaient  laissé  maitie? 
Que  veut  après  dix  ans  votre  aveugle  pitié? 
Oubliez  ce. trépas  comme  il  est  oublié. 
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reine  dont  les  yeux  pouvaient  éclairer  Tombre 
t  sur  ce  graud  secret  étend  son  voile  sombre  , 
reine,  en  périssant  d'un  coup  mystérieux , 
pris  soin  d'assurer  une  eneur.... 

BINUS. 

Justes  cieux  i 
,  vous  avez  soufifert  que  leur  lâche  imposture 
fectât  de  son  souffle  une  vertu  si  pure  ! 
irdonne  ,  ombre  sacrée  ;  au  moins  dans  mes  fureurs , 
t  n'ai  point  avoué  ces  récits  imposteurs, 
s  ont  frappé  trop  tard  mon  oreille  irritée , 
.t  je  n'ai  pu  venger  ta  mémoire  insultée  ! 
ue  dis-je  !  ah ,  c'est  par  toi  que  je  fus  criminel. 
u  m'ôtas  mes  vertus  en  cédant  au  cruel  ; 
;n  jurant  malgré  loi ,  par  la  crainte  enchaînée , 
'on  malheur  et  le  mien  aux  autels  d'hyménée. 
Tœax  impurs  î  nœud  fetal^!  Que  fcsais-je?  Et  quels  bords 
-.oin  d'une  indigne  cour  me  retenaient  alors  ? 

KHAMNISSE. 

I^'eAt  fait  votre  présence?  A  son  tyran  soumise , 
Elle  abjurait  la  foi  qui  vous  était  promise. 

sinus. 
Et  l'ingrate  m'aimait  !  car  j'en  crois  mon  amour. 
Mais  qu'elle  a  payé  cher  son  indigue  retour! 
Que  ses  pleurs  ont  bientôt  vengé  ma  foi  trahie  î 

Dédaignée ,  oubliée ,  et  même  enfin  haïe , 

L'exil  et  la  misère  allaient  flétrir  ses  jours. 

Klle  évitait  mes  yeux  et  fuyait  mes  secours. 

Je  l'adorais  encore  après  l'avoir  perdue  : 

Ma  fierté  se  plaisait  h  la  voir  confondue  ; 

Je  vojl.iis  la  punir,  je  voulais  U  venger; 
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Et  le  sort  de  ma  race  était  de  l'ontrager. 
Je  parle;  et,  troplidèle  aux  vœux  de  ma  colèn. 
Tu  cours  verser  la  mort  dans  le  sein  de  mon  frère. 
J'ai  perdu  tout  le  fruit  d'un  attentat  si  noir: 
Le  ciel  même  a  trompé  mon  sacrilège  espoir  : 
Dans  cet  embrasement  qni  dut  cacher  mon  crime  > 
£lzire  de  ta  rage  a  péri  la  victime. 
Zorame  seul  me  reste  :  il  me  rend  tous  ses  traits. 
Ce  n'est  qu'auprès  de  lui  que  je  troare  la  paix. 
Lassé  de  tout,  en  proie  à  xna  douleur  profonde, 
Plus  roallieureux  cent  fois  sur  le  trône  du  monde. 
Que  ces  obscurs  mortels  qui  rampent  à  niespiedi, 
Traînant  leurs  vils. destins  de  moi  seul  enviés; 
Faut-il,  pour  cet  entant,  que  je  conserve  encore 
Un  sceplie  qui  me  pèse,  et  des  jours  que  j'abhoirc? 

BHAHSISSE. 

Fl)  bien  I  ù  cet  enfant  dévoilez  tout ,  Seigneur: 
Dénoncez  voire  crime  et  votre  dédionneur, 
Puisque  ainsi  vous  nommez  un  coup  utile  et  juste. 
Le  peuple  à  vos  genoux  bénit  ce  règne  auguste; 
Allez  le  détromper,  et  sur  nos  attentats.... 

sinus. 
Non,  devant  l'univers  je  ne  rougirai  pas; 
Ce  supplice  est  trop  grand  pour  que  mon  cœur  l'aflron* 
Je  ne  puis  ni  souârir  ni  déclarer  ma  bonté. 
Puisqu'une  nuit  impie  a  voilé  mes  forfaits, 
Que  l'avenir  trompé  les  ignore  à  jamais. 
Sans  doute  il  est  af&eux  d'usurper  son  esu'me, 
Vil  à  nos  propres  yeux,  d'être  cru  magnanime, 
D'obtenir  lui  encens  qu'on  ne  mérite  pas  ;  1 

C'est  de  la  lâcheté  le  degré  le  plus  bas  : 
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J'y  i^escends,  je  le  doisj  et  le  ciel  me  condamne 
Â.a  tourment  presque  égal  de  ton  aspect  proianr. 
Va ,  ne  crains  rien  de  moi ,  je  ne  puis  te  trahir  : 
Je  perds ,  en  m'épargnant ,  le  droit  de  te  punir  ; 
Mais,  puisque  enBnle  crime  assemble  deux  complices, 
Je  veux  que  mes  remords  deviennent  tes  supplices , 
Kt  t'enlever  sur  moi  le  privilège  affreux 
D'être  le  plus  coupable  et  le  moins  mallieureux. 
Ainsi  que  mes  grandeurs  partage  mes  souflrances. 

SCÈNE  III. 

WINUS,  RHAMIÏISSE,   ARIBASE. 

ARIBASE. 

Seigneur,  le  prince  arrive.  Cnivré  d'espérances, 
Le  peuple  pour  le  voir  accourt  de  toutes  parts  ; 
Mais  Zorame  s'empresse  à  chercher  vos  regards. 

siiins. 
Il  suffît  :  qu'on  nous  laisse. 

ARIBASE. 
Il  parait. 
«INUS,   à  part. 

A  sa  vue, 
D'an  trouble  renaissant  je  sens  mon  amc  émue. 
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I 

SCÈNE   IV. 

NINUS,   ZDRÀME. 

ZOnAME. 

Ar  !  Seigneur,  dans  vos  bras  daignez  me  rcreToîr. 

Sinus, 
rrincc  1 

7.0nAME. 

EnBnje  respire  et  je  pais  vous  rc^o.(. 
Quel  moment!...  Pardonnez  ma  tendresse  inqaiète. 
Loin  de  vos  yeux  ma  joie  est  toujours  imparfaite. 
J'ai  besoin  de  sentir  mon  bonheur  près  de  vous  : 
Si  je  ne  vous  en  parle,  il  me  semble  moins  doux  : 
Uvous  appartient  seul.  Zorame  est  votre  ouvrage. 
Que  j'en  suis  fier! 

HlIilDS. 

Aux  Dieux  qui ,  sur  votre  jeune  ài^^ 
Versèrent  de  leurs  mains  les  plus  riches  présens  y 
Réservez ,  crojez-moi ,  ces  vœux  reconnaissans. 
Je  n'en  méiite  point. 

KOnAME. 

Ah  !  ma  tendresse  extrême 
Rn  vous  les  adressant  croit  les  rendre  aux  Dieux  m^- 
Que  n'ayez- vous  point  fait?  Que  serais- je  sans  vous? 
Un  malheureux  enfant ,  jouet  du  sort  jaloux , 
Flétri  dès  le  berceau  du  crime  d'une  mère. 

»  I N  c  s. 
O  souvenir! 
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zouame. 
Seigneur,  je  n'avais  plus  de  père, 
/ous  me  lavez  rendu. 

Sises. 
Que  ne  puis-je  en  ce  jour, 
^  u  prix  de  tout  mou  sang,  le  rendre  à  votre  amour! 

•      ZOBAME. 

Et,  pour  nouveau  bienfait,  Zorame  â  la  victoire 
Va  marcher  sur  vos  pas  î  je  vais  naître  à  la  gloire  1 
Vous  me  Tavez  promis  ;  la  guerre .  le  danger, 
La  fatigue ,  avec  vous  je  veux  tout  partager, 
Digne  de  mes  aïeux, de  vous  et  de  mon  père! 
Qu'après  tous  vos  périls  cette- Êiveur  m'est  chère  l 
Que  i'aime  à  contempler ,  sous  ces  murs  belliqueux , 
De  vos  prochains  lauriers  le  présage  orgueilleux, 
Ces  tentes,  ces  drapeaux,  ce  noble  éclat  des  armes! 
Mon  cœur  vole  d'avance  au  signal  des  alarmes. 
Qu'il  tarde  â  retentir!  et  qu'il  me  sera  doux 
De  m'acquitter  au  moins  en  m'exposant  pour  vous  ! 

sisus. 
Prince,  je  vous  dois  plus  que  vos  vœux  ne  prétendent. 
Parmi  ces  soins  gueniers  d'autres  soins  vous  attendent  j 
Et  le  noble  avenir  que  vous  gardent  les  Dieux 
VeÀ  de  plus  saints  devoirs  appelle  encor  vos  yeux. 
Il  vous  &ut  des  grands  rois  connaître  les  maximes  : 
Honorer  les  vertus  et  réprimer  les  crimes , 
Veiller  sur  tout  son  peuple ,  assurer  son  repos , 
Faire  fleurir  les  lois,  étouffer  les  complots, 
Sur  d'utiles  travaux  appuyer  sa  mémoire , 
Par  le  bonheur  public  légitimer  sa  gloire  ; 
Tel  sera  quelque  jour  votre  sublime  emploi. 
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zonAME. 
Votre  règne  ,  Seigneur ,  est  la  leçon  d'an  roi. 

HIHUS. 

Loin  de  vous  des  flatteurs  le  langage  perdde  ! 
Loin  de  vous  les  transports  du  coarroux  homicide  ! 
'Ah  !  du  bandeau  royal  le  criminel  orné 
N'en  est  pas  plus  heureux  pour  être  conroimé  ; 
Et  souvent  l'oppresseur  sur  un  trône  prospère 
De  sa  triste  victime  envia  la  misère. 

zouAme 
Touchante  humanité  !  Mais  ce  discours ,  Seigoeor... 

9I9U6. 

M'est  dicté  par  mon  ame  et  pour  votre  bonheur. 
Le  trône  doit  on  joBf  être  votre  partage  : 
Soyez  digne ,  mon  fils ,  de  ce  grand  héritage  ^ 
Méritez  le  haut  rang  où  vous  devez  monter. 

ZOBAHE. 

Tout  mon  désir ,  Seigneur ,  est  de  vous  imiter. 
O  vous,  de  qui  je  tiens  un  bien  si  nécessaire, 
Cieux ,  Iaissez-mK}i  long-tems  n)on  protecteur,  moo  pire  1 
Payez-le  des  vertus  qu'il  daigna  m'inspirer , 
De  ces  nobles  vertus  qui  le  font  adorer  ; 
Et  que  je  puisse  un  jour ,  en  gardant  leur  mémoire, 
Ainsi  qu'à  son  boi^eur  ajouter  à  sa  gloire! 
Oui ,  c'est  là  mon  seul  vœu. 
*  nisus. 

Prier  pour  mon  houhear 
Toi  !...  Grands  Dieux ,  s'il  savait  pour  qui  ces  vœux... 
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SCÈNE  y. 

NIIÏUS,   ZORAME,  ZORBAS,  TÀXIDJE, 
BHAMMSSE. 

NOUBAS. 

Sbigbebb, 
Tout  est  prêt  :  des  combats  les  embiicbes  dressées , 
IS os  tours  et  de  guerriers  et  d'armes  hérissées, 
îVos  remparts  en  défense  ;  et  dedans  et  dehors, 
7'aiit  de  hardis  travaux  nés  de  mes  prompts  eObrts, 
Des  ennemis  trompés  défiant  la  menace , 
Vous  diront  quel  accueil  leur  promet  cette  place. 
J'ai  rempli  les  devoirs  à  mon  zèle  dictés. 

BHAMNISSE. 

Cependant  vos  soldats  l'un  de  l'autre  écartés, 
A  mon  premier  ^gnal  resaississaot  lenr  lauce , 
Sous  leurs  diapcaux  divers  se  rangent  en  silence  } 
Us  attendent ,  Seigneur,  vos  ordres  soBverains. 

SINUS. 

Allons  :  c'est  le  moment  qaarqné  pour  mes  desseins. 
Vers  ces  bois  dont  au  nord  s'étend  le  vaste  ombrage. 
Non  loin  de  ces  remparts  est  an  étroit  passage , 
OÙ ,  volant  à  sa  proie  eucor  plus  qu'aux  combats , 
Le  Parthe  impétueux  doit  engager  ses  pas. 

Là  je  prétends  me  rendre ,  et  diriger  moi-même 

I^es  utiles  apprêts  d'un  heureux  stratagème. 

.Surpris  de  toutes  parts ,  de  tontes  parts  frappé , 

Dans  un  piège  imprévu  cp'il  tombe  enveloppé. 

29- 
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De  mou  camp  dans  ce  lieu  je  cours  placer  l'élite. 

(A  Rhamnbse.) 
Que  d'autres  au  midi  mardient  h  rotre  suite. 
iVeillez  ici ,  Zorbos  :  bientôt  en  ces  remparts 
3e  revole  partout  étendre  mes  regards. 
iVous ,  de  qui  la  bonté ,  lés  grâces ,  la  jeunesse , 
Ont  enchanté  ce  peuple  et  conquis  sa  tendresse. 
Vous  son  maître  ea  espoir ,  vous  qu'appelle  sa  voix , 
.Venez  et  lui  montrez  l'héritier  de  ses  roisj 
Et ,  libre  de  ces  soins  où  vous  devez  descendre , 
Ici  près  de  Zorbas  vous  reviendrez  m'atteadre. 

SCÈNE  VI, 

ZORBAS,  TAXIDE. 

zonBÂS. 

Taudis  que  de  Niuus  s'afirauchissent  ces  lieux  , 
La  reine  va  partir  ;  j'ai  forcé  ses  adieux, 
niais  il  faut  nous  hâter  :  aux  yeux  de  sa  tendresse 
l^nipéchons  bien  surtout  que  son  fils  ne  paraisse. 
De  cette  courte  absence  employons  les  instans. 
Si  Zorame  revient ,  la  voit ,  il  n'est  plus  tems. 
Tusbal  l'amène  ici  :  la  cour  est  éloignée  : 
r^'ous  sommes  seuls. 

TAXIDE. 

Tremblante  et  de  laïuies  baisée, 


Elle  approche. 


zonBAs. 
Toi ,  veillo  en  ce  séjour  d'efiroi. 
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SCÈNE    VII. 

FLZIRE,  ZORBAS,  TUSBAL. 

ELziBE,  àTusba!. 

iD TIENS-MOI,  je  frémis,  je  me  meurs. 

ZOBBAS,    àElzire. 

Suivez-moi. 
:i  fond  de  ce  palais  une  secrète  issue , 
•oinpant  des  surveillans  la  cohorte  assidue , 
ous  ofire  son  abri  jusqu'au  pied  de  ces  tours, 
n  dieu  nous  Êivorise  ,  et  protège  vos  jours, 
es  momcos  sont  comptés  :  venez. 

£LZIB£. 

'Ami  fidèle , 
•uand  pourrai-je  payer  un  si  généreux  zèle  ? 

ZOBBAS. 

c  perdez  point  ce  tems  par  vos  tyrans  laisser 
auvez ,  sauvez  vos  jours  :  je  suis  récompensé. 

ELZiBE. 

1  faut  donc  obéir. 

ZORBAS. 

Ou  livrer  votre  tête. 

•  EUZIBIS. 

allons,  je  Tai  promis. 

ZOBBAS. 

Marchons...  qui  vous  ariéte  ? 

ELZIBE. 

llôlas!  si  près  de  lui  !  pardonnez,  cher  Zorbas  : 
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Il  était  là  peut-être  ;  et  peut-être  ses  pas 
Ont  touché  celte  place  où  sa 'mère  éperda? 
En  s'cloignant  de  lui  cherche  encore  sa  vue. 
fS'i  je  pouvais  du  moins.... 

ZOItB  AS. 

Qu'osez- VOUS  souhaiter? 
Voulez-vous  dans  Tabîme  avec  lui  vous  jeter? 
Partez,  fuyez,  vous  dis-je. 

ELZinE. 

Eh  bien  !  de  votre  bouche 
Qu'il  apprenne.^ . 

ZOBBAS. 

Fuyez,  si  son  salut  vous  touche. 
ELzihe. 
Vous  l'ordonnez. 

ZOBBAS. 

Fuyez. 

ELZIBE. 

Je  me  livre  U  tos  soins. 

SCÈNE  VIII. 


ELZIRE,  ZORBAS,  TUSBÀL, 

TAXIDE. 

TAXIDE. 

Le  prince! 

ZOBBAS. 

Lui! 

EtZIBC. 

Mon  Bis! 
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«OBBAS. 

I^ssimolez  da  moins. 

ELZIBE. 

>n  ùlsl 

ZOBBAS. 

Contraignez-vous  :  déguisez  vos  faiblesses. 
smblez  de  vous  nommer. 

SCÈNE  IX. 

ZORBAS,  ELZIRH,  ÏUSBAL,  TAXIDE, 
ZORAME. 

'ZOBAME. 

ZoLBAs,  que  mes  largesses 
edonblent  pour  ce  peuple.  Oui,  de  l'aveu  du  roi 
9  viens....  Ciell 

E1.ZIBE. 
U  m'a  vue.  O  moa  ^i|r,  edutieps-ioiri 

ZOBAME. 

)a'ai-je  aperçu?  quelle  est  cette  npbl«  inconom  ? 
>ar  son  aspect  touchant  mon  ame  est  prévenue. 
Étrangère.... 

zoBBAs,  à£Uire. 
A  vos  pleurs  défendez  de  parler. 

BlZIBE. 

O  nature  l 

ZOBAME. 

En  CCS  Keux  qui  peut  vous  appeler? 
Que  cherches-Tons? 
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ELZIDE. 

-Mon  fils....  Pardonnez....  uoe  mèrr.^ 
Il  est  vrai ,  daus  ces  lieux ,  oui ,  je  sais  étrangère. 
Je  venais....  je  cherchais... 

ZOBBAS. 

De  ma  pitié,  Seigneur, 
Cette  femme  implorait  une  simple  faveuc 
Ses  vœux  sont  exaucés  :  elle  est  enfin  contente. 

zonAHE,  à  Taxide. 
Hélas!  aucune  mère  à  moi  ne  se  présente 
Sans  aQliger  mon  coeur  et  sans  Tinléresser. 
Heureux  son  fils!  il  peut  la  voir  et  Tembrasser! 

(A  Elcire.) 
Et  quels  sont  vos  destins?  quelles  pemes  secrètes.... 

ELZIBE. 

7e  les  sens  moins.  Mais  quoi  !  dans  le  rang  oà  vous  éli$« 
Vous  y  compatiriez  ? 

KOnAME. 

Je  veux  les  soulager. 
Si  j'ai  quelque  pouvoir ,  c'est  pour,  vous  protéger, 
ELZlBE,  à'Zorbas. 

Que  son  coeur  est  humain!  que  j'aime  son  langage! 

.  (A  Zorame.  ) 
Le  sort  des  malheureux  émeut  donc  A  votre  âge?. 

zonAME. 
Quel  mortel  ne  l'est  pas?  Moi,  près  du  trône  assis, 
De  larmes  bien  souvent  mes  yeux  sont  obscurcis. 

ELZinE. 

Vous?  Ninus  sous  son  joug  peut-être  vous  accable? 

zonAUE. 
Qui  ne  sait  mes  cbagiius?  Un  père  déplorable, 
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ne  mère  cruelle... 

ELZIItE. 

Ah!  Dieux! 
zonAME. 

Vous  frémissez! 
zonBAS,  à  Elzire. 

7.0  A  AME,  à  Elzirc. 
De  quelle  horreur  tous  vos  sens  sont  pressés  ! 
Ma  mère,  k  ton  nom  seul  la  terre  s'épouvante. 
Tu  seras  donc  toujours  dans  la  race  vivante 
Et  des  mères  Topprobrc  et  la  douleur  des  fils! 
niell 

ELZIBE. 

Il  me  fait  mourir. 

ZOBBAS. 

Banimez  vos  esprits. 

ZOBAME. 

Mais  quoi,  quelle  pâleur!  Vous  chancelez? 

ZOBBAS. 

Madame! 
ELZIBE,  à  Zorame. 
A^i!  vous  avez  jeté  le  trouble  dans  mon  amc. 
V!pns  m'avez  rappelé....  D'un  fils  aussi,  Seigneur, 
}(  suis  mère. 

ZOBAME. 

Qu'il  doit  ressentir  son  bonheur  ! 
0>mme  il  doit  vous  chérir! 

ELZIBE. 

Il  m'abhorre, 
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20BABIE. 

Qo'cntcnds-ie?. 

ISLZinE. 

Il  me  maudit! 

ZOBAHE. 

L'ingrat!  Quelle  fureur  étrange  ! 

ELZIBE. 

Il  a  mille  vertus  :  ne  blâmez  point  son  cœur. 
Mats,  séduit  par  la  voix  d'un  barbare  imposteur. 
Il  me  juge  coupable. 

ZODÀME. 

Il  soupçonne  sa  mère? 

ELZIBE. 

Vous  accusez  la  vôtre! 

ZOBAME. 

Et  c'èst-lâ  DU  misère! 

ELZIBE. 

On  a  trompé  mon  fils  :  si  Ton  vous  trompe  aussi  1 

ZOBAME. 

Plût  aux  Dieux  !  Mais  îe  crime  est  trop  bien  éclalrcî. 

ELZIBE. 

Les  inhumains!  Sachez...  Âh  !  souvent  l'imposture 
Emprunta  les  dehors  de  la  vérité  pure. 
Tremblez  que  vos  soupçons.... 

ZÔBAMB.  . 

Comment? 

ZOBBA«. 

[C'est  trop,  SeigDcor, 
D'un  auguste  entretien  lui  prodiguer  i'hofloeor. 
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(AEltire.) 
t  VOUS,  qui  devant  lui  semblez  voas  méconnaître, 
abliez-YOUfl  qa'ici  vous  ne  deyez  pas  être? 
Bncz  :  aa  jeune  prince  épargnez  un  aspect 
lutile  à  tous  deux  s'il  ne  devient  suspect. 

ELZIBE,  à  Zorbas.^ 
h  bien  !  arrachez-moi  d'une  vue  aussi  chère  ! 

ZOBÂME. 

bus  me  quittez  ?. 

ELZIBE. 

Hélas!  que  \e  plains  votre  mère  ! 
(  A  part  à  Zorbas.  ) 
Intrainez-moi  :  fuyons,  ou  mes  sens  éperdus... 
î  je  urde  un  momeut,  j«  ne  partirai  plus. 


rm  DU  sEcosx»  acte. 


Tragédies.  8.  3o 

DigitizedbyLjOOgle 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ZORBAS,  TAXIDE. 


■tiLLE  est  en  sûreté  :  grâce  à  Tombre  fidèle 
Que  mon  soin  irigilant  épaissit  autour  d'elle  , 
Conduite  sans  péril  au  pied  de  ces  remparts , 
Elle  fuit  ;  et  du  camp  évitant  les*  regards , 
De  détours  en  détours  vers  son  secret  asile , 
A  Taide  de  Tusbal ,  s'ouvre  un  chemin  facile. 
Ninus  est  encor  loin.  Kbamnisse  et  ses  soldats 
Sur  la  route  opposée  ont  détourné  leurs  pas. 

TAXIDE. 

Seigneur ,  je  Tavoûrai ,  mon  cœur  n'est  point  tranqoilif. 

Ce  palais  pour  la  reine  était  un  sûr  asile. 

Fallait-il  Texposer  aux  fimestes  hasards 

Qui  l'attendent  peut-être  autour  de  ces  remparts? 

zonsAs. 
'Aux  regards  de  Bbamnisse  il  Êdlait  la  soustraire  ; 
11  fallait  de  son  fils  éloigner  une  mère  : 
.Voilà  SCS  vrais  dangers. 

TAXIDE. 

Veuillent  les  justes  Dienx 
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vorUer  encor  vos  soins  officieux! 
i  frayeur  y  malgré  moi ,  je  sens  mon  ame  atteinte. 

ZOBBAS. 

S  retour  de  Tosbal  va  dissiper  ta  crainte. 

TAXIDE. 

lais  cependant  d'Ostras  ne  redontez-vous  rien  Z 

ZOBBAS. 

A  \neDt  de  me  promettre  an  nouvel  entretien. 
Bntre  EIzire  et  Kmas  je  le  vois  qui  balance.    • 
Le  refus  de  la  reine  arme  sa  défiance. 
J'en  avais  craint  Tefièt. 

TAXIDE. 

Quel  était  ce  refus? 

ZOBBAS. 

I>e  se  justifier  en  accusant  Ninus*   > 

'A  détromper  son  fils  seulement  résolue.... 

TAXIDE. 

filais,  le  prince  parait. 

(  Zorame  entre  en  rêvant.  ) 

ZOBBAS. 

Suis-moi ,  fuyons  sa  vue. 
Sur  le  nom  de  la  reine  il  peut  m'interroger. 
îViens  :  sachons  si  pour  elle  il  n'est  plus  de  danger. 


SCÈNE  U. 


ZORAME,  seul. 

Oci ,  toujours  cette  image  occupe  ma  pensée. 
La  voix  de  rétran^ère  en  mon  ame  oppressée 
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Jette  ao  trouble  nouYeaii  qae  \e  ne  conçois  pas. 

Qaelle  est  doDC  cette  femme?  et  d'où  vient  qa'«A  ses  h» 

Ik  me  sentir  pressé  j'aoraiis  trouvé  des  charmes  ? 

D'oà*Tient  qu'en  s'éloignaiit  eile  a  versé  des  lanaos? 

!Moi-méikie  quelques  pleurs  ont  obscurci  mes  yeux , 

Et  mon  cœur ,  â  regret  permettant  ses  adieux  , 

Jaloux  de  prolonger  un  entretien  si  tendre , 

Aurait  voulu  toujours  et  la  voir  et  l'entendre. 

'Elle  a ,  dit-elle ,  un  fils  ;  elle  pleure  sur  lui. 

!Ah  !  qu'il  vive  et  qu'il  l'aime ,  et  je  lui  sers  d'appui. 

IVIais  sur  tous  ses  discours  quel  sinistre  nuage  ! 

Si  j'ai  compris  le  sens  de  son  obscur  langage , 

Souvent  d'aflreux  soupçons  Pinnocent  est  noirci. 

Ht  On^  trompé  mon  fils  t  si  l'on  vous  trompe  axtsà  !  » 

Qfe  ne  sais  ;  mais  il  &ut  que  fe  lui  parle  encore. 

P'un  sentiment  confus  que  j'aiâie  et  que  j'ignore 

IQu'elle  explique  JirUffins  le  cèanne  et  k  tommenl. 

SCÈNE  III. 

NINUS,  ZORAME,  ARIBASE,  suite. 

BIIBtJS,  à  Aribase. 

lAuzz ,  et  que  partout  on  veille  assîd&ment. 
lA  mes  ordres  divers  que  chacun  obéisse. 

(  A  un  autre.  ) 
Vous ,  avertissez-moi  du  retour  dé  Rhamnisse  ; 
Et  que ,  pour  m'informer  de  Vefifet  de  ses  soins , 
Bans  cet  appartement  il  passe  sans  témoins. 
^     (Il  fait  apkt  à  sa  suite ,  qui  se  retirs. ) 
Enfin  tout  nous  présage  une  picon^te  victoire, 
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Ehrince  :  voici  le  jour  où  tous  attend  la  gloire. 
Bientôt  notre  ennemi ,  dans  son  .espoir  troi^pé.... 
Mais  de  quelle  pensée  étes-vous  occupé  ? 
Quel  soin  peut  vous  presser  ?  parlez  :  soyez  siûcère. 
Un  £ls  a-t-il  jamais  des  secrets  pour  son  père  ? 
Que  vous  Êuit-il  ?  Vos  voeux  seront  tous  écoutés. 
Dites-moi  .seulement  ce  que  vous  souhaitez. 

zonAHE. 
Hé ,  Seigneur ,  les  présens  dont  votre  amour  m'honore 
Me  laissent-ils  un  bien  h  désirer  encore  ? 
Chaque  jour,  envers  moi  prodigne  de  bienÊiits, 
Vos  bontés  vont  toujours  plus  loin  que  mes  souhaits. 

HINUS. 

D'oïl  naît  donc  en  vos  yeux  cette  étrange  tristesse  ? 

ZORAME. 

Je  voudrais  et  je  D'osé  avouer  ma  fiiiblesse. 

SINUS. 

parlez  :  mon  amitié  vous  en  fait  une  loi. 

Vous  ne  connaissez  pas  vos  droits  sacrés  sur  moi. 

ZOBAME. 

Seigneur ,  si  vous  saviez  comme  elle  est  mallieureuse  ! 

«nos. 
Qui? 

ZOnAME. 

Vous  seriez  ému  de  la  douleur  aifreose  ; 
Vous  en  auriez  pitié. 

[biiios. 
De  qui  me  parlez-vous  ? 
xonANE. 
D'une  femme....  Jamais  un  langage  si  doin , 
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Ni  des  traits  si  touchaus  a  oui  attendri  mon  ame. 
.Daignez la  voir ,  Seigneur. 

SINUS. 

Ht  quelle  est  cette  femme? 

zonAsxE. 
Une  mère  éplorée ,  errante ,  sans  secours  ; 
Un  ennemi  puissant  persécute  ses  jours. 
On  lui  ravit  son  fils,  seul  bien  de  sa  tendresse  : 
Elle  Taime  :  juge^  si  leur  sort  m'intéressf^  * 

NIBUS. 

OÙ  VOS  yeux  Tonl-ils  vue  ?, 

ZOBAME. 

Ici, 
morus. 

Dans  quel  momp>M<'* 

20RÂME. 

En  votre  absence. 

BISUS. 

Seule ,  en  cet  appartement  ? 
Quel  guide  ou  quel  hasard  a  donc  pu  Ty  conduire? 

ZOBÂUE. 

C'est  auprès  de  Zorbas  qu'elle  a  cru  s'introduire. 

HIHUS. 

Il  était  avec  vous? 

zonAME. 
Oui. 

9I2II7S. 

Zorbas  doit  savoir 
Sa  naissance,  son  nom,  ses  projets,  son  espoir, 
Il  pourra  diriger  les  bienû^lts  de  son  maître. 
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'il  vieune  :  c'est  à  lai  de  me  faire  connaître...» 

rdez-vous  en. 

RINUS. 

Pourquoi  ?, 

zonAME* 

J'ignore  son  dessein  ; 
^ais  lorsqu'elle  épancbait  ses  douleurs  dans  mon  sein, 
'œil  sur  elle  attaché,  lui,  d'un  geste  fidèle, 
[ettait  k  l'arrêter  une  étude  cruelle, 
.vec  impatience  écoutant  ses  discours  | 
L  l'a  forcée  enfin  d'en  terminer  le  cours. 
Ht,  ce  qui  ma  surpris,  sous  cet  air  inflexible, 
L  ses  pleurs  toutefois  il  m'a  paru  sensible  \  ^ 

L  la  sévérité ,  par  Un  soin  circonspect , 
1  mêlait  les  ég^ds ,  et  même  le  respect. 
Et  moi ,  de  sa  conduite  observant  le  mystère , 
Incertain  s'il  fallait  ou  parler  ou  me  taire, 
le  l'ai  laissé  sortir,  résolu,  loin  de  lui. 
De  venir  en  secret  réclamer  votre  appui  ; 
Sûr  de  devoir  bientôt  aux  faveurs  de  mon  père 
La  douceur  d'arrêter  les  soupirs  d'une  mère. 

HINUS, 

Un  tel  récit  m'étonn.e ,  et  me  frappe  à  mon  tour.. 

( A  un  garde. )  (Le  garde  sorl. ) 

Qu'on  appelle  Zorbas.  Je  veux  que  sans  détour 
Lui-même  il  me  réponde  ;  et  quant  à  l'inconnue 
Pour  qui  votre  pitié  noblement  s'est  émue , 
Sas  pleurs  k  votre  voix  vont  cesser  de  couler. 
Mi  mes  dons  par  vos  mains  iront  la  consoler. 

ZOBAafE. 

Que  de  bonté  ! 
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SCÈNE  IV. 

NINCS,  ZORAME,  ZOHBAS. 

visns. 

Zomks,  approchez.  Je  l'arone, 
D3  tout  ce  que  je  vois  il  faut  que  je  me  ioae. 
Par  le  choix  de  xnonfirère  envoyé  dans  ces  lieBZ, 
Vous  cooservez  souB  moi  votre  rang  glorieax  ; 
Vous  Tavez  mérité.  Vos  soins,  votre  pradeoce, 
Fondent  vos  justes  droits  à  ma  reconnaissaoce. 
Heureux  les  souverains ,  lorsqu'à  de  tels  fidjets 
*  Ils  peuvent  confier  leur  sceptre  et  leurs  projets  !  ^ 
Votre  noble  conduite  a  gagné  mon  estime. 

ZOBBÀS. 

Seigneur )  un  seul  désir,  un  seul  besoin  m'aniiae  r 
Le  salut  de  l'état. 

BISUS. 

Je  le  sais  ]  mais  parlez. 
De  Zorame  avec  moi  calmez  les  sens  troubla. 
Vous  connaissez  le  sort  de  cette  infortunée, 
Qu'une  douleur  profonde  a  vers  vous  amenée  ? 
Bépondez.  Ce  désir  dont  je  vous  entretien 
Est  celui  de  Zorame  encor  plus  que  le  mic^n. 

ZOBBAS.   . 

Quoi!  Seigneur... 

VIBUS. 

Oui ,  les  ttaits  d'une  femme  incoooae 
Ici  même  ont  frapj)é  son  ame  prévenue , 
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laissé  dans  le  prince ,  ému  de  ses  soopirs , 
le  pitié  si  tendre,  et  de  tels  louTemrs, 
l'il  n'a  pa  déguiser  â  ma  vue  attentive 
i  cette  impressipn  la  vérité  ndve  ; 
;  je  voas  Tavoûrai ,  son  trouble  m'a  surpris. 
3  l'enfance  aisément  on  touche  les  esprits  ; 
ais  sachez  que  Zorame ,  au-dessus  du  vulgaire , 
a  point  les  Vains  accès  de  Feofance  ordinaire. 
lisqu'il  s'est  attendri,  l'objet  de  sa  pitié, 
uel  qu'il  soit,  à  la  mienne  est  déjà  confié. 
»ites-moî  :  cette  femme  en  ce  palais  léside  ? 

ZOBBAS. 

eigneur.... 

f  VIHUS. 

Poar  l'y  conduire  elle  eut  an  moins  un  gnide« 
'^oiis  savez....  Mais  quel  trouble  ai-je  la  dans  vos  yeux? 

SOBBÀS. 

Vloi  \  Seîgpenr....  En  effet,  j'ai  daigné  dans  ces  lieux 
D'une  femme  plaintive  accueilfir  la  prière. 
Sn  nos  murs  tout  remplis  d'une  rumeur  gnerriève 
C)n  sait  votre  défense  ;  et ,  sans  vn  ordre  exprès , 
Nul  n'en  ose  tenter  la  sortie  ou  l'accès. 
Pour  rejoindre  les  siens  dont  elle  est  séparée , 
A  mes  pieds  nne  mère  accourait  éplorée« 
Témoin  de  ses  douleurs ,  pressé  de  cette  voix 
Qui  vers  les  malheureux  l'entraîna  tant  de  fois , 

Le  pr'ince  a  plaint  son  sort ,  et  même  pour  Teotondre, 

De  son  augnste  rang  a  bien  voulu  descendre. 

Elle  s'est  éloignée ,  et  )e  ne  pensais  pas.... 
vises. 

Pourriez-voos  retrouvée  la  trace  de  kb  pas  ? 
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zonAME. 
Seigneur;  ii  faut  hâter  cette  recherche  utile. 

ZOBBAS. 

Klle  n  cache  sop  nom  ainsi  que  son  asile. 
Dans  la  foule  perdue  en  ce  vaste  rempart  , 
Comment  la  découvrir  sans  un  coup  du  hasard  ? 
Mais  si  vous  l'ordonnez ,  mon  adresse  et  mon  zùlc 
Pourront  vous  seconder. 

SCÈNE  V, 

NINUS,  ZORAME,  ZORBAS,  RH  AMKiSSf 

KHAMBIISSE. 

A  vos  desseins  fidèle  , 
Seigneur,  j'ai  parcouru  les  ténébreux  détours 
Qui  cachent  au  midi  l'approche  de  ces  tours. 
Là ,  de  mes  soldats  prêts  aux  premières  alarmes , 
Aux  postes  les  moins  sûrs  j'ai  partagé  les  aimes.  ' 

Tout  est  prévu. 

SISUS. 

Rhamnisse ,  il  suffit  :  â  l'instant 
Il  faut  vous  occuper  d'un  soin  moins  important. 
Vous  allez  de  Zorbas  aider  la  diligence. 

khahuisse. 
Que  fàui-il  ? 

msius. 
Découvrir ,  admettre  en  ma  piésence 
Une  femme  vouée  à  des  destins  obscurs , 
Que  mon  œil  protecteur  cherche  au  sein  de  ces  murs. 
Suivez  Zorbas  :  de  tout  il  saura  vous  instruire.  | 
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ZOnÂME. 

i  ,  liâtez-yous. 

nHAMNISSE. 

Seigneur ,  j'oubliais  de  vous  dire , 
I  plutôt  je  n'osais  imporuiner  mon  roi 
in  objet  trop  peu  digne  et  de  vous  et  de  moi  ; 
lis  ce  hasard  nouveau ,  cet  ordre  me  décide. 

SI50S. 

mment?) 

ItlIÂMNISSE. 

A  Tinstant  même  une  fehime  et  son  guide 
li  fuyaient  d'Ecbatane  à  pas  précipites  ) 
rpris  par  mes  soldats  viennent  d'être  arrêtés  ; 
1  les  garde  tons  deux  dans  la  prison  prochaine, 
gnore  le  motif  de  leur  fuite  soudaine. 
;s  traits  de  cette  femme  on  m'a  paru  frappé  ; 
1  dit  que  sur  son  front ,  d'ennuis  enveloppé , 
;t  imprimé ,  Seigneur ,  ce  noble  caraaère 
li  marque  les  mortels  séparés  du  vulgaire» 
s  simples  Téteroens  étonnaient  mes  soldats, 
un  des  miens  l'interroge  :  il  ne  tardera  pas 
ra'apprendre  son  sort. 

borBAs,  à parfi 
le  frémis. 
zonAHE. 

Ah  !  mon  père , 
i  c'était....  Tout  m'annonce.... 

BIRUS. 

Eh  quoi  ? 
zonAME. 

Cette  étrangère. 
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I9e  me  refusés  pas. 

BOlBAS,  à  part. 

Qu'ose-t-il  demander? 

ZOIAME. 

Seigneur,  qp'elle  paraisse. 

SIHUi. 

U  ÙM  voQS  l'accorder. 


(  A  «a  suite.  ) 
Qa'on  ramène. 


ftoniAS,  à  part. 


sonAME. 
Une  soudame  joie. 
Me  dit  qu'un  sort  propice  enfin  me  la  renvoie. 

aivus« 
A  vos  regards  décos  peut-être  son  aspect 
N'of&ira  qu'un  transfuge  a  mes  desseins  suspect. 
Cette  fuite  à  mon  tour  arme  ma  défiance. 
Peut-^re  avec  le  Scythe  unis  d'inteUigenee , 
Celte  femme  et  son  guide  allaient  sur  nos  appvlll 
Porter  à  Tennemi  des  indices  secrets. 

nSAMVlSSE. 

Toici  -cette  étrangère  :  &  vos  pieds  on  l'amène. 

zoubAs,  à  part. 
Mon  doute  est  éclairci.  Tout  est  perdu  !  la  reine  l 
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SCÈNE  .VI. 

NINUS,  ZORAME,  ZORBAS,  RHAMNISSE, 
ELZIRE,  GAiïDES, 

ELziRB,  dans  l'éloigaement. 
117  me  conduisez- vous ,  cruels  7 

BIBUS. 

Quel  sott  de  voix  ! 
ZO  RAME ,  courant  à  Elzire. 
.pprocliez< 

NlfiUS* 

Dieux  !  quels  traits ,  et  qu'est-ce  que  je  voisî 
st-il  vrai  ?  se  peut*ii  !  m'abusé-je  moi-même  ?, 

BHAHlilISSE. 

ici! 

zonBAS,  à  part* 
Il  Ta  recomiue  ! 

VI  nus. 
O  justice  suprême  \ 
ka'on  nous  laisse. 

(AElrire.) 
Restez. 

SCÈNE   VII, 

NINUS,  ELZIRE. 

HIHUS. 

Es  croirai-je  mes  yeux  2 
Tragédies.  8.  3l 
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Est-ce  vous?  Vons  v'vrezl  Par  quel  sort  ?  En  quels  lian.' 

Je  doute  si  je  veille ,  et  je  respire  à  peine.. 

ELZIBE. 

Oui ,  c'esjt  moi. . 

.    WISUS, 

Tous,  Elzire! 

ELZIBE. 

Oui ,  recmmais  ta  reîoe. 
Bourreau  de  mon  époux  et  d'un  frère  et  d'un  roi, 
Immole  encor  sa  veuve. 

SlStJS. 

£lzire,  ê|)argnez  moi. 

ELZIBE. 

Va  ;  cruel ,  j'ai  tout  su  dan»  c«tc  nuit  perfide , 
Qui  couvrit  tes  complots  de  son  voile  homicide. 

UHIUS. 

Ciel  !  tout  vous  est  connu  ! 

ELZIBE, 

Tout. 
^niHCS. 

Mon  frère  est  yengé. 

ELZIAE. 

Ces  Dieux ,  qui  contre  toi  ne  l'ont  point  protégé , 
M'ont  du  moins  dérobée  à  ta  rage  inhumaine. 
Va ,  j'implorai  la  mort  que  m'apï)oriait  ta  haine. 
Mais  on  nomma  mon  fils  :  j'ai  vécu  ;  j'ai  souffî^  ; 
Je  me  laissai  conduire  en  un  séjour  désert , 
Où  j'espérais  trouver  ce  triste  objet  d'alarmes. 
L'entourer  de  mps  bras ,  le  nourrir  de  mes  larmes , 
Défendre  son  jeune  âge  aux  bourreaux  échappe. 
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n  en  flattait  mon  cœur  ;  hélas  !  on  Ta  trompé. 
oiir  sentir  mes  regrets  il  faudrait  être  mère, 
e  traînais  en  ces  lieux  ma  vie  et  ma  misère. 
éO  trépas  m'y  ponrsait,  c'en  est  fait,  je  t'y  voi. 
Tranche  donc  mon  destin  prolongé  malgré  toi  ; 
^fiàce  dans  mon  sang  la  trace  de  ton  crime. 

SIEIIIS. 

b^oos  le  saviez  ! 

ELXIRE. 

Oai ,  frappe ,  et  reprends  ta  victime, 
maus. 
Tant  de  soins  Sont  perdtis  !  Eh  quoi  !  de  Tmiivers 
Sur  moi ,  sur  mes  forfaits  tous  les  yeux  sont  ouverts  ! 
Zorbas  me  tmlnssait! 

BLZIBE.- 

Zorbas ,  sujet  fidèle , 
SA!  su ,  sans  te  trahir ,  me  conserver  son  zèle. 
Zorbas,  à  tes  fureurs  jaloux  de  me  ravir, 
Sut  dix  ans  me  cacher ,  se  taire  et  te  servir. 
Épargne  ses  vertus ,  «t  rougis  de  t'en  plaindre. 

SIBUS. 

Et  vous  m'avez  pu  fuir  !  et  vous  m'avez  pu  craindre  ! 
Que  vous  connaissiez  peu  le  funeste  ascendant 
Qui  ne  soumit  qu'à  vous  ce  cœur  indépendant, 
Te  cceur  dont  vous  rouvrez  la  plaie  envenimée  \ 

ELZIBE.- 

Mes  pleurs  me  l'ont  trop  dit  ;  oui,  vous  m'avez  aiméie  ! 
Pais-je  oublier  jamais.... 

visus. 
Cessez  de  m*accaser. 


dby  Google 


1 


304  NINUS  n. 

f/Liis  fureurs,  qu'à  vos  yeux  je  sais  loin  d'excuser, 

Les  homicides  vœux  d'un  amour  que  j'abhorre. 

Ce  deuil ,  cette  misère  où.  je  voua  vois  encore  « 

Et  le  poids  flétrissant  de  ce  honteux  soapçoii  , 

Dont  j'ai  laissé  <iix  ans  profaner  votre  nom  ; 

Tant  de  férocité ,  de  bassesse  et  de  rage , 

Tout  est  mon  crime  enfin ,  mais  tout  6st  votre  ouvrage. 

Ve  me  reprochez  rien.  Dans  mes  feux  outragé  , 

De  vous  et  d'un  cruel  je  dus  être  vengé. 

Vous  savez  mon  amour  ^  vous  savez  mes  seryîces 

Payés  de  tant  «î'aflronts  et  de  tant  d'injustices  : 

01  bien ,  j'endurai  tout.  Mais  voir  un  ravisseur , 

Du  bien  que  j'adorais  dédaigneux  possesseur , 

Devapt  une  rivale  humilier  vos  charmes  y 

£t  condamner  vos  yeux  ^  d'éternelles  Iteises  ; 

Mais  le  voir  lâchement  de  son  hymen  nouveau 

iTianquille  â  vos  regards  préparer  le  flambeau  ; 

'Ah  !  c'en  fut  trop  entin.  La  nature  égarée 

Sortit  en  ce  moment  de  mon  ame  ulcérée. 

lUn  traître  recueillit  les  sacrilèges  vœux 

Écliappés  de  ma  bouche  en  ce  montent  aflîeuz. 

3'osai...  mais  non, grand  Dieu!  lui  seul  l'osa  commettre; 

3e  n'ai  pu  l'ordonner,  je  n'ai  pu  le  permettre. 

Ce  vœu  du  désespoir  fut  mal  interprété , 

£t  je  n'étais  pas  fait  pour  tant  de  lâcheté. 

Non ,  ce  cœur  furieux ,  mais  ennemi  du  crime , 

N'a  connu  l'attentat  qu'en  voyant  la  victime. 

Puisque  je  vous  aimais ,  j'étais  né  généreux. 

N'accusez  que  mon  sort,  et  plaignez-nous  tous  deux. 

ELZIRE. 

[Tousplaipdre  I  vous  ^  cruel  !  Quand  ma  longue  souâhoce..., 
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SlTîtJS. 

Ah  !  que  sont  vos  malheurs  ?  Vous  avez  Pinnooence; 

Vous  n'avez  point  trahi  la  nature  et  Thonneur; 

Vous  pouvez,  sans  rougir,  descendre  en  votre  cœur: 

Vous  ne  connaissez  pas  cette  voix  vengeresse , 

Cette  voix  des  remords  qui ,  m'assiégeânt  sans  cesse , 

Dans  le  calme  des  nuits ,  dans  la  longueur  des  jours , 

Parmi  le  bruit  des  camps  et  Tappareil  des  cours , 

Sur  le  trône,  partout  me  répète  :  Ton  frère  !.... 

Et  si ,  dans  le  sommeil,  son  spectre  solitaire 

La  nuit  à  vos  côtés  s'assied  en  gémissant  ; 

Vous  ne  frémissez  point  en  le  reconnaissant. 

Seule,  on  ne  vous  voit  pas  au  travers  des  ténèbres, 

Vous  lever,  fuir,  errer,  pousser  des  cris  funèbres. 

Vous  regardez  le  ciel  ;  asile  du  repos  ; 

JA  vos  yeux  consolés  retrouvent  un  héros; 

lÂ  vous  puisez  la  paix ,  la  force ,  la  constance , 

Et  dans  les  dieux  encor  placez  votre  espérance. 

Mais,  pour  moi,  plus  de  paix,  pour  moi,  plus  de  bonheur: 

L'épouvantable  poids  du  nom  d'empoisonneur, 

Un  amour  sans  espoir ,  des  regrets  pleins  de  rage  ; 

Vous  ignorez  ces  maux  :  et  voilà  mon  partage  ! 

ELZIBE. 

Inbiunain  !  je  le  vois ,  ces  tonrmeus  inouis , 
Eq  perdant  un  époux ,  de  vivre  loin  d'un  lils , 
De  pleurer  l'un  sans  cesse  en  frémissant  pour  l'autre , 
Ï4e  sont  point  soupçonnés  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 
Vos  manx  1  le  plus  afircux ,  répoadez-moi ,  cruel , 
Ile  l'avez-vous  pas  mis  dans  ce  sein  maternel  ?, 
Pî'avez-vous  pas  trouvé  la  plus  sanglante  voie 
Pe  déchirer  cette  aine  ù  tant  de  coups  en  proie , 

3i, 
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De  lurpasser  enfin,  par  un  excès  d'horreurs , 

Et  mes  calaminés  et  vos  propres  fureurs  ? 

Oui ,  vous  avez  forcé  la  nature  â  se  taire , 

*Et  j'ai  vu  mon  enfant  maudire  ici  sa  mère. 

Me  maudire  !  Ah  !  les  pleurs  que  dix  ans  j'ai  versés  , 

Tous  mes  malheurs  présens ,  tous  mes  malheurs  passés» 

Ne  m'ont  point  préparée  à  ce  nouveau  supplice  « 

O  mon  fils  !  de  sa  rage  il  te  rendait  complicel 

Mon  fils  !  il  t'instruisait  &  détester  mon  nom  ; 

Chaque  jour  dans  ton  coeur  il  versait  son  poison  ; 

De  son  crime  à  tes  yeux  il  noircissait,  ma  gloire  ; 

(Tu  pleurais  ta  naissance ,  et  non  pas  ma  mémo  ire  I 

IIISUS. 

Il  va  la  mieux  connaître  :  il  va  la  respecter. 

tVotre  sort  et  le  sien ,  vous  allez  tout  dicter , 

Le  mien  même  :  il  est  vrai ,  ma  cruelle  pradence 

Dans  une  erreur  coupable  a  nourri  son  enfance;. 

Mais  mon  rang ,  mon  honneur ,  mes  destins  l'ont  voulu. 

Je  puis  tout  réparer,  et  j'y  suis  résolu, 

ELZIBE. 

Qui?  vous  !  par  quel  effort?. 

E>iKns« 

En  lut  rendant  sa  mèie» 

ELZIRE. 

Je  vous  devrais  mon  fils!  Ah!  quel  prix,  quel  salaire?... 

HIIIUS. 

Votre  silence.  Heureux ,  si  par  ce  seul  moyen 
Je  puis..;. 
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SCÈNE  VIIL 

INUS,  ELZÏRE,  RHAMN1SSE,  grauds^ 
dans  réloigaement^ 

BHAWatSSE. 

SoUFFBBB ,  Seignenr.... 

C'est  toîjIlhaimDisse.'Ablvien: 
'e vois  la  victime  k  mes  fureurs  ravie , 
-e  ,  objet  (atal  dont  dépendait  ma  vie. 

ELZIBE. 

iiDÎsse  !  A  soo  aspect  tous  mes  sens  sont  glacés. 

BHAMBISSE,   àNinus. 

en  dépend  encor  plus  que  vous  ne  pensez* 

sinus. 

iment?! 

nHAMIlISSE, 

Votre  présence  est  ailleurs  nécessaire. 

KIIIDS. 

1  besoin  la  réclame  ? 

nflAMSlSSE. 

Un  important  mystère  * 
i  mes  yeux  vigitans  viennent  de  pénétrer. 

HISUS, 

;lest-iU 

nBAMaiSSE. 

A  vons  senf  je  puis  \a  déclarer» 
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SIVUS. 

Que  dois-je  craindre  encore  ? 

BHAMSISSE. 

Uu  mot  va  vous  suffire; 

Il  s'agit  de  vos  jours  et  du  sort  de  TEnapire, 

HIBUS, 

Je  suis  tes  pas. 

ELZIEE, 

Je  tremble. 

KISUS. 

Et  TOUS ,  Madame ,  allez; 
Que  le  calme  renaisse  en  vos  espiits  troablés. 

(  A/sa  suile.  ) 
Dans  cet  appartement  conduisez  rétniDgère, 

(  Bas  à  Elzire.  ) 
Excusez  la  rigueur  de  ce  soîn  nécessaire, 
bientôt  Zorame  et  vous,  vous  serez  réunis. 

ELZIRE. 

'Ali  !  je  pardonne  tout  à  qui  me  rend  mon  fils. 


PIS    pu    TnOISlfeME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

OSTRAS,  RHAMNISSE. 


^lEDXÎ  que  m  annoDcea-votM  r 

BHAMUISSE. 

Oui,  Seigneur,  c'est  la  Reine. 
Itirprise  en  ce  palais,  celte  fomme  inhumaine 
Lvait  trop  en  fttyaot  prouvé  son  attentat, 
iï'ayant  pu  le  cacher  aux  yeux  de  tout  Tétat , 
ZoTbas  cacha  du  moins  sa  tête  criminelle  : 
sans  doute  il  a  servi  sa  vengeance  cruelle. 
Perfide  envers  Thamire,  il  trahissait  Ninns; 
Il  «ramait  en  ces  lieux  des  complots  inconnus. 
3'ai  fait  saisir  le  traître  an  milieu  de  son  piège, 
3^inus  connaît  par  moi  son  dessein  sacrilège. 
Cependant  Ecbatane,  aux  dangers  de  son  roi, 
Lève  un  front  pâlissant  de  fureur  et  d'effîroi. 
îTout  un  peuple  en  rumeur,  la  menace  ù  la  bouche) 
Bedit  le  nom  d'Elzire  avec  un  cri  farouche. 
On  s'indigne,  au  récit  de  ses  jours  conservés, 
Pour  des  forfaits  nouveaux  à  son  bras  réservés. 
Les  mages  et  les  grands  s'assemblent  en  sitence  ; 
Les  périls  de  {linus  arment  leur  vigilance. 
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J'ignore  en  ce  conseil  ce  qu'ils  vont  décider  ; 

Mais  je  sais  que,  yons-méme,  on  doit  yous  y  rnsoder, 

Et,  qu'aux  avis  d'Ostras  que  la  sagesse  inspire. 

Fut  toujours  attaché  le  salut  de  l'empire 

OSTBAI. 

l^inufl  a-t-il  permis?... 

BHAMBISSE. 

Sombre  et  silencieux , 
Ninus  dans  ces  momens  se  cache  k  tous  les  yens* 

OSÏBAS. 

Ke  pois-je  hil  parler? 

nHAMHISSE. 

Sa  volonté  suprême 
éloigne  de  sa  vue  et  les  grands  et  vous-même. 
Jusqu'au  roi«  sans  son  ordre,  oser  porter  ses  pas , 
iVous  le  savez,  Seigneur ,  c'est  courir  in  trépas. 

OSTRA». 

0  contre-tems  fetal! 

nHAMtllSSE. 

Cependant  le  tems  presse.  " 
De  ce  peuple  indigné  la  fureur  vengeresse. 
Peut  chercher  en  ces  lieux  et  la  Reine  et  Zorb«, 
Et  malgré  nos  efforts  les  fbpperdans  nos  bras. 
Du  tumulte  croissant  je  crains  la  violence  : 
Il  faut  pour  l'apaiser  votre  sage  présience.' 
(Vous  connaissez  nos  lois  :  c'est  â  vous  d'accomplir..^ 

OSTBAS. 

le  connais  mon  devoir ,  et  je  veux  le  TempTir. 

Allons  :  examinons  avec  un  œil  sévère 

Les  dangereux  détours  de  ce  sombre  mystère  : 
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des  lois  que  je  sers  esclave  obéissant , 
lissons  le  coupable,  et  sauvons  Tinoocent. 

SCÈNE  II. 

llHAMNlSSE,seul. 

court  de  mes  projets  aider  la  réussite, 
r  mes  secrets  agens  ce  tumulte  s'excite, 
i  sortir,  du  palais ,  par  le  peuple  entouré , 
faut  qu'il  cède  aux  vœux  de  ce  peuple  égaré , 
le  de  mes  ennemis  il  assure  la  perte. 
Dt  qu'ils  respireront  ma  tombe  est  entr'ouverte. 
piège  est  préparé.  Mais  à  Ninus  surpris 
chons  jusques  an  bout  mes  desseins  entrepris, 
sin  des  récits  trompeurs  dont  j'ai  troublé  son  ame , 
exhale  en  secret  le  courroux  qui  l'enflamme. 
i  voici.  La  vengeance  éclate  dans  ses  traits. 

SCÈNE  III. 

NINUS,  RHÀMNISSE. 


09 ,  je  ne  reviens  point  de  ces  affreux  projets  ! 

aellc  audace!  le  traître!  ainsi  sa  diligence 

e  dix  ans  dlienreux  soins  confondait  la  prudence  ! 

courait  dévoiler  ce  mystère  odieux  ! 

levait  le  bandeau  qui  couvre  tous  les  yeux  \ 

proclamait  ma  honte  ! 
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naAURxssE« 
Oui ,  lai-^roéme. 
sisus. 

OsDppUce! 
Et  tes  yeiix  l'ent  surpris?». 

SHAMVISSE^ 

Auprès  de  son  coiapiice. 
niiirs. 
C'est  là  qU6  Tofifrayaot  sur  leur  comnao  danger.» 

BHAMNISSE. 

Zorbas  à  la  révolte  osait  Vencourager. 

Éclairé  par  son  trouble  et  l'aspect  de  la  Reine, 

J'avais  suivi  leurs  pas  :  j'ordonne,  on  les  enchaîne. 

Votre  bonté,  Seigneur,  a  fait  tomber  leurs  fers. 

En  secret  seulement  on  garde  ces  pervers  : 

Ils  n'échapperont  pas. 

5ISUS. 

Quoi!  Zorbas  et  Taxideî 

BHÀMEiiSSB. 

Ne  redoutez  plus  rien  de  leur  rage  perfide. 

HIHTTS. 

Ce  mortel  qui  d'Ekire  accompagnait  les  pas... 

BHAunrssE. 
C'est  Tuslal ,  un  esclave  aux  ordres  de  Zorbas» 

«IHUS. 

Savait-îl?... 

BHAMSISSE. 

11  n'est  plus  :  ce  fer  vous  en  délivre. 
I>ites  un  mot,  Seigneur,  son  maître  va  le  suivre. 
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SIHDS. 

L&ftieureux  !  garde-toi  de  ce  nouveau  forfait. 

nilAilISlSSE. 

ovilez-vcnis  dans  ses  mains  laisser  votre  secret? 
oulez-vous  conserver  un  témoin  qui  vons  gène? 

'  HISUS. 

ïe  Ven  alarme  point,..  &Iais  que  devient  la  Reine  ? 

nBAMUlSSE. 

Dans  son  appartement,  la  Reine,  sans  témoins, 
ComHie  tous  les  bonoecirs  refuse  tous  les  soins; 
I^es  femmes  par  vous-rome  à  sa  suite  attachées, 
Respectant  son  silence  et  ses  douleurs  cachées. 
Attendent  que  sa  voix  les  appelle  k  ses  yeux. 

KIKU». 

131t  Zcrame? 

nBAM5IS5£. 

On  retient  ses  désirs  curieux  : 
On  l'arrête  :  on  lui  dit  que  d'un  noir  artifice. 
Avec  ixioi  renfermé,  vons  recherchez  l'indice; 
Que  le  bien  de  Tétat  réclame  vos  instans; 
Que  nul  n'ose  troubler  ces  secrets  importons  : 
On  lui  caclie  surtout  le  destin  de  la  Reine, 
Mais  quel  eflroi  nouveau  tient  votre  ame  incertaine? 

sises. 
Faites  venir  ZorbaSr 

khamnissb. 
Quoi!  Seigneur,  vons  vonlez,.. 

lïIIîUS. 

Je  veux  Tentreienir  :  qu'on  l'avertisse  :  allez. 

Tragédie»-  8.  32 
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SCÈNE  IV. 

NINUS, 
De  tant  d'assauts  divers  à  peine  je  respire. 
Quel  jour  !  quel  changement  pour  moi,  pour  tont  l'empire' 
Elzire!  eB\-\\  possible?  Étonnans  jeux  da  sorti 
£lle  était  en  ces  lieux  quand  je  pleurais  sa  mort  ! 
Sous  l'appui  de  Zorbas,  conspiraient-ib  ensemble  Z 
Croirai- je  que  Zorbas?...  le  peifide, qu'il  tremble!... 
Il  est  donc  de  mon  crime  un  témoin  sous  les  jcieux, 
Devant  qui  désormais  je  dois  baisser  les  yeux  ! 
Dieux!  sais-je  assez  puni?  Dieux!  est-ce  assez  de  bonu! 
Et  je  balance  CDcor!...  Quoi!  la  mort  la  plus  prompte 
Ne  me  délivre  pas!..  Inbumab,  que  dis-tu?. 
Voilà  comme  ton  coeur  retourne  à  la  vertu  1 
Éclaircissons  du  moins... 

SCÈNE  V. 

NINUS,  ZORBAS,  RHAMNISSE. 

SUBITS,  à  Zorbas. 

En  me  cachant  la  Reine, 
J'ignore  quels  desseins  médita  votre  haine. 
V  ous  savez  mes  secrets,  Zorbas,  et  vous  vivez! 
Bénissez  ma  clémence  â  qui  vous  le  devez. 
IVIais  quel  fut  votre  espoir  ? 

20SBAS. 

De  vous  sauver  un  crime} 
De  dérober.  Seigneur,  une  auguste  victime 
Aux  pièges  du  trépas  où  mou  roi  fut  surpris; 
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>   mériter  un  jour  votre  estime  â  ce  prix. 

maos. 
ces  précautions  bornies-vous  votre  envie  ?.  v 

ZOBBAS. 

Dur  vous  dans  vin|;t  combats  j'ai  hasardé  ma  vie. 
n  guerrier  dont  le  sang  s'épdisa  pour  son  roi , 
eut-il  songer,  Seigneur,  à  lui  manquer  de  foi?, 

fllBIUS. 

t  pourquoi  ce  mystère  et  cette  défiance? 
ourquoi  d'Elzire  enfin  me  cacher  l'existence  ?, 
»ai  l'obligeait  â  fuir,  et  que  redoutiez-vous  ?, 

ZOBBAS. 

e  me  tais. 

siaus. 
Bépondez. 

ZOBBAS, 

Elzire  eut  on  époux  : 
:l  était  votre  frère ,  il  était  votre  maître.  "^ 

('ai  tout  dit. 

RIBUS. 

Téméraire  I  avez-vous  fait  connaître 
Ces  secrets  qu'à  jamais  dut  cacher  votre  cceur? 

ZOBBAS. 

Comment  les  révéler?  Ils  vous  perdaient,  Seigneur. 

BHAMaiSSE. 

Et  pourtant  Sans  mon  zèle  et  sans  ma  vigilance 
iVous  couriez  les  trahir. 

fflBUS    à  Zorbas. 

Vous  gardez  le  silence  ?. 

ZOBBAS. 

Je  ne  réponds  qu'à  vous ,  Seigneur.  Près  de  mon  fils 
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'i'allais  porter  ma  ccBinte  et  cliercher  des  avis. 

'A  la  voix  de  Rharanisse  on  ooas  charge  de  cliaînes , 

Qae  détachent  bientôt  des  mains  moins  inhumaines. 

Un  ordre  jusqu'à  vous  conduit  alors  mes  pas  ; 

Je  me  soumets,  j'accours  :  voilà  mes  attentots! 

Kon  f  je  n'ai  point  trahi  votre  gloire  et  la  mienne. 

Mais  vous  me  soiipçoimec  ;  que  rien  ne  vous  retienne  ; 

Frappez  ,  délivrez-vous  d'un  importun  témoin. 

Puissent  du  moins  vos  coups  ne  pas  aller  plus  loin! 

PitisM  mon  sang  versé,  prompt  à  vous  satisfaire, 

Pour  un  sang  plus  sacré  calmer  votre  coiëie  ! 

.Vous  fûtes  généreux.  O  mon  roi ,  rappelez 

Ces  jours  de  la  vertu  dans  la  paix  écoulés  ; 

Ces  jours  si  précieux  ne  peuvefit^ils  renaître  ? 

Hélas  !  je  me  disais  :  Un  teins  viendra  pcat-étrs 

Où  Ninus  gémissant  d'un  coupable  transport  « 

Ninus  à  l'équité  rendu  par  le  remord, 

Pleurera  aa  vengeance,  et  maudira  sa  haine* 

'Alors  je  paraîtrai,  je  nommerai  la  Reine  : 

De  ma  ruse  pieuse  il  saura  le  bonheur  ; 

Il  bénira  mon  zèle  ;  et  j'aurai  cet  honneur 

De  ramener  vers  lui  l'épouse  de  Thamins , 

De  voir  Ninus  absous  par  les  lannes  d'Elzîre. 

Ah!  vous  pouvez  remplir  un  espoir  aussi  doux. 

Elzire  est  en  vos  mains  :  son  sort  dépend  de  voos. 

J'ose  la  confier  i  votre  foi  suprême. 

Soyez  son  protecteur  pour  être  encor  vous-même. 

fieigiieur,  je  ne  crains  plus  :  elle  est  sous  votre  appui;       ' 

Et  le  cœur  d'un  héros  m'en  répond  anjooid'hni.  j 
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SCÈNE  VI. 

I9II9US,  ZORBAS,  BHAMNlSSE,  ARIBASE. 

AUIBASE. 

Osnus  dans  ce  palais  vous  demande  audience , 
Seîgnenr  :  il  soit  mes  pas. 

mues. 

Qu'il  paraisse. 

ABIBASE. 

Il  s'avance. 

SCÈNE  Yll. 

NINUS,  OSTRAS,  ZORBAS,  RHAMNISSE. 

o  STB  AS,  dans  l'ëloignement. 

C'est  lai.  Diéa ,  guidez-moi  dans  cette  obscurité  I 
Dieu  t  daignez  ft  mes  yeux  montrer  la  vérité! 

(A  Ninuv) 
Des  vttux  d'un  peuple  entier  interprète  sévère  , 
3e  m'acquitte  'à  regret  d'un  triste  ministère , 
Seigneur. 

■ibdS. 
Que  me  veut  il? 

BHAIISISSE,  à  part. 

Mes  soins  ont  réussi. 

OSTBAS. 

Un  bruit ,  dont  les  auteurs  lont  caches  jusqu'ici, 

3a. 
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De  la  ville  et  du  camp  vient  de  frapper  l'oreille  ', 
lit  la  fureur  publique  à  ce  bruit  se  réveille. 
Od  dit  que,  par  Zorbas  dérobée  à  la  mort, 
Osant  jeter  le  voile  où  s'enfermait  son  sort , 
La  veuve  de  Thamire  en  ce  palais  réside. 

VIBUS. 

Il  est  vrai. 

OSTBA». 

D'an  époux  on  la  croit  l'homicide. 
Pardonnez  si  ma  voix  tremble  à  vous  annoncer 
Le  rigoureux  devoir  où  je  me  vois  forcer. 

,     .   SIHUS. 

Ostras!' 

OSTDÂS. 

Tout  est  réglé  pour  un  devoir  s.i  joste. 
Ce  tribunal  sacré  dont  le  cortège  auguste, 
Le  bras  toujours  levé,  les  yeux  toujours  ouverts, 
A  côté  de  nos  .rois  surveille  les  pervers.... 

9IBUS. 

Il  oserait  juger  la  veuve  de  son  maître  l 

OSTBÂS. 

Quel  qu'il  soit,  l'homicide  à  ses  pieds  doit  parailrc. 

B^NDS. 

Et  je  le  soufirirais  !  C'en  est  trop  :  qu'à  l'instant 
On  impose  silence  â  ce  zèle  insultant. 

OSTRAS. 

Seigneur,  un  peuple  ardent  qu'indigne  encor  ce  criuie, 
Va  lui-même  ù  vos  pieds  réclamer  la  victime. 
Tels  sont  les  vœux  soumis  qu'il  vous  transmet  par  rao!. 
'^'ous  voyez  ma  douleur,  vons  voyez  mon  effroi, 
'■•lis  des  rigueurs  de  mon  emploi  sinistre; 
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IMlais,  d'une  loi  terrible  iDfoâuné  ministre, 
Obéir  et  frapper  :  voilà  mon  seul  devoir. 
(  A  Zorbas.) 
iVous  connaissez  le  vôtre.  Et  vous,  qu'un  fol  espoir 
Détermina  sans  cloute  à  trahir  ce  mystère  ; 
iVous  qui  deviez  couvrir  d'une  ombre  plus  sévère 
Ce  dépôt  dangereux  dont  vous  fûtes  chargé , 
C'est  â  vous  d'en  répondre  k  l'empire  outragé. 
Si  la  reine  périt,  sa  mort  est  votre  ouvrage. 

(  A  Ninus.) 
Qu'avez-vous  fait?...  Seigneur,  pardonnez  ce  langage  ; 
Lia  douleur  me  l'arrache,  et  je  pleure  â-la-fois 
Le  déshoûneur  du  trône  et  le  sort  de  mes  rois. 

ZORBAS. 

Les  dieux  ont  tout  conduit.  Soumis  à  leur  justice , 
le  suis  prêt  a  périr,  s'il  faut  que  je  périsse. 
Faites  votre  devoir,  Seigneur;  j'ai  fait  le  mien; 
Et  Zorbas,  comme  vous,  ne  se  reproche  rien. 

OSTRAS. 

O  roi,  qu'ordonnez-vous?  Que  fâut-il  que  j'annonce  ? 

'       SINUS. 

Que  l'Empire  en  silence  attende  ma  réponse. 
Rhamnissc  vous  rendra  mes  ordres  absolus ,  ' 

Bhamuisse  seul. 

OSTRAS. 

Daignez.... 

SINUS.. 

Ne  me  répliquez  plus;  • 
Fl ,  sans  interroger  les  volontés  d'un  maître, 
Sachez  les  respecter  avant  de  les  connaître. 
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OSTBAS. 

Je  m'y  soumets  sans  peine ,  assuré  qn€  mon  roi 
Ne  voudra  rien  d'injuste,  et  d'indigne  de  moi. 

SCÈNE   VIII. 

NINUS,  ZOR«AS,  RHAMNISSE. 

RHAUNISSE. 

A  quelle  extrémité  yoos  réduit  l'iBaotence 

D'un  peuple,  qui  vous  seit  alors  qu'il  tous  oSSeeac  ? 

Il  n'«n  faut  point  douter  :  tout  vous  fait  une  loi... 

ZOBBAs,  à  part. 
Vil  esclave  ! 

NINUS. 

O  Destin!  qu'exigez-vous  de  moi? 
Mais  n'importe  ;  il  le  faut  pour  sauver  la  victime. 

(  A  Zoirbas.  ) 
Zorbas ,  votre  silence  est  d'un  cœur  magnanime  ; 
Vous  apprendrez  bientôt  si  par  un  juste  prix... 

SCÈNE  IX. 

NINUS,  ZORBAS,  RHAMNISSE,  ELZIRC 


Quel  bruit  tumultueux  a  troublé  mes  esprits  ? 
3 'entends  crier  partout  :  Vengeance!  qu'elle  meure! 
Et  mon  nom  retentit  jusque  dans  ma  demeure. 
"*  présagent  ces  cris,  Seigneur?  Quels  nouveaux  coops? 
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ZOBBAS. 

Préparez- voas ,  Madame ,  aa  plus  crael  de  tous. 
On  veut  d'an  sang  sacté  vous  redemander  compte  ; 
On  veut  d'un  jugement  vous  imprimer  la  honte  ; 
On  appelle  une  reine  au  tribunal  des  lois  ; 
Et  de  ce  même  lAtont  je  dois  porter  le  poids. 

51  Brus,  à  EUlre. 
Vous  n'ircx  point... 

(  A  Zorbas  «t  à  Rhamnisse.) 

Sonet. 

■      SCÈNE  X. 

NINUS,  ELZIRE, 

lELZIBE. 

HoBBiBLE  destinée! 
Htnus. 
Jamais  plus  de  périls  ne  l'ont  environnée  ; 
Dans  les  premiers  momens  qui  nous  ont  réunis , 
Sans  espoir ,  sans  projet  que  de  vous  rendre  un  fils , 
Je  cédais  au  remords  qui  se  fesait  entendre  : 
On  menace  vos  jours,  et  je  viens  les  déCeodre. 

ELZIBE. 

l/Ui!  Seigneur. 

niKus. 
Pour  ce  fils  vous  voyea  tous  mes  soins  : 
Il  était  votre  sa^  :  pouvais^e  &ire  moins  ? 
A  Zorame ,  à  lui  seul  j'ai  con9Bcré  ma  vie; 
Ma  mÛD  lui  réservait  le  tréne  de  TAsie; 
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Le  jour  n'était  pas  loin  :  par  ces  justes  honneurs , 
•Autaut  que  je  ie  puis ,  j'expiais  mes  fureurs. 
Je  voalois,  téparaut  un  crime  involoutaîre  , 
Apaiser  et  les  dieux  et  l'onibre  de  mon  fîrère.    : 

ELZIBC. 

'Vous  le  pouvez ,  Seigneur.  Nod  ce  n^st  point  &  vous 
Que  je  dois  imputer  la  mort  de  mon  époux  ; 
Dfun  si  lâche  attentat  vous  n'êtes  point  coupable^ 
Un  héros  tel  que  vous  en  était  incapable; 
Non ,  vous  ne  portez  point  un  cœur  dénataré. 
C'est  Rhamnisse ,  c'est  lui ,  vous  me.ravez  iaré| 
Qui  versa  de  ses  mains  le  breuvage  homicide. 
Eh  bien!  séparez-voos  deà  destins  d'un  pet&de. 

rmus, ' 
Moi! 

ELZIBE. 

Vous-même.  Et  pounpoi  Tépargner  anjoardliui  ? 
Réunissez  les  grands  :  devant  eux ,  devant  lui , 
De  ses  obscurs  complots  dévoilez  tout  l'abîme. 
Dites...  votre  faiblesse;  et  punissez  son  crime. 

«isirs. 
Que  me  proposez-vous? 

EtZIAE. 

Un  parti  généreux , 
Digne  du  proteeteur  de  mon  fils  malheureux. 
Ne  tardez  plus  :  aux  dieux  dont  la  voix  la  demande , 
Aux  mânes  fraternels  vous  devez  cette  ofiSrande. 
Livrez  de  tous  nos  maux  le  sacrilège  auteur. 
Las  d'être  mon  t^an ,  devenez  mou  vengeur , 
Et  f  changeant  mes  esprits  par  ce  retour  sublime  , 
Méritez  mes  regrets ,  et  forcez  mon  estime. 
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\-\e  trop  présunié'de  vos  nobles  projets  ? 

1IU9US. 

n'est  plus  tems  :  mon  sort  est  fixé  pour  jamais, 
n  nœud  d'airain  me  lie  au  joug  caché  du  crime, 
ai  voulu  des  humains  et  l'amour  et  l'iestime  ; 
t ,  qaand  l'honneur  n'est  plus  9  ma  vertu  désormais 
;st  d'en  ofirir  au  moins  et  le  masque  et  les  traits. 
;t  parmi  les  remords  dont  ma  rage  est  punie , 
>c  vivre  sans  bonheur,  mais  sans  ignominie, 
>'assarer  mon  secours ,  et  de  garder  ma  foi 
LU  complice  imprudent  qui  s'exposa  pour  moi. 

ELZinB. 

}ue  prétendez-vous  donc? 

Klaus, 

Un  seul  moyen  nous  reste, 
■ta  bouche  le  propose,  et  mon  cœur  le  déteste; 
^ais  tout  doit  nous  prescrire  en  ce  moment  fatal 
Jn  parti  sans  exemple  en  un  sort  sans  égal. 
Jorlons.)  puisqu'il  le  faut ,  des  limites  communes, 
^  la  nécessité  soumettons  nos  fortunes. 
it  ma  gloire  et  mon  rang  commandent  à-la-fois 
lic  respect  à  la  terre  et  le  silence  aux  lois. 
VIcttez-vous ,  sous  mon  nom,  â  couvert  de  la  foudre,  ' 
lux  yeux  de  l'univers  nos  nœuds  vont  vous  absoudre, 
délas  !  dans  cet  hymen  je  n^invoque  aujourd'hui    ' 
^ne  le  droit ,  le  seul  droh  de  vous  servir  d'appui. 
Remontez  sur  le  trône  où  ma  voix  vous  appelle  ; 
[lemontez-y,  mais  libre,  â  vos  regrets  fidèle , 
sans  craindre  que  jamais  d'un  malheureux  époux 
Les  profanes  regards  s'élèvent  jusqu'à  vous.    «' 
Songez  qu'au  lieu  d'un  maître ,  en  ce  nœud  tutélaire  , 


dby  Google 


384  NINTJS  II 

Vous  trouvez  ati  saaVftur,  et  votre  fils  an  père  ; 
Qu'il  ne  vous  reste  plus  d'antre  espoir,  d'aatre  choix  ; 
Que  Torgueil  d'nn  refîu  peut  noos  perdre  tons  trois. 

ELSIBS. 

Et  voilà  les  bienfaits  de  ce  cceor  magoanime  ! 
Il  m'arracHe  à  la  mort  pour  m'eacbàîner  an  crine! 
J'aurais  dû.  le  prévoir  :  qn'en  attendre  en  eflfet. 
Que  peut-il  proposer  si  ce  n'est  on  forf^t  ?. 
Ëh  \  bien!  au  tribunal  mon  arrêt  se  ptépaxe; 
J'y  paraîtrai. 


ELZIBE. 

J'y  paraîtrai ,  barbare  ! 
Je  sais  que  tout  m'accuse  et  parle  contre  moi , 
Et  c'est  un  des  bienfaits  encor  que  je  vous  dot  ; 
^ais  peut-^re  ma  voix,  la  voix  de  l'innocence 
Trouvera  dans  les  coeurs  plus  d'accès  qu'on  ne.  pense. 

SCÈNE  XI. 

NINUS,  ELZIRE,  ZOR.AME. 

ZORAME. 

SeiGïiECRf  quel  bruit  coufus  pénèlre  jusqua  moi? 
J'accours  vers  vous,  tfeipblaqt  ^  sivprjse  et  d'efiroi. 
Ma  mère  vit,  dit-on.  Abl  mor^Uc3  alarmes! 
Où  la  trouver,  la  voir,  la  ^igi^er  de  mes  larmes  ? 

Bassure-'toi ,  Zorame,  et  calme  tes  e^its. 
La  voilà. 
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ZOKa'mE,  à  £(sire. 

Vous  ma  mère  ! 

■  IBI7  8,  à  Eliire. 

Embrassez  votre  fils. 

ELZIBE,  à  Zoraine, 

Oui ,  viens ,  viens  surjmoo  coeur. 

zonAME. 

O  vue  attendrissante  l 
(  A  Ninus.  ) 

Elle  est  auprès  de  vous  :  elle  est  donc  innocente  ? 

CLZinE. 

Si  je  le  suis  !  qu'il  parle. 

ZOBAME. 

Ah  !  je  m'en  fie  ù.  lui. 
IVinns  va  désormais  devenir  votre  appui. 

VIVTIS. 

Qu'elle  dise  un  seul  mot ,  le  bonheur  et  la  gloire 
Vont  de  tons  ses  revers  eflàcer  la  mémoire. 
J'aurai  pour  elle  un  cœur  tel  que  je  l'eus  pour  toi. 
Mais  le  sien  me  repousse  ;  il  s'éloigne  de  moi. 
Contre  elle ,  contre  un  fils  elle-méne  conspire.  \ 
Elle  vent  son  malheur,  le  tien. 

ELzxnE. 

Qu'osez- vous  dire, 
Cruel?  Faut-il  encore  après  tant  d'attentats 
Voir  mon  fils  abtisc  s'unir.... 

sinus,  bas  à  EUire. 

N'achevez  pas  : 
(AZorame.  ) 
Tremblez!...  Elle  a  souffert,  tu  le  vois,  cher  Zorame. 
Tragédies.  8.  33 
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L'infortane  et  le  tems  ont  trop  aigri  son  amc. 
Ma  pitié  s'ofTre  en  vain  à  calmer  ses  touimen»; 
Toi  seul  penx  adoucir  ses  longs  ressentimens. 
Viens  me  prêter  ta  voix.  Dis- lui  que  ma  tendresse 
Te  chercha,  te  suivit,  te  consola  sans  cesse. 
Dis-lui  qu'en  cette  cour  je  détournais  vei-s  toi 
Une  part  des  honneurs  qui  s'adressaient  â  moi; 
Qu'élevé  pour  régner,  je  tinstruisis  moi-même 
A  porter  noblement  le  poids  du  rang  suprême. 
Entin ,  lorsque  les  Dieux ,  daignant  nous  réuuir, 
Ofirent  A  notre  espoir  un  nouvel  avenir  y 
Lorsque  mon  vœu  sacré,  dirai-je  ,  ma  prière , 
'Appelle  sur  le  trône  et  le  &ls  et  la  mère  -, 
Conjure ,  presse ,  obtiens  que ,  cédant  à  nps  pleurs , 
.  Elle  accepte  un  destin  qui  finit  ^es  malheurs. 

ZOUÂME. 

Moi,  lui  parler  de  vous!  Et  que  puis-je  lui  dire. 
Dont  l'univers  entier  n'ait  déjà  su  Tinstruire? 
iVertu,  gloire,  bonheur,  je  tiens  tout  de  Niims. 

^ELZIRE. 

O  mon  filsl  c'est  de  lui  que  tu  tiens  tes  vertus! 

ZORAHE. 

Je  lui  dois  tout. 

ELZIBE< 

A  lui!...  Quelle  contrainte  afliense! 
La  présence  d'un  fils  me  rend  plus  malheureuse... 
Du  poids  de  mon  secret  je  me  sens  accabler. 
C'est  trop  me  taire  enfin  :  je  dois,  je  veux  païkr. 

ZOBAUE. 

Que  dites- vous?, 

m  H  us,  à  Elzire. 
-     Pensez», 
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SCÈNE  XII. 

NINUS,    ELZIRE,   ZORAME,   RHAMNISSE. 

BHÂMNISSE. 

VzTsnnEva  noas  assiège  : 
Il  a  trompé  noa  yeux,  il  a  fui  votre  piège , 
Seigneur;  et  vers  ces  murs  par  un  secret  chèmiD.... 

ÎSIHUS. 

Xi'ennemi  !  les  combats  !  je  me  retrouve  enfinj 

(AElrire.) 
Allons,  il  faut  remplir  toute  votre  espérance  : 
Il  faut  par  mon  trépas  servir  votre  vengeance. 

ZOBÂME. 

IToos  mourir?,  vous  vaincrez.  Je  vous  suis  aux  combats. 

ELZIRE. 

Ou  vas-tu,  mon  cher  fils?  Ne  m'abandonne  pas. 

ZOBÂME. 

£h  quoi!  lorsque  Ninus  vous  rend  à  moi,  ma  mère. 
Qu'il  a  tant  fait  pour  nous,  qu'il  veut  encor  plus  faire , 
3e  ne  le  suivrais  pas  !  Quand  je  m'y  dois  ofirir, 
Seal  au  sein  des  hasards  je^  le  verrais  courir! 
'Adieu ,  ma  mère ,  adieu  :  je  vais  chercher  mes  armes. 

(  Il  sort.  ) 

ELZIRE, 

Mon  ûisl...  Ciel!  il  m'échappe. 
sriNus. 

Ah]  soyez  sans  alarmes. 


dby  Google 


385  NINUS  II. 

Mes  regards  assidus  sauront  le  protéger! 

4^u'il  ait  sa  part  de  gloire  et  non  pas  de  danger! 

Mais  craignez  tout  de  moi ,  si  votre  ame  implacable 

Me  réduit  au  malheur  d'être  encore  coupable. 

ELZIBE. 

Dieux!  quel  parti  choisir?  Quels  voeux  me soot  permis? 

il  a  tué  le  père ,  et  je  lui  dois  le  fils. 

3e  suis  mère  :  à  ce  nom  mon  courroux  m'abandouoe , 

Et  prête  à  faire  grâce....  O  Thamire ,  pardonne  ! 

Tes  mânes  irrités  s'élèvent  entre  nous. 

fïon ,  jamais  ton  bourreau  ne  sera  mon  époux. 

SCÈNE  XIII. 

NINlUS,  RUAMNISSE. 


N'hésitons  plus  :  suivons  mon  désespoir  funeste. 
lA-Uons  chercher  la  mort,  le  seul  bien  qui  me  res^e  ; 
Marchons....  Mais  en  mourant  laisser  un  nom  flétri  ! 
De  mes  accusateurs  j'entends  déjà  le  cri. 
Ils  diront  sur. ma  tombe  :  Il  fut  un  parricide! 

RHAHUISSC. 

Imposez  donc  silence  à  leur  rage  perfide. 

SINUS. 

Que  faut-il? 

ltH4M«ISSE. 

Lm  livTtr  à  la  rigueur  des  loli. 


dby  Google 


AGTfi  ly,  SCENB  XIIL  ÎSg 

IIINUS. 

lU  parleront. 

hhAmvisse. 
MoB  lèle  étoufïèra  Içur  voix. 
Hibus. 
Comment  ?. 

BHAM8I»SE. 

Votre  intérêt  est  le  seal  qui  me  tooelie, 
Elziro  est  m«re. 

sinus. 

Eh  bien? 

BHAMNISSE. 

Pour  lui  fermer  la  bouche  | 
Ce  poignard  sur  son  iils.... 

VIRUS. 

Une  femme  !  un  enfiint  ! 

IVHAMNISSE. 

Votre  gloire  le  veut. 

SIMtJS. 

Ma  pitié  le  défeud. 
Garde>toi  de  tenter  cette  voie  inhuinaine. 
Jusques  à  mon  retour  que  rien  ne  s^entreprenne. 
Marchons.  Où  vais-jc?  Ëlzire!  épouvantable  sort! 
O  Dieux!  accordez-moi  U  victoire  et  la  mort. 


il 
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SCÈNE  XIV- 

BHAM]!9IS3E,seul. 

lïODS ,  sachons  profiter  des  momeDS  qa'il  nous  laisse. 
Sauvons-le  malgré  lui  de  sa  propre  faiblesse. 
Surtout  ne  craignons  pas  ses  remords  superflus. 
JLe  crime  est  dans  sou  coeur  :  il  n'en  sortie  plus. 


PZN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


dby  Google 


ACTE  CINQUIÈME. 

SOÈNE  I. 

OSTRAS,  ARIBASE,  mages. 


Jvt,  Ninos  triomphait ,  et  loin  de -nos  remparts 
ennemi  consterné  fuyait  de  toutes  parts.  ^ 

os  phalanges  déjà ,  de  vengeance  altérées , 
>ursaivant  des  vaincns  les  troupes  égarées , 
auraient ,  le  glaive  en  main ,  par  cent  chemins  divers , 
Bur  reporter  la  guerre ,  et  la  mort  et  les  fers , 
iiand  Rhamnisse  a  paru  sur  le  champ  du  carnage. 

travers  les  vainqueurs  il  se  fraie  un  passage , 
'allégresse  et  d'orgueil  le  visage  éclatant  : 

aborde  le  roi ,  lui  parle  ,  et ,  dans  Tinstant  f 
ir  le  front  de  Ninus  éclate  la  colère, 
ous  entendons  ces  mots  :  Qu'as-tu  Êiit,  téméraire?, 
uis  :  ne  te  montré  plus  à  mon  œil  indigné, 
uis  :  rends  grâce  à  ma  main  de  t'avoir  épargné, 
uis  ,  te  dis-je.  A  cet  ordre ,  à  ces  accens  d'un  maitre , 
hamnisse  pâlissant ,  et  prompt  à  disparaître  , 
oie  aux  rangs  ennemis  ,  y  tombe  ;  et  des  soldats 
es  cris  nous  ont  porté  le  bruit  de  son  trépas, 

OSTDÂS. 

|uoi ,  Rhamnisse  ? 
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▲  BIBASE. 

U  n'est  plus. 

OSTBAS. 

Du  Min  de  ces  man^ 
(à  peine  il  s'éloignait  poar  courir  aux  bauilJes! 

ARIBÂSE. 

Immobile ,  les  yeux  attachés  sur  le  roi , 
Kous  gardions  cependant  un  silence  d'eflSroi. 
Ninus  me  voit ,  m'appelle  :  Empêche  le  supplice  ; 
iVa ,  qu'on  suspende  tout  ;  va ,  qo'Ostras  m'obéisse. 
7e  vole  sur  tes  pas.  Tel  est  Tordre  pressant 
Dont  ce  prince  éperdu  me  charge  en  (remissant. 
'Mais  déjà  de  soldats  tous  ces  lieux  se  remplissent, 
Ct  du  bruit  de  son  nom  ces  voûtes  retentissent. 
11  vient. 

OSTBAS,  à.paft. 
Quel  jour  aâreax  m'éclaire  malgré  moi! 
Quoi ,  Rhamnisse  a  péri  !  quoi ,  chassé  par  son  roi  ! 
Puis-je  encore  en  douter?  Le  héros  que  je  pleine.... 

SCÈNE  II. 

I9INUS,  OSTRÀS,  ARIBASE,  maoes. 


Que  diacnn  se  retire,  et  qn'Osdas  seul  demeure. 

(  Aribase  et  le*  mafei  Mrtcot 
(  A  Ostras.  ) 
Qu'ai-je  appris  ?  Qu*a-t-on  fait  ?  Q'avez-vous  attenté  ? 
Quel  arrêt  est  rendu  ?  Quel  ordre  Ta  dicté?. 


dby  Google 


ACTE  V.  SCÈNE  II.  39J 

OSTBAS. 

vdtre. 

H 19 us.  . 
Ls  miea ,  traître  ? 

08TBAS. 

A  la  Toix  cb  Rhamulsfee 
avez- vous  pas  soumis  le  fier  de  la  iostice? 

»n ,  je  n'ai  pomt  voolû  cet  horrible  attentat. 

y  va  de  ma  giôire  et  du  sort  de  J'état. 

l  faut  périr ,  c'est  moi....  Si  vous  saviez....  Elsire.... 

1 ,  maibeoreux  !  courez. 

OSTBÂS,  à  part. 

Quel  trouble  lis  déchire  ! 
(  A,  NiniM.  ) 
[lamnisse  en  vobre  nom  commandait  son  ttépas. 
De  l'ai  point  permis. 

RINU». 

Je  reconnais  Ostras!... 

,  OSTBAS. 

iosi  le  veut  la  loi.  Pour  être  exécutée , 
faut  que  la  sentence  h  vos  pieds  soit  portée. 

siaizs. 
:ilevît! 

OSTRAS. 

Mais,  hélas l  Seigneur,  pour  peu  d'instans. 
vinus. 
^oi?  Que  voulex-vous  dire,  et  qu'est-ce  que  j'entead»? 
^u'a-t-elle  déclaré? 

OSTBAS. 

Far  nhamiiisM  ttainétt 
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Aux  pieds  du  tribunal  elle  avance  enchainée. 
Gémissante ,  éperdue  ;  et  Ta^ide  et  Zorbas  , 
Chargés  de  fers  comme  elle  ,  accompagnaient  ses  pas. 
Tout  s'émeut  :  mais,  cédant  à  la  voix  qui  me  guide, 
3e  demande  Taveu  du  nom  du  parricide. 
Ce  n'est  pas  moi ,  dU-elle  -,  et  j'en  jure  à  vos  yeux 
Cet  astre ,  auteur  sacré  de  nos  communs  aïeux , 
Du  trépas  d'un  époux  EIzire  est  innocente. 
lA.  nommer  l'assassin  on  veut  qu'elle  consente  : 
Elle  allait  dire  plus  :  mais ,  dans,  le  même  instant, 
J'ignore  quel  obstacle  en  secret  l'arrêtant, 
'Elle  a  frémi ,  Seigneur  :  sa  bouche  s'est  glacée. 
On  eût  dit  qu'à  regret  quelque  grande  passée 
■Dans  son  sein  révolté  voulait  s'ejosevelir  : 
Ses  yeux  se  sont  fermés  :  j'ai  vu  son  front  pâlir  \ 
Et  depuis  ce  moment  obstinée  au  silence , 
lElle  nous  a,  Seigneur,  arraché  sa  sentence, 
Tandis  que  ses  amis ,  comme  elle  condamnés , 
Juraient  son  innocence  à  nos  pieds  prosternés  : 
Et  je  les  crois. 

HIVUS. 

Comment? 

OSTRÂS. 

Seigneur ,  ce  n'est  pas  elle. 
miius, 
Et  qui  Vous  a  donné  cette  clarté 'nouvelle? 

OSTBAS. 

Touu 

niirvs. 
Qui  soupçonnez-yôus  ?. 
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osTnAs. 

Je  n'ai  plus  de  soupçon.    ' 

sinus. 

>  nom  de  l'accusé  ? 

OSTRÂS. 

Je  dois  taire  soo  nom. 
«laus. 
ous  devez  le  juger. 

OSTRÂS. 

Que  lui-même  il  se  juge. 
1  peut  coDlre  les  lois  avoir  un  sûr  refuge  ; 
lais  qui  peut  en  trouver  contre  soo  propre  cœur? 

SISUS. 

''olre  devoir  exige.... 

OSTRAS. 

Il  est  rempli ,  Seigneur.. 


SCÈNE   III. 


NINUS. 

Ll  sait  tout....  Tout 'm'accuse^  etscqets  et  victimes, 
le  suis  environné  des  témoins  de  mes  crimes. 
[Qu'ils  portent  ces  secrets  dans  la  nuit  des  tombeaux! 
Quoi  !  couvrir  mon  forfait  par  des  forfaits  nouveaux  ? 
Inhumain!....  Que  résoudre?  Extrémité  terrible  ! 
La  perdre  ou  m'accuser  :  le  choix  est  impossible. 
Inspirez-moi ,  grands  Dieux  !  Que  vos  heureux  secours 
Daignent  sauver  ensemble  et  ma  gloire  et  ses  jours  I 
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Elle  vital  :  par  mon  ordjre  on  eficlaye  ramène. 

O  malbenreux  objet  de  ma  rage  inhumaine  ! 

SCÈNE  IV. 

NINUS,  ELZIRE,  us  esclate. 

mnvê, 

Odi  ,  c'est  moi.  Demeurez.  Je  rois  ayec  teneur 
Combien  nion  seul  aspect  vous  inspire  dliorrenr. 
Moi-même  devant  vous  je  frémis,  je  m'égare. 
Un  aflreux  désespoir  de  mes  esprits  s'empare. 
Mon  honneur  menacé,  vos  dangers ,  mes  combats. 
Mille  voeux  insensés....  Non ,  vpns  ne  mourres  pas. 
Fuyez  :  sauvez  vos  jours.  Dans  ce  péril  funeste , 
Pourvu  que  vous  viviez ,  que  m'importe  le  reste  ! 
Prenez  Zorbas  pour  guide ,  et  loin  de  ces  climats 
Emportez  mon  secret ,  précipitez  vos  pas. 
Fuyez  la  mort ,  la  mort  ;  elle  est  sur  votre  tête 

ELSIRE. 

Non ,  le  fer  peut  frapper,  et  la  victime  est  prête. 
3e  ne  prétends  de  vous  ni  pitié  ni  secours. 
A  mes  persécuteurs  j'abandonne  mes  jours. 
Je  hais  trop  une  vie  à  l'opprobre  livrée , 
Pour  la  devoir  aux  mains  qui  l'ont  déshonorée. 
Le  trône  vous  appelle,  et  nous  les  écbafauds. 
Retournez  au^  ilatleurs  :  nous  marchons  aux  bourreaux. 

flIIVVS. 

Elzire,  où  courez  VOUS? 

ELSIRE. 

Ninos  me  le  demande  ! 
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MIBUS. 


honte  du  trépas.... 


ELZinE* 

J'en  sais  une  pfns  grande. 

BIBUS. 

us  refosez  la  vie] 

ELZinEi 

Et  TOUS  la  snpportes  I 
smuSi 
i  qaoi  !  Tamoar  d'an  fils.... 

ELZtBE. 

Ah  !  cniel ,  artétex* 
>  me  rappelez  point  une  trop  chère  image. 
1  souvenir  d'an  fils,  je  perds  tout  mon  courage; 

sens  avec  efiroi  la  rigueur  de  mon  sort  : 
i!  qui  peut  être  mère,  et  désirer  la  mort! 

du  moins  au  tomheau  j'emportais  l'assurance 
ue  mon  fils  détrompé  connaît  mon  innocence  î     ' 
[ais  je  ne  puis  l'entendre ,  et  je  ne  puis  le  voir* 

me  Êiudra  mourir  avec  le  désespoir. 

SCÈNE  V. 

HÏNUS,  ELZIRE,  ZORAME. 

tOBAXEi 

TotTS  m'Arrêtez  en  vam....  Grâce,  grâce  pour  elle! 
lia  mère!  Sâuvez-la,  fidt-elle  criminelle  ! 

ELtiBC. 

<7on ,  je  ne  le  suis  pas. 

Tra«édie«.  8.  ^4 
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xonAME. 
(AElcire.)  (▲  ^Hniu.) 

Et  je  TOUS  croîs.  Seigneur, 
J'ai  tout  appris  :  j'accours  au  brtfit  de  aon 
Ma  mère  va  périr  par  lin  arrêt  funeste. 
Elle  n'est  point  coupable ,  et  mon  cceiir  tous  IV 
Ayez ,  ayez  pitié  de  son  sort  et  du  mien. 
Vous  fûtes  mon  appui ,  soyez  encor  le  nen^ 
Sauvez  ma  mère ,  hélas  !  d^un  trépas  que  j'abboiie. 
l'ai  besoin  de  ses  jours  pour  vous  cbérir  encore. 
Seigneur,  je  vous  dois  tout ,  ne  me  condamnex  pas 
A  mériter  les  noms  qu'on  réserve  aux  mgmts  ; 
Et  que  sais  je ?'k  maudire,  en  ma  douleur  eitràne, 
Vos  bienfaits,  et  la  vie ,  et  peut-être  yotis-méme. 

SCÈNE  yi. 

NINUS/ELZIRE,   ZORAME^  ARIBASH. 

AniBÀSB,  àNinus. 

Les  mages,  les  guerriers,  du  tribunal  suivis  « 
Ont  amené  Zorbas  dans  le  prochain  parvis. 
Ils  attendent  vos  lois. 

HiBruSi  après  un  moment  d*h«ntalioa. 

(Qu'ils  entrent. 

AniBAsz. 

Qu'on  s'avance. 
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SCÈNE  yiL  _ 

NtJS,    ELZIRE,  ZORAME,   ARIBASE, 
>STRAS,  ZORBAS,  TAXIDE,  gbaros, 

S.A.GfS,    PEUPLE,   SOLDATS. 

09TRA8  ,  à  Niniu.  ^ 

voix  de  votre  frère  a  demandé  vengeance  ; 

vengeance  s'apprête ,  et  la  loi  va  frapper, 
lomidde  apx  boarraanx  ne  doit  pas  échapper, 
ioit  son  sang  aox  cieoz ,  son  exemple  à  la  terra» 

ZOBAHE. 

>uâ  la  voyez ,  Seigneur ,  songez  qu'elle  est  ma  mère. 

ZOBBAS. 

inîstres  de  nos  lois,  interprètes,  des  Dieux, 
snple  ,  de  notre  arrêt  témoips  silencieux , 
A ,  postérité  juste  à  mes  regards  présente , 
ecueillez  tons  ce  cri  :  La  reine  est  innocente! 
La  bouche  sur  le  reste  est  muette  h  regret. 
le  la  veuve  des  rois  respectant  le  secret , 
.  sa  gloire  du  moins  je  rends  ce  témoignage, 
'ous  souffrez  son  trépas  :  l'amitié  le  partage. 

(  Il  se  jeUe  aux  genoux  d'Llzire.  ) 
!)ui ,  je  bénis  les  cieux  qui ,  jusque  dans  la  mort , 
Daignent  m'unis ,  Madame ,  &  votre  noble  sort, 
^ue  la  terre  abusée  outrage  ma  mémoire , 
Mourant  k  vqs  côtés ,  c'est  assez  pour  ma  glpire  } 
Et  de  mon  dévoûment  vous  mé  payez  le  prix , 
En  acceptant  mon  sang  et  celui  de  mon  fils  : 
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Eeareax  de  le  verser  poar  toiis  aroir  aervîe , 
Puisqu'il  ne  peut  couler  pour  vous  saaver  la  vie  ! 

O  ma  mère  !  ma  mère ,  au  oom  de  votre  époux , 
▲u  nom  d'un  fils  en  pleurs  qui  tombe  â  vos 
Défendez-vous  !  rompez  ce  silence  eflroyable. 
Dites  vous-même  enfin  :  Je  ne  suis  pas  coupable. 

ELZIBE. 

Lève-toi  :  plains  ta  mère ,  et  ne  Taccose  pas. 
Ta  tendresse  adoucit  l'horreur  de  mon  trépas. 
Mes  secrets  sont  affreux  :  frémis  de  les  connaître  f 
iVoili  ton  protecteur ,  et  ton  guide ,  et  ton  mahre  :        { 
Tb  dois  le  respecter  ;  )e  te  laisse  en  ses  mains; 
De  ce  dépôt  si  cher  il  répond  aux  humains; 
U  ne  trahira  pas  ma  dernière  espérance; 
3'ai  quelque  droit  peut-être  à  sa  reconnaissance; 
Je  l'invoque  pour  toi.  Vis,  et  puisse  des  Dieo^ 
L'étemelle  équité,  qui  veille  dans  les  deux» 
iTe  payer  les  malheurs  d'un  père  et  d'une  mère  , 
par  des  biens,  s'il  en  est,  plus  grands  que  leur  misère'. 
Puisses-tu ,  sur  le  trône  appelé  quelque  jour , 
'  Espoir  de  l'univers,  en  devenir  l'amour! 
Hélas  !  et  quand  tes  yeux  quitteront  la  hmiière  « 
Puisse  la  main  d'un  fils  te  fermer  la  paupière  ! 
Ciel  !  à  mes  assassins  daigne  tout  pardonner... 
Si  ce  fils  qui  m'est  cher,  qu'il  faut  abandonner... 
Séparons-nous  :  je  sens  que  m'a  raison  s'égare. 

ftOBAME. 

Ma  mère! 

BLZIBE. 
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ZOBÂME. 

Ma  mère  !  O  specucle  barbare  ' 
(AEUire.) 
|«  vous  suivrai  partout, 

OSTBAS. 

Nos  devoirs  sont  dictés» 
Que  la  Loi  s'accomplisse  :  il  est  tems. 

HIHUS. 

Arrêtez  : 
Vous  préparez  un  crime. 

ZOBBAS. 
O  surprise! 

ELZIBE. 

Qû'eutends-je^ 

ZOBAME. 

dUi  I  Seigoeuf ,  achevez  ! 

ZOB9AS. 

Quel  changement  étrange  I 

vinus. 
Peuple,  mages,  guerriers,  vous,  vengeurs  de  rÉtet» 
3e  dois  à  la  vertu  rendre  enfin  son  éclat. 
lia  Reine  est  innocente, 

TOUS. 

Elle  ! 

0  8TB  AS, 

Dieux  î 

«IBUS 

Elle-même- 
(AElrire.)'' 
JleprKiex  votre  gloire  avec  le  diadème  ^ 


dby  Google 


4oa  NINUS  II.  ACTE  V,  SCÊUftS  Fil. 
En  songeant  par  quels  coups  vous  les  avez  j)erdus , 
N'oubliea  pas  du  moins  qai  vous  les  a  rendus , 

^AZorame.  ) 
Madame,  Vous ,  montez  au  trône  de Iliamîre,. 
Prince  :  je  vous  remets  son  sceptre  et  son  cmpixe. 

(AEliire.)  (Atoiu,) 

Becevez  votre  fils.  Saluez  votre  roi  ; 
Fléchissez  devant  lui,  peuples,  imitez-moi. 

ELZIBE, 

Et  que  prétendez-VQias  7, 

"IIINUS.' 

Hons  rendre  à  tous  instîce. 
O  mon  frère,  acceptez  ce  dernier  sacrifice! 

(  A  ceux  qui  l*entoureat.  ) 
Témoins  de  ces  momens- consacrés  au  trépas, 
'Admiitz,  frémissez,  m«is  n'interrogez  pas. 

(  Il  se  frappe.  ) 

SLZIBE. 

Malheureux  ! 

ZOAAME. 
Il  expire  ! 

OSTBAS. 

O  suprême  puissance  !.o 
Respectons  sa  fierté ,  sa  gloire ,  son  silence  ; 
Et ,  puisqu'il  n'a  voulu  le  confier  qu'aux  Dieux , 
Qu'il  emporte  en  mourant  son  secret  dians  les  cieux. 


lis  DE  Minus   II. 
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